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ETAT  ACTUEL 


DE  LA  TURQUIE, 

OU  DESCRIPTION  DE  LA  CONSTITUTION  POLITIQUE  , CIVILE  ET 
RELIGIEUSE,  DU  GOUVERNEMENT  ET  DES  LOIS  DE  L’EMPIRE 
OTHOMAN,  DES  FINANCES,  DES  ÉTABL1SSEMENS  MILITAIRES  DE 
TERRE  ET  DE  MER,  DES  SCIENCES,  DES  ARTS  LIBÉRAUX  ET 
MÉCANIQUES,  DES  MOEURS,  DES  USAGES  ET  DF.  l’ÉCOXOMIK 
DOMESTIQUE  DES  TURCS,  ET  AUTRES  SUJETS  DU  GRAND- 
SEIGNEUR  } 

AUQUEL  ON  A AJOUTÉ 

l’état  géographique,  civil  et  politique 
DES  PRINCIPAUTÉS  , 

DE  LA  MOLDAVIE 

ET  DE  LA  VALACHIE, 

D’après  le»  observations  faites  pendant  une  résidence  de  quinze  ans , 
tant  à Constantinople  que  dans  l’Empire  turc; 

PAR  TH.  THORNTON. 

TRADUIT  DE  L’ANGLAIS  PAR  M.  DE  S****. 


TOME  DEUXIEME, 


PARIS, 

J.  G.  DENTU,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

Rae  du  Pont  de  Lodi , n«  3,  près  le  Pont-Neuf. 
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ETAT  ACTUEL 

DE  LA  TUROU 


CHAPITRE  III. 


ADMINISTRATION  DES  LOIS  C 
ET  CRIMINELLES.  . 


Juges  et  magistrats.  — MebLemeh  ou  tribunal.  — Pra- 
tique des  tribunaux.  — Administration  de  la  loi  civile. 

— - Faux  le'moins.  — De'faut  d’exactitude  de  l’instruc- 
tion. — Avanies.  — Proce'dures  dans  les  causes  cri- 
minelles. — Torture. 

La  loi  musulmane  ordonne , comme  une  jllgf,s  , 
maxime  fondamentale  de  l’Etat , que  , dans  raafiwtrj,s- 
tous  les  pays , provinces , ou  villes  dans  les- 
quelles la  religion  mahométane  a été  intro- 
duite, ou  quelque  part  que  soient  réunis  les 
vrais  croyans  par  les  institutions  civiles  de 
la  société , il  soit  établi  deux  magistrats  su- 
périeurs, auxquels  sont  confiées  l’administra- 
tion de  la  justice  et  la  force  publique.  Ces 
deux  départemens  sont,  strictement  parlant, 
compris  sous  la  dénomination  de  hakim; 
mais,  en  général,  ce  terme  ne  s’applique  qu’aux 
il.  i 
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ministres  de  la  justice  de  tous  les  ordres  et 
de  toutes  les  classes , tandis  que  celui  des 
zabith  distingue  et  comprend  tous  les  gou- 
verneurs civils  et  les  officiers  chargés  de 
l’exécution  des  lois,  du  soin  de  la  police  et  de 
1 entretien  de  l’ordre  public.  Du  mot  hakim  est 
dérivé  celui  de  mehkemêh,  nom  des  tribunaux 
turcs  , qui  signifie  le  sanctuaire  de  la  justice. 

Chaque  district  de  Constantinople  a son 
mehkemêh,  dans  lequel  un  cadhy , assiste  de 
ses  naïbis , siège  et  donne  audience.  Ces  ma- 
gistrats, comme  ceux  des  classes  supérieures, 
entendent  et  jugent  tous  les  procès  civils  et 
criminels  ; ils  prennent  aussi  connaissance  de 
tout  ce  qui  a rapport  aux  dogmes  ecclésiasti- 
ques , aux  rits , à la  moralité  ou  à la  disci- 
pline ; ils  jugent  tous  les  procès  relatifs  aux 
v/aefs,  ou  biens  de  l’église , situés  dans  leurs 
juridictions  respectives  ; ils  remplissent  aussi 
les  fonctions  de  notaires  publics  : ce  sont  eux 
qui  légalisent  et  enregistrent  les'contrats  de 
mariage,  les  procurations , lies  testamens  et 
les  conventions  de  toute  espèce. 

Rien  n’est  plus  simple  ni  plus  expéditif 
que  la  forme  des  procédures  dans  toutes  les 
cours  turques.  Chacune  des  parties,  sans  être 
assistée  d’aucune  espèce  de  conseiller,  d’avo- 
cat ou  de  plaideur  , • présente  son  affaire  et 
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soutient  son  dire  par  la  production  des  té- 
moins. La  déposition  de  deux  témoins  com- 
pétens  est  admise  comme  une  preuve  légale- 
ment complète  dans  tous  les  cas  possibles , 
relatifs  à la  propriété , à la  réputation  et 
même  à la  vie. 

On  a avancé  que  « le  caractère  distinctif 
« du  gouvernementturc  était  d’être  surchargé 
« de  formes  et  de  réglemens , qui  ne  sont 
« d’aucune  utilité  effective.  » La  simplicité 
avec  laquelle  sont  conduites  les  procédures 
au  dywan-khânéh  ou  tribunal  du  vézyr,  est  une 
preuve  évidente  que  cette  censure  est  bien 
peu  applicable  aux  tribunaux  turcs.  Avant 
que  le  vézyr  prenne  séance,  tous  les  plaideurs 
sont  assemblés,  dans  la  salle  d’audience,  sur 
deux  lignes , ayant  chacune  à leur  tête  un 
tchaouch  (i).  La  séance  commence  par  la 
lecture  de  la  cause  du  plaignant  qui  se  trouve 


Pratique 
des  tribu- 
naux. 


(i)  Il  y a parmi  les  Turcs  deux  sortes  de  Tchaouch  : 
les  uns  sont  employés  dans  les  dywans  du  vézyr  et  des 
pachahs  pour  recevoir  les  pétitions  des  plaignans,  com- 
muniquer les  ordres  et  le»  décisions  du  tribunal , et 
veiller  à l’exécution  de  la  sentence.  Les  autres , en  temps 
de  guerre , font  les  fonctions  d’adjudans , et  portent  aux 
officiers  de  l’armée  les  ordres  du  sulthan  , du  vézyr  ou 
du  commandant  en  chef.  Cantemir,  p.  407,  note  19. — 
Marsigli , t.  1 , p.  89. 
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le  premier  dans  l’ordre  de  préséance  ; après 
quoi,  les  deux  parties  sont  entendues  publi- 
quement. Un  officier  ad  hoc  de  la  cour  résume 
brièvement  toute  l’affaire,  et  indique  la  sen- 
tence à prononcer  d’après  le  jugement  divin. 
Si  le  vézyr  l’approuve , elle  est  inscrite  au  bas 
de  Xarzi-hâl  ou  requête,  et  légalisée  par  la  si- 
gnature du  vézyr.  L 'arzi-hâl  lui-même , quel- 
que compliquée  que  soit  l’affaire  , doit  être 
renfermé  dans  l’espace  d’une  demi-page, 
afin  que  sur  l’autre  moitié  on  puisse  écrire  la 
consultation  dont  il  est  l’objet,  et  Xilam,  ou 
sentence  du  juge.  Pendant  l’examen  d’une 
cause , les  parties  et  les  pièces  destinées  à 
éclaircir  la  suivante  sont  préparées  de  telle 
manière  , qu’une  nouvelle  cause  suit  immé- 
diatement celle  qui  vient  d'être  jugée,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  toutes  soient  expé- 
diées. 

Le  palais  du  vézyr  a pour  sa  garde  une 
otha , ou  compagnie  de  janisssaires.  Ce  sont 
eux  qui  amènent  les  accusés  devant  le  tribu- 
nal et  qui  gardent  les  prisonniers  : ils  sont  ap- 
pelés mouhzar,  d’après  leur  fonction,  dont  la 
nature  peut  être  connue  d’après  la  formule 
d’une  citation  à comparaître.  « Allez,  dit  le 
« mouhzar  agha,  et  ordonnez  à un  tel  de  com- 
« paraître  ; s’il  refuse  d’obéir  à la  somma- 
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« tion , fendez-lui  la  tête  et  les  yeux , et  ame- 
« nez-le  en  cet  état.  » 

C’est  une  erreur  de  supposer  que  les  juges 
ne  sont  liés  par  aucun  jugement  précédent  , 
et  que  l’application  de  la  loi  leur  appartienne 
en  propre.  Nous  lisons  , au  contraire,  dans 
Abulfarage,  qu’autrefois,  lorsqu’il  s’élevait  un 
doute  sur  la  légitimité  d'une  opinion  ou  d’une 
action , les  gens  de  loi  avaient  d’abord  re- 
cours au  Coran.  Si  l’on  y trouvait  un  texte 
applicable  à l'affaire , ce  texte  guidait  sur-le- 
champ  leur  détermination  ; s’ils  ne  trouvaient 
dans  le  Coran  aucune  solution,  ils  cherchaient 
dans  les  préceptes  traditionnels  du  prophète  ; 
si  la  tradition  ne  leur  offrait  rien , ils  fon- 
daient leur  sentence  sur  les  opinions  des 
imâms  et  les  commentaires  des  docteurs  or- 
thodoxes. Depuis  l’époque  de  sa  compilation 
sous  Soliman  Ier , le  code  Moultéka  est  abso-^ 
lument  le  seul  livre  dont  fassent  usage  les 
cadhy-askers,  les  molâs,  les  cadhyse.  tles  naïbs 
dans  toutes  les  cours  et  tribunaux  répandus 
sur  toute  la  surface  de  l’Empire  othoman. 
Dans  le  diplôme  du  sulthan  , qui  investit  les 
cadhys  de  leur  pouvoir  judiciaire  , il  leur  est 
expressément  enjoint  de  suivre  les  opinions 
dominantes  des  imâms  hanefys , dans  l’admi- 
nistration de  la  justice  ; et  quoique  les  ins- 


Adminis- 
tration  <le  la 
loi  civile. 
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Iructions  données  aux  molâs  ne  soient  pas 
aussi  implicites  à cet  égard  , ils  sont  néan- 
moins restreints,  dans  la  pratique,  à l’obser- 
vation de  la  même  règle  (i). 

La  distribution  des  fetwâs  , ou  décisions 
sur  les  questions  de  droit  ou  de  loi , tant 
dans  les  affaires  publiques  que  dans  les  causes 
des  particuliers  , forme  une  branche  impor- 
tante des  fonctions  du  moufty.  Cependant, 
dans  l’exercice  de  cette  fonction  , s’il  lui  est 
présenté  une  question  sur  un  sujet  qui  n ait 
pas  été  discuté  par  les  pères  de  la  législa- 
tion musulmane,  ou  leurs  commentateurs,  le 
moufty  n’ose  donner  une  décision  par  lui- 
même  ; il  se  contente  de  déclarer  qu’il  ne 
trouve  rien  d’une  nature  semblable  dans  les 
livres  canoniques.  Le  gouvernement  a seul  le 
privilège  de  consulter  la  loi  sur  les  points  qui 
ont  rapport  aux  affaires  publiques.  Les  indi- 
vidus de  toutes  les  classes  peuvent  cependant 

(i)  u Quoique  Abu.  Hnnifa  soit  reconnu  le  chef  de  la 
u secte  dominante  et  lui  ait  donné  son  nom;  cependant 
« la  vénération  que  porte  le  juge  musulman  aux  juris- 
« consultes  Mohammed,  et  Abu-yussuf  est  telle  , que , 
« quand  leur  décision  diffère  de  celle  de  leur  maître  , il 
« a la  liberté  de  choisir  celle  qui  lui  paraît  la  plus  con* 
« forme  à la  raison  , et  fondée  sur  la  meilleure  autorité.  » 
Jones’s  Works , t.  ni , p.  5io. 
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avoir  recours  au  moufty  pour  des  renseigne- 
mens , et  demander  son  avis  sur  des  cas  de 
conscience,  ou  sur  desincidens  civils  ou  cri- 
minels. Il  est  d’usage  qu’avant  de  s’engager 
dans  un  procès  les  deux  parties  prennent 
un  fetwâ  sur  leur  affaire , selon  qu’elles  l’ont 
présentée  elles-mêmes.  Ainsi,  dans  lés  causes 
civiles  le  fetwâ  doit  être  considéré , non 
comme  la  sentence  d’un  juge,  mais  comme 
l'opinion  d’un  conseil , dans  laquelle  la  diffi- 
culté et  sa  solution  sont  présentées  sous  la 
forme  de  demande  et  réponse,  écrites  en  pe- 
tit caractère,  sur  une  feuille  de  papier  longue 
de  neuf  pouces  et  large  de  quatre  pouces. 
Elle  se  délivre  aux  parties  pour  la  somme  de 
cinq  paras  , équivalens  à vingt  centimes  de 
notre  monnoie.  La  collection  des  fctwâs  don- 
nés par  une  succession  de  mouftys,  embras- 
sant tous  les  sujets  du  code  de  MouUtka , est 
aujourd’hui  si  considérable,  que  Toderini  en 
a compté  cinquante-cinq  volumes  dans  la  bi- 
bliothèque de  Ste.-Sophie  (i).  Les  plus  célè- 
bres de  ces  compilations  sont  employées  dans 
tous  les  tribunaux  comme  commentaires  ou 
développement  du  code  général  des  lois  , et 


(i)  Tab.  ge'n.,  t.  îv,  p.  5io-53o. — Toderini , t.  i , 
p.  /fo. 
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pour  guider  le  magistrat,  qui  cependant  ap- 
porte beaucoup  de  discrétion,  tant  dans  l’ad- 
mission de  leur  autorité  , que  dans  leur  ap- 
plication  au  point  contesté.  J’ai  vu  produire 
un  fetwâ  dans  un  procès  par  un  plaignant,  qui 
le  présenta  en  ma  présence  au  magistrat  -,  il 
le  lut  avec  beaucoup  de  respect  et  en  recon- 
nut la  justice  ; mais  il  dit  : C’est  moi  qui  suis 
moufty  ici  ; et  plaçant  le  fetwâ  sous  le  coussin 
Sur  lequel  il  était  assis , il  jugea  l’affaire  sans 
■y  avoir  aucun  égard.  J’ai  appris  qu'une  autre 
opinion  du  moufty  avait  été  produite  à un 
tribunal , dans  une  cause  délicate  ; et  le  plai- 
deur, en  appelant  à cette  décision,  dit  : Telle 
est  la  volonté  de  Dieu.  Soit,  dit  le  cadhy,  mais 
si  la  volonté  de  Dieu  était  toujours  suivie,  il  n'y 
aurait  pas  de  procès  ( i ). 

Sir  James  Porter  dit  : « Ce  ne  sont  pas  les 
« lois  turques,  mais  c’est  leur  administration 
« corrompue , qui  est  l'opprobre  de  l’Em- 
« pire  ».  Les  lois  les  plus  nécessaires  et  sans 
lesquelles  tout  code  est  défectueux  , sont 
celles  qui  assurent  et  maintiennent  une  ad- 

(i)  Il  faut  obscrVer  que  les  mouftys  ou  docteurs  de 
la  loi  n’occupent  que  le  second  rang  dans  la  liie’rarcliie 
muhome'tane.  Dans  chacune  des  villes  de  l’Empire,  à 
l’exception  de  la  capitale  seule,  ils  cèdent  le  pas  aux 
cadhyrs  ou  juges. 


Digitized  by  Google 


(9) 

xninistration  intègre.  Les  lois  en  Turquie  sont 
simples  et  peu  nombreuses  ; leurs  formes 
sont  peu  compliquées  : cependant  leur  admi- 
nistration diffère  d’après  la  fortune  des  par- 
ties , ou  leur  rang  dans  un  point  de  vue  po- 
litique. Les  Turcs  ont  rarement  à se  plaindre 
d’une  injustice  , et  en  général  la  décision  des 
juges  est  équitable  dans  les  causes  dont  les 
deux  parties  sont  des  Musulmans.  L’opinion 
publique  , qui  n’est  nulle  part  plus  libre  et 
plus  énergique  que  chez  les  Turcs , s’oppose 
à ce  qu'il  soit  commis  aucune  injustice  à leur 
égard.  J’ai  vu  \<£ cadhy-asker sur  son  tribunal, 
insulté  par  des  femmes  avec  une  licence 
que  rien  ne  pouvait  égaler  , si  ce  n’est  la  pa- 
tience et  la  modération  avec  lesquelles  il  la 
supportait , tandis  que  les  officiers  inférieurs 
s’occupaient  de  les  appaiser  et  de  les  mettre 
hors  de  l’audience. 

Les  sujets  juifs  et  chrétiens  sont  un  trésor 
inépuisable , non  seulement  pour  le  gouver- 
nement, mais  encore  pour  les  individus 
turcs.  C’est  de  cette  mine  qu’une  foule  de 
concussionnaires,  de  faux  témoins  et  d’intri- 
gans  trop  paresseux  pour  vivre  de  leur  tra- 
vail et  trop  orgueilleux  pourmendier,  tirent, 
sans  être  taxés  d’infamie , leurs  moyens  de 
subsistance.  Il  est  impossible  de  se  faire  une 


Faux  té- 
moins. 
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idée  de  l'effronterie  des  faux  témoins  quen- 
courage  l'impunité.  La  punition  d’un  faux 
témoin  convaincu  consiste  seulement  à être 
promené  dans  les  rues  , monté  sur  un  âne , 
le  visage  tourné  du  côté  de  la  queue  de  l’ani- 
mal ; mais  ce  châtiment  même  qu'on  peut 
supposer  ne  faire  aucune  impression  sur  des 
misérables  aussi  corrompus,  est  rarement 
infligé.  Le  vézyr  peut  seul  l'ordonner  ; les 
autres  magistrats  sont  obligés  de  prononcer 
leurs  sentences  d’après  leurs  dépositions  , à 
moins  qu’ils  ne  se  coupent  et  ne  découvrent 
par  là  leur  duplicité  (i). 


(i)  Busbeck  suppose  que  les  faux  témoins  turcs  ne  sont 
mûs  que  par  leur  haine  pour  les  Chrétiens.  «Les  Turcs 
« considèrent  comme  uu  acte  de  pie’té  de  porter  un  faux 
« témoiguage  contre  un  Chrétien.  Ils  n’attendent  pas 
« qu’ils  soient  cités  j ils  se  présentent  d’eux-mêmes , et. 
« s’ingèrent  dans  un  procès  sans  être  appelés.  Lettre  tj, 
pag-  227. 

« Tous  les  savans  jurisconsultes  mabotnétans  avec 
« lesquels  j’ai  conversé  dans  diverses  parties  de  l’Inde  , 
« m’ont  assure , d’une  roix  unanime , qu’un  serment  fait 
« par  un  Musulman  ne  pouvait  lier  sa  conscience  qu’au-. 
« tant  qu’il  eût  juré  par  le  nom  spécial  du  Toul-Puis- 
« sont,  et  que  même  ce  serment  était  incomplet,  si  , 
« après  sa  déposition , il  ne  jurait  de  nouveau  par  le 
« même  nom  auguste  qu’ilj  n'a  dit  que  la  vérité.  Ceci 
« n’est  pas  une  subtilité  propre  aux  savans;  mais  c’est 
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Un  témoignage  par  écrit  n’est  d’aucune 
valeur  chez  les  Mahométans,  quand  il  est 
contredit  par  un  témoin  présent  ; mais,  dans 
les  traités  avec  les  puissances  étrangères, 
cette  loi  est  mise  de  côté  en  faveur  de  leurs 
sujets,  qui  peuvent  en  conséquence  appuyer 
leurs  réclamations  par  des  témoignages  écrits. 
Les  exécuteurs  testamentaires  d’une  per- 
sonne morte  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre, réclamèrent  d’une  sulthane  le  paie- 
ment d’une  somme  d’argent,  en  vertu  d’une 
obligation  par  écrit  qui  certifiait  le  prêt.  La 
défenderesse  nia  la  dette , alléguant  qu’elle 
avait  payé  le  principal  avant  le  décès  du  de- 
mandeur , mais  qu’il  avait  retenu  le  billet 


* une  chose  connue  de  tous  les  Mahome'tans  de  toutes 
« les  classes  , qui  savent  parfaitement  qu’une  imprcca- 
« tion  sur  eux-mêmes  et  leurs  familles,  prononcée 
« même  avec  le  Coran  sur  la  tête , n’est  point  un  ser- 
ti ment  ; que  si  après  avoir  juré  qu’jTs  diront  la  vc'rité 
« ils  disent  ne'anmoins  des  mensonges  , ils  peuvent  ex- 
« picr  leur  faute  par  certaines  austérite's  religieuses  ; 
a mais  que  s’ils  se  contredisent  eux-mêmes  à l’e'gard 
a d’une  déposition  qu’ils  ont  déjà  faite,  ils  n’ont  de 
« recours  qu’en  la  miséricorde  de  Dieu  , pour  éviter  les 
« malheurs  qui  les  menacent  dans  ce  monde  et  dans 
a l’autre.  » Accusation  portée  par  sir  William  Jones 
contre  le  grand-jury . ACalcuta,  le  îojuin  1785,  t.  ni, 

p.  14. 
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pour  sûreté  (le  l'intérêt  qu’il  voulait  l'obliger 
à payer,  et  qu  elle  avait  refusé  comme  con- 
traire à la  loi  divine.  Ses  témoins  assurèrent 
que  l’argent  avait  été  payé  en  leur  présence. 
Le  juge  parut  admettre  leur  déposition,  et 
fit  voir  au  demandeur  la  nécessité  de  se  ren- 
dre à une  preuve  aussi  évidente  ; mais , se 
tournant  brusquement  du  côté  des  témoins, 
il  leur  dit  : Comment  s'appelait  le  père  du  né- 
gociant mort  ? Cette  question  soudaine , à la- 
quelle ils  ne  s’attendaient  pas , les  déconcerta, 
et  ils  avouèrent  qu’ils  ne  pouvaient  le  dire. 
Vous  ne  pouvez  le  dire?  répliqua  le  juge  ; com- 
ment pouvez  croire  que  j'admettrai  votre  témoi- 
gnage ? Et  sur-le-champ  il  donna  un  ilam  en 
faveur  du  demandeur. 

Le  juge  était  autorisé  par  l’usage  à deman- 
der aux  témoins  de  rendre  compte  de  ces 
particularités;  car  comme  il  n’y  a en  Turquie 
ni  surnoms,  ni  distinction  de  famille,  il  est 
devenu  nécessaire,  pour  prévenir  la  confu- 
sion, d’insérer  dans  les  contrats  ou  dans  les 
pièces  officielles  non  seulement  le  nom  des 
parties,  mais  encore  celui  de  leurs  pères.  J’ai 
entendu  assurer  que  le  juge  est  supposé  infir- 
mer la  déposition  d’un  témoin,  s’il  peut  lui 
faire  , relativement  à l’affaire  en  discussion, 
une  question  à laquelle  celui-ci  soit  hors 
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d'état  de  répondre.  Dans  le  cas  que  je  viens 
de  citer,  le  juge  n’eût  pas  prononcé  sur  l’af- 
faire une  décision  aussi  prompte,  s’il  n’eût 
pas  été  convaincu  d'avance  de  la  futilité  de  la 
défense. 

Peyssonnel , dans  son  zèle  à venger  l’hon- 
neur des  Turcs , va  jusqu’à  essayer  d’excuser 
leur  tolérance  pour  les  faux  témoins.  « Le 
« témoignage  , dit-il , est  la  base  de  toutes 
« les  affaires  criminelles,  et  il  est  d’un  grand 
« poids  dans  les  civiles.  Il  est  malheureux  que 
« les  faux  témoins  soient  aussi  nombreux 
« parmi  le  peuple.  » Mais  il  n'y  a qu’en  Tur- 
quie où  ce  soit  une  profession , et  où  les 
faux  témoins  soient  individuellement  connus 
dans  tous  les  tribunaux. 

La  promptitude  de  la  décision  dans  les  Défaut 

, d’exactitudn 

tribunaux  turcs  a ete  louee  par  des  hommes  dans  Pin»-. 

. . i • i truction. 

qui  ont  pu  observer  que  la  patience  et  la 
fortune  des  plaideurs  sont  souvent  épuisées 
par  les  formes , les  délais  et  les  dépenses  qui 
accompagnent  un  procès  chez  les  Chrétiens  ; 
mais  ils  n’ont  pas  réfléchi  que  là  où  l’injus- 
tice est  autorisée , la  promptitude  de  la  dé- 
cision n’en  ressemble  que  plus  à un  acte  de 
violence.  On  peut,  par  l’exemple  suivant, 
se  former  quelque  idée  de  la  précipitation  avec 
laquelle  les  procès  se  jugent  en  Turquie.  Can- 
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ternir,  pour  faire  l’éloge  du  vézyrChorluly  Aly 
Pacha,  dont  il  était  personnellement  connu, 
s’exprime  ainsi  à son  sujet  : « Lorsqu’il  sié— 
« geait  au  dywan,  il  était  impossible  de  le 
« considérer  sans  admiration;  car  il  était  d’un 
« esprit  si  vif  et  si  délié,  qu’il  pouvait  faire 
« trois  choses  à la  fois,  comme  s’il  eût  été 
« divisé  en  trois  parties.  Pour  expédier  plus 
« promptement  les  affaires,  il  faisait  lire  à la 
« fois  deux  requêtes  ; il  entendait  chacune 
« des  deux  causes  aussi  bien  que  si  elles 
« avaient  été  répétées  trois  ou  quatre  fois , 
« et  il  prononçait  en  conséquence  une  sen- 
« tence  convenable.  Il  écoutait  en  même 
« temps  celles  qui  se  plaidaient  devant  le 
« cadhy-asher,  et',  lui  renvoyant  l’ arzi-hâl , lui 
« dictait  la  décision  qu’il  devait  donner.  II 
« avait  un  si  grand  amour  pour  la  justice, 
« que  bien  des  gens  assurent  qu’il  n’a  jamais 
« prononcé  une  sentence  injuste  (i).  » 

(i)  Canlemir,  otkom.  Historjr,  pag.  446,  note  6.  — 
D’après  l’extrait  de  la  lettre  écrite  de  Constantinople 
en  1527,  il  parait  que  , même  sous  le  règue  de  Solimau 
le  législateur,  l’administration  de  la  justice  en  Turquie 
n’était  pas  moins  corrompue  qu’aujourd’hui.  « Pour  fait 
• de  question  ou  cas  litigieux  qui  surviennent  aulcunes 
a foys,  nous  en  avons  telle  coustume  : quant  il  y a deux 
« personnes  en  question , la  déduction  sçn  fait  pardevant 
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Le  négociant  européen  obligé  d’avoir  re- 
cours aux  lois  du  pays,  est,  comme  le  ray  ah, 
exposé  aux  conséquences  de  leur  administra- 
tion vénale , et  n«  peut  espérer  de  réussir 
par  la  justice  de  sa  cause,  mais  par  la  cor- 
ruption ou  une  influence  illégale.  De  là  l'aver- 
sion pour  porter  .les  différends  devant  les 
juges  turcs , et  de  là  par  conséquent  la  perte 
et  la  destruction  du  crédit,  et  de  la  con- 
fiance, seules  bases  solides  du  commerce  (i). 

a celuy  qui  de  ce  en  a la  charge  de  par  le  Turcq  : et 
« fault  que  tout  ainsi  que  iceluy  juge  en  de'terminera  soit 
« bien  ou  mal  prendre  ou  donner  il  le  faut  aussi  ensuyr. 
a Et  combien  que  le  juge  ordonne  de  par  le  Turcq  soit 
< si  merveilleusement  enioinct  et  sur  peine  destre  bro- 
« chie,  den  faire  bonne  justice;  si  advient-il  souvent 
« que  a graut  peine  peult  au  poure  homme  demeurer  à 
« la  tierce  partie  de  ses  biens.  Et  dont  il  se  doibt  gou- 
« verner  et  encore  luy  va  bien  qu’il  ne  part  point  la  vie. 
« Vous  nestes  pas  seule  par  delà  qui  se  complaindent  de 
« justice  : je  vous  assure  quelle  est  bien  petitement  ad- 
« ministree  par  deç*  : je  nose  dire  que  Ion  juge  plus  par 
« fauveur  que  vraye  justice.  » 

(i)  Un  felwd  extrait  par  le  chevalier  d’Ohsson  de  ta 
collection  publie'e  par  le  moufty  Behdjék  Abdoullab 
Efenfly,  fera  voir  combien  sont  pre’caires  les  moyens  que 
peut  employer  un  Europe'en  pour  obtenir  justice  en 
Turquie.  « Si  Zcid , etranger  en  pays  musulman  , et 
c ayant  un  procès  avec  Amr,  sujet  tributaire,  offre  en 
« faveur  de  sa  cause  le  témoignage  de  Bekir  et  de 
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Avanie*.  En  vertu  des  capitulations,  les  Européens 
paient,  dans  les  causes  civiles,  trois  pour 
cent  de  la  somme  qui  fait  l’objet  de  leurs  ré- 
clamations. Les  sujets  du  pays  paient  dix 
pour  cent  ; mais  comme  celui  qui  gagne  paie 
les  frais  du  procès,  pour  que  le  juge  ne  perde 
rien  de  ses  épices,  le  privilège  accordé  aux 
Européens  est,  dans  le  fait,  un  désavantage. 
Les  funestes  conséquences  qui  résultent  de 
la  charge  imposée  à celui  qui  gagne  un 
procès,  d’en  payer  les  frais,  et  l’injustice 
d’adopter  un  pareil  mode  pour  satisfaire  le 
tribunal , sont  évidentes.  Un  Turc  intentera 
à un  ray  ah  un  procès  fâcheux,  dans  lequel  il 
ne  risque  rien , et  il  peut  accidentellement 
profiter  de  l’incertitude  de  la  loi.  Le  rayah  est 
placé  dans  un  dilemme  dont  il  ne  peut  se  tirer 
sans  perte.  Il  peut  perdre  son  procès , et  ce 
qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux,  c’est 
d’en  payer  les  frais  : ainsi  il  n'a  rien  de  mieux 
à faire  que  de  chercher  à arranger  son  af- 
faire. J’ai  connu  un  particulier  contre  lequel 
il  a été  fait  une  réclamation  annuelle  pour 
une  chambre  haute , dans  une  maison  que 


« Bechir,  étrangers  l’un  et  l’autre  , la  déposition  testi- 
« moniale  de  ceux-ci  peut-elle  être  recevable  en  justice  ? 
« Be’ponse  : Non.  » Tab.  ge'n. , t.  îv,  p.  52 6. 
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lui-même  avait  fait  construire.  Tl  s’accom- 
moda pour  la  première  action  intentée,  et 
cette  concession  ayant  été  transformée  en 
reconnaissance  de  droit  par  sa  partie  adverse, 
le  rayah  fut  en  conséquence  soumis,  jusqu'à 
sa  mort,  à un  tribut  annuel.  Cette  espèce  de 
friponnerie,  qui  constitue  la  principale  ri- 
chesse de  la  populace  turque  dans  les  grandes 
■villes,  est  connue  sous  le  nom  d’ avanies.  La 
loi  est  bien  égale  pour  tous,  et  elle  étend  sa 
protection  sur  l infidèle  comme  sur  le  vrai 
croyant;  mais,  dans  son  application,  la 
maison  de  la  foi  jouit  de  privilèges  particu- 
tuliers.  Le  témoignage  d’un  Musulman  l’em- 
porte sur  les  preuves  les  plus  évidentes  que 
puisse  fournir  un  rayah;  et  tandis  que  la  con- 
viction d'un  parjure  menace  celui-ci  d’un 
châtiment  sévère , si  même  il  n’est  pas  capi- 
tal , elle  rte  procure  à celui-là  qu’un  avertis- 
sement obligeant  de  combiner  par  la  suite 
ses  déclarations  avec  moins  de  confusion  (i). 


(i)  La  validité  suprême  attribuée  au  témoignage 
d’un  Musulman  paraîtra  avec  plus  d’évideuce  encore 
après  les  exemples  suivans  : l’empi  reur  Bajnzet  I , (pu 
était  Irès-adonné  au  vin  et  à la  débauche  , fut  répri- 
mandé par  le  cadlty  de  Bruse , qui  refusa  de  recevoir 
son  témoignage,  parce  qu’il  négligeait  de  remplir  le  da- 
II. 


U 


Procédures 

criminelles. 
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Les  Mahométans  cherchent  rarement  à se 
venger,  par  les  lois,  d’une  injure  : s’ils  ne 
peuvent  le  faire  par  eux-mêmes,  ils  se  sou- 
mettent paisiblement  à l’oppression.  Un 
étranger  doit  encore  bien  moins  attendre  de 
la  justice  ; car,  quand  même  le  juge  serait  dis- 
posé à sacrifier  le  préjugé  national  au  devoir 
de  sa  place,  la  partie  lésée  est  engagée  , par 
des  insinuations  secrètes  et  des  menaces  in- 
directes , à se  désister  de  ses  poursuites  ; et 
elle  préfère  souffrir  en  silence. 

Quoique  les  exécutions  soient  fréquentes 
en  Turquie,  on  peut  à peine  dire  que  la  jus- 
tice criminelle  y soit  administrée  d'aucune 
manière.  La  vie  des  hommes,  sur  laquelle  une 
délibération  ne  peut  être  trop  longue,  est 
sacrifiée  avec  une  précipitation  irréfléchie 


voir  des  cinq  prières  par  jour,  en  commun  avec  le* 
fidèles. 

« Les  Musulmans  non  circoncis  semblent  porter  une 
« sorte  de  réprobation  aux  yeux  des  autres  Musulmans. 
a On  les  appelle  aklef,  et,  dans  les  matières,  soit  civiles, 
g soit  criminelles , leur  témoignage  n’est  jamais  rece- 
« vable.  » Tableau  ge'n. , t.  n , p.  287. 

De  tels  défauts,  qui  peuvent  infirmer  le  témoignage 
d’un  Musulman  , doivent  nécessairement  opérer  avec 
bien  plus  de  force  contre  celui  d’un  Chrétien,  qui  ne 
«esse  de  vivre  dans  un  état  de  réprobation. 
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et  d’après  l’impulsion  du  moment  ou  l'in- 
fluence de  la  passion.  Une  plainte  est  portée 
au  vézyr  contre  quelques  soldats  qui  ont  in- 
sulté des  gentilshommes  de  la  suite  de  l’am- 
bassadeur russe.  Le  vézyr  fait  de  la  main 
un  mouvement  horizontal,  et,  avant  la  fin  de 
la  conférence,  on  tire  d’un  sac  sept  tètes  et 
on  les  roule  aux  pieds  du  prince  Repnin  (i). 
Un  homme  pris  dans  le  moment  même  qu’il 
dérobait  quelques  effets  pendant  un  incendie , 
fut  jeté  dans  les  flammes  par  ordre  du  vé- 
zyr (2).  Un  voleur  découvert  en  commet- 
tant un  larcin  est  pendu  à la  porte  de  celui 
qu’il  a volé.  Les  marchands  ou  revendeurs 
convaincus  de  faire  usage  de  faux  poids  ou 
de  fausses  mesures  sont  mis  à 1 amende , 
condamnés  à la  bastonnade,  ou  cloués  par 


(1)  Je  rapporte  cette  anecdote  sur  la  foi  d’un  voyageur 
français  que  j’ai  vuà  Constantinople,’ et  dont  je  n’ai  pu  me 
rappeler  le  nom.  Il  était  compagnon  de  voyage  d’Emile 
Gaudin  , qui  a rempli  ensuite  les  fonctions  de  secrétaire 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  à la  fameuse  séance  de  Saint- 
Cloud.  J’ai  d’ailleurs  entendu  citer  d’autres  exemples  de 
pareilles  atrocités.  Voyage  a Constantinople , p.  166. 
(2)  De  Tott  dit,  à ce  sujet,  « qu’ils  considèrent  ce  genre 
a de  mort  comme  s’ils  mouraient  dans  leurs  lits  , en 
< raison  du  grand  nombre  de  misérables  auxquels  il  ar- 
« rive  de  périr  de  U même  manière.  Mémoires,  p.  20. 
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l’oreille  à la  porte  de  leur  boutique.  Mais  ces 
châtirnens  sont  souvent  infligés  à 1 innocent , 
tandis  que  le  coupable  jouit  du  fruit  du 
crime.  Un  gentilhomme  suédois , de  ma 
connaissance,  se  promenant  un  jour  dans  les 
rues  de  Constantinople . vit  le  corps  d’un 
Arménien  pendu  devant  la  boutique  d’un 
boulanger  ; il  demanda  pour  quel  crime  ce 
malheureux  avait  été  puni  de  mort  : « Le  vé- 
« zyr,  lui  dit-on , passant  par  ici  de  grand 
« matin,  s’e6t  arrête  à cette  boutique  , et  a 
« fait  peser  les  pains  en  sa  présence;  i]  les  a 
trouvés  trop  faibles  de  poids , et  a ordonné 
« sur-le-champ  l’exécution  de  celui  qui  se 
v trouvait  dans  la  boutique.  — Bon  Dieu  ! dit 
« le  Suédois , quel  châtiment  sévère  pour  un 
« crime  aussi  léger!  — Plus  que  sévère,  ré- 
« pliqua  le  Turc,  car  le  Chrétien  n'était  qu’un 
« domestique  qui  ne  gagnait  que  vingt  paras 
« par  jour  ( i franc),  et  dont  le  maître  reti- 
« rait  tout  le  bénéfice  provenant  du  défaut  de 
« poids  dans  le  pain.  » Cependant  un  autre 
Arménien  avait  déjà  pris  la  place  vacante,  et 
servait  les  pratiques  avec  la  plus  grande  in- 
différence. En  septembre  1792,  les  Grecs 
qui  avaient  été  pris  dans  l’Archipel,  à bord 
de  lcscadre  de  Lambro , furent  menés  à 
Constantinople.  Plusieurs  d’entr’eux  furent 
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pendus  au  bout  des  vergues  et  sous  le  beau- 
pré des  prises  ; d’autres  furent  retenus  quel- 
ques jours  en  prison,  d'où  ils  ne  sortirent 
que  pour  être  exécutés  au  coin  des  rues  de  la 
ville. 

Une  personne  que  le  hasard  - avait  ren- 
due témoin  de  leur  supplice , me  dit  qu’ils 
avaient  été  traités  par  les  Turcs  avec  la  plus 
grande  barbarie.  Le  criminel  recevait  par 
derrière  un  coup  violent,  qui  le  faisait  tom- 
ber sur  ses  genoux  ; sa  tête , coupée  à l’ins- 
tant , tombait  entre  ses  jambes  ; le  corps 
suivant  l’impulsion  du  mouvement  qui  avait 
provoqué  sa  chute , le  bourreau  le  foulait 
aux  pieds  pour  aller  exécuter  de  la  même 
manière  les  autres  criminels.  Un  prisonnier 
de  guerre  détenu  au  bagne  pendant  la  der- 
nière guerre  avec  la  Russie  , y fut  témoin  de 
l’exécution  de  deux  Turcs  qui  avaient  été 
condamnés  à mort  pour  quelque  crime. 
L’ordre  de  leur  supplice  leur  fut  caché,  et 
le  geôlier  les  félicita  de  leur  délivrance  : 
« Allez,  dit-il  à l’un  d’eux,  Dieu  merci,  vous 
« êtes  libre  ! » Et  au  moment  où  cet  homme 
s’arrêtait  pour  passer  une  porte  basse , on 
lui  jeta  une  corde  autour  du  cou , et  il  fut 
étranglé  sur-le-champ.  On  dit  à l’autre  de 
s'asseoir  pour  que  l’on  pût  dériver  ses  fers. 
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et  tandis  que  le  forgeron  était  occupé  à cette 
besogne,  il  fut  étranglé  (i). 

Les  plus  anciens  auteurs  ont  représenté  les 
supplices  usités  dans  l’Empire  turc  comme  le 
raffinement  de  la  plus  cruelle  barbarie  (2)  ; 
mais,  autant  que  j'ai  été  en  état  d’en  juger  d'a- 
près ce  qui  se  pratique  dans  la  métropole,  il 
parait  qu’en  général  on  n’a  pas  l’intention  de 
prolonger  inutilement  les  souffrances  des 
condamnés.  La  sentence  de  mort  est  mise  à 
execution  de  la  manière  la  plus  prompte  : 
étrangler,  décapiter  et  noyer  sont  les  seules 
peines  capitales  infligées,  à Constantinople , 
pour  toute  espèce  de  crimes;  cependant  le  pal 
est  quelquefois  le  supplice  des  voleurs  de 
grands  chemins,  dans  les  provinces  (3). 

Dans  les  provinces  de  la  Grèce  , les  vil- 


(1)  Il  paraît  que  la  même  méthode  illusoire  a été  pra- 
tiquée pour  ôter  la  vie  aux  principaux  courtisans  oppo- 
sés aux  rebelles  dans  la  révolution  de  1750,  dont  le 
rapport,  publié  dans  le  Voyage  de  lord  Sandwich , 
porte  le  caractère  de  l’authenticité  et  de  l’exactitude. 
(2)  Montalbanus , ap.  Elzcvir,  p.  5l , 52.  (5)  D’Ar- 

vieux  donne  dans  ses  Mémoires,  tom.  i,  pag.  220, 
la  description  du  supplice  de  deux  hommes  , dont  l’un 
fut  empalé  et  l’autre  écorché  vif,  supplices  dont  il  fut 
témoin  oculaire  à Rosette.  V oyez  aussi  Purchas , ch.  x 
**ct.  tr*,  p.  555. 
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lages  qui  ne  sont  peuplés  que  de  rajahs  sont 
responsables  des  vols  et  des  assassinats  com- 
mis sur  les  grands  chemins  de  leurs  districts  r 
d’après  la  présomptions  que  leur  vigilance 
aurait  dû  prévenir  ces  crimes.  Si  un  Turc  ou 
un  agent  du  gouvernement  est  volé  ou  mis 
à mort,  les  habitans  sont  mis  à l'amende.  S’ils 
sont  suspectés  de  complicité,  le  village  est 
condamné  à une  cxéçution  militaire.  Sur 
l’avis  donné  au  pachah,  il  envoie  un  détache- 
ment de  ses  gardes,  avec  plein  pouvoir  de 
faire  la  recherche  des  coupables  et  de  les 
arrêter.  Ils  entourent  le  village  le  plus  pro- 
chain du  lieu  où  le  crime  a été  commis,  et 
somment  ses  chefs  de  paraître  en  leur  pré- 
sence et  de  donner  une  liste  des  habitans 
présens.  Us  la  comparent  avec  le  dernier 
état,  et  ils  ordonnent  aux  chefs  de  déclarer  et 
de  leur  remettre  tous  les  étrangers  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  le  village.  Tous  ceux  qui 
sont  inconnus  au  chef  du  village  sont  arrêtés 
pour  être  menés  à un  tribunal  d’enquête , ou 
mis  à mort  sur-le-champ.  Le  nombre  des 
victimes  qu’ils  doivent  sacrifier  est  fixé  par 
\e pachah,  et  s’ils  manquent  de  saisir  ceux  sur 
lesquels  le  soupçon  est  justement  tombé , ils 
complètent  le  nombre  en  tranchant  la  tête 
des  personnes  sans  appui  qui  ont  le  malheur 
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de  tomber  entre  leurs  mains;  et  souvent  ils 
satisfont  ainsi  aux  demandes  de  la  justice 
sans  avoir  puni  un  seul  coupable. 

Les  lois  destinép»  à prévenir  les  abus 
d’autorité  que  peuvent  exercer  lesparens  ou 
les  maîtres  dans  des  vengeances  personnelles, 
n’existent  pas  en  Turquie,  ou  elles  y ont  si 
peu  de  force,  quelles  sont  facilement  élu- 
dées. Les  gouvernemens  musulmans  , en  gé- 
néral, ne  paraissent  pas  faire  une  attention 
suffisante  à ce  que  la  société  elle-même  souf- 
fre des  crimes  commis  par  les  individus  ; ils 
semblent  ignorer  que  la  justice  n’est  pas  sa- 
tisfaite par  une  simple  réparation  faite  à l'of- 
fensé. La  vengeance  particulière  est  permise 
par  la  déclaration  expresse  et  l’exemple  de 
Mahomet,  qui  recommande,  à la  vérité, 
le  pardon  des  injures , mais  acquitte  ses  dis- 
ciples du  péché,  si  la  mesure  de  la  vengeance 
n excède  pas  celle  de  l’offense  < i). 

« Le  meurtre,  dit  lady  MaryWortley  Mon- 
« tagu , n'est  jamais  poursuivi , comme  chez 
« nous,  parle  ministère  publie.  C’est  aux  pa- 
« rens  du  mort  à le  venger,  et  s'ils  préfèrent 
« une  compensation  en  argent,  comme  il  se 


(i)  Maracei,  prodr.  ad  refut.  Alcorc.nl,  chap.  vuv, 
pag.  65. 
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v pratique  en  général,  il  n'en  est  plus  parlé.  » 
Il  est  vrai  que  quand  le  voleur  et  le  meurtrier 
sont  pris  sur  le  fait,  ils  sont  pendus  ou  empa- 
lés sur  le  lieu  sans  miséricorde;  cependant, 
s’ils  échappent  à.  la  première  fureur  de  la 
poursuite , et  désirent  ensuite  rentrer  dans 
la  société  avec  ce  qu’ils  ont  gagné,  ils  y sont 
admis  de  nouveau  sans  difficulté , et  presque 
sans  réflexion  sur  leur  conduite  passée. 

Un  Grec  calja,  ou  constructeur,  au  service 
du  sulthan,  mourut  au  mois  de  juin  179a, 
laissant  environ  francs  qu'il  avait 

amassés  dans  l'exercice  de  son  état.  Ses  effets 
furent,  suivant  l’usage,  saisis  par  le  gouver- 
nement, comme  ayant  été  gagnés  à son  ser- 
vice. Dans  le  premier  transport  de  son  cha- 
grin, sa  veuve  , privée  de  son  opulence  , 
accusa  son  fils  du  meurtre  de  son  père.  Le 
jeune  homme  avait  eu  une  intrigue  avec  une 
jeune  servante  de  la  maison  , qu’il  avait  voulu 
épouser;  mais,  pour  y mettre  obstacle,  le 
père  avait  chassé  la  jeune  fille.  D’après  l’ac- 
cusation de  la  mère , le  fils  fut  mis  en  prison,' 
et  il  allait  subir  une  peine  capitale,  lorsque  la 
tendresse  de  la  mère  se  réveilla , et  sa  cons- 
cience fut  alarmée.  Elle  se  jeta  aux  pieds  du 
juge , rétracta  toutes  scs  déclarations,  s’accusa 
d’une  précipitation  occasionée  par  la  douleur 
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de  la  perte  soudaine  de  son  mari , et  affirma 
fortement  l’innocence  de  son  fils.  Le  juge  ce- 
pendant fut  difficile  à convaincre  ; il  avait  des 
doutes  et  des  scrupules,  qui  ne  purent  être 
dissipés  que  par  un  moyen.  Les  restes  de  la 
fortune  de  son  mari,  quelle  avait  mis  à l’abri 
de  la  vigilance  du  gouvernement,  lui  offrirent 
le  seul  espoir  de  porter  la  conviction  dans 
l’esprit  du  juge  scrupuleux,  et  le  sacrifice  de 
dix  mille  piastres  fut  nécessaire  pour  obtenir 
le  rappel  du  décret. 

Torture.  La  question  se  donne  en  secret  et  assez 
fréquemment.  Le  motif  qui  la  fait  ordonner 
est  généralement  le  désir  d'extorquer  l’aveu 
des  propriétés  cachées , et  le  théâtre  de  cet 
acte  barbare  est  un  bâtiment  du  sérail,  ap- 
pelé le  Jour,  parce  que  les  bostandjys  l’ont 
consacré  à l’usage  qu’indique  son  nom.  Les 
riches  rayahs  sont  souvent  employés  par  le 
vézyr,  ou  autres  grands  officiers  de  l’Etat, 
en  qualité  de  banquiers,  charge  pour  le  moins 
hasardeuse  et  quelquefois  fatale  : car,  quoi- 
qu’ils en  retirent  de  grands  avantages,  et  que 
l'influence  qu’elle  procure  puisse  flatter  des 
hommes  vains  et  ambitieux  ; cependant  ils 
sont  exposés  aux  yeux  avides  d’une  cour 
soupçonneuse,  et  ils  ne  manquent  guère 
d’être  enveloppés  dans  la  disgrâce  de  ceux 
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qui  les  ont  employés.  Le  ministre , qui  con- 
naît l’instabilité  de  sa  place,  et  qui  craint  que 
ses  richesses  ne  soient  englouties  dans  sa 
disgrâce , place  secrètement  des  sommes 
entre  les  mains  d'une  personne  de  confiance, 
de  laquelle,  après  caution,  il  ne  prend  au- 
cun reçu  par  écrit.  Il  tient  ces  sommes  en 
réserve  pour  l'heure  du  danger,  ou,  s’il  meurt 
en  place , il  en  dispose  en  faveur  de  ceux 
auxquels  la  loi  ne  lui  permet  pas  de  donner 
par  testament.  Aussi,  du  moment  qu’un  mi- 
nistre est  déposé,  son  banquier  et  les  per- 
sonnes soupçonnées  d’intimité  avec  lui  sont 
sommées  de  rendre  ce  qu’ils  possèdent  en 
son  nom.  Si  la  somme  est  au-dessous  de  ce 
qu’on  attend,  ils  sont  mis  à la  question  jus- 
qu’à ce  qu’ils  aient  avoué  qu’ils  ont  davan- 
tage , ou  qu’ils  aient  de  leurs  propres  fonds 
complété  la  somme  demandée;  mais  s’ils  sont 
riches,  l’aveu  même  ne  sauve  pas  leur  vie. 
J'ai  connu  un  Arménien  qui  fut  mis  à la 
torture  jusqu’à  ce  qu’il  eût  renoncé  non  seu- 
lement à sa  fortune  acquise,  mais  encore  à 
ses  biens  héréditaires  (i).  Son  associé  ré- 


(i)  C’ëtait  Couleli,  banquier  de  Ragbib  Pacliah,  dont 

les  souffrauces  sont  de’taille'es  par  le  baron  de  Tott , 
pag.  187. 
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sista , jusqu’à  la  mort,  à tous  les  moyens  hor- 
ribles employés  pour  lui  extorquer  un  aveu, 
et  laissa  sa  famille  dans  l'abondance.  J’ai 
entendu  avec  horreur  le  récit  de  leurs  soul- 
‘ frances,  aggravées  par  la  présence  conti- 
‘ nuelle  du  bourreau.  Ce  misérable  se  plai- 
gnait, en  les  insultant,  des  fatigues  de  ses 
exécrables  fonctions , exigeait  deux  les  ser- 
vices les  plus  vils,  et  à chaque  repas  met- 
tait avec  eux,  dans  le  même  plat , ses  mains 
rougies  de  leur  sang. 
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CHAPITRE  IV. 

FORCES  MILITAIRES  DES  OTHOMANS. 


Divisions  militaires  de  l’Empire.  — Système  féodal  de* 
Olbomans.  — Zyâmehs  etTymars.  — Janissaires.  — 
Adjem-Oghlâns.  — Autres  corps  d’infanterie  à la 
•olde  de  la  Porte. — Topdjys.  — Gebedjys.  — Sakkas. 
— Cavalerie  à La  solde  de  la  Porte.  — Serratculy,  ou 
troupes  à la  solde  des  pachatis.  — Ordre  de  campe- 
ment. — Tentes  et  équipages  de  camp.  — Méthode 
d’approvisionner  les  armées  en  vivres.  — Ordre  de 
marche  et  de  bataille.  — Manières  de  combattre;  — 
De  défendre  les  places.  — Récapitulation.  — Lois  de 
la  guerre  en  Turquie.  — Traitement  des  prisonniers. 
— Marine  turque. 

L’état  militaire  de  l’Empire  turc  est  une 
milice  immense,  qui,  avant  que  les  autres 
nations  eussent  adopte  l’usage  ’ des  armées 
permanentes  , était  extraordinairement  for- 
midable, parce  qu’une  pratique  constante  de 
la  guerre  l’avait  endurcie  aux  fatigues,  lui 
avait  enseigné  la  discipline,  et  l avait  familia- 
risée avec  le  danger.  D’après  les  lois  du  sys- 
tème féodal , son  entretien  était  fondé  sur 


Divisions 
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les  revenus  d’une  quantité  convenable  dé 
terres  qui  lui  étaient  affectées.  A mesure  que 
l’Empire  s’étendit  par  des  conquêtes  succes- 
sives, il  fut  partagé  en  pachaliks  plus  ou  moins 
grands , dont  les  gouverneurs  réunirent  les 
pouvoirs  administratif  et  militaire  ; et,  dans 
chaque  province  , le  tiers  des  terres  fut  dis- 
tribué parmi  les  gens  de  guerre  comme  béné- 
fices militaires  (i). 

Les  beylerbcys , comme  chefs  militaires,  ne 
furent  subordonnés  qu’au  vézyr,  et  comman- 
dèrent à tous  les  autres  gouverneurs.  Les 
pachahs , d’après  leur  dignité  et  l’étendue  de 
leur  district,  appelèrent  sous  leurs  étendarts 
les  beys , les  aghas  et  les  possesseurs  de  sei- 
gneuries , connues  sous  les  noms  de  zyâmek 
et  de  tymar , outre  lesquels  il  y a générale- 
ment une  foule  d’aventuriers  nécessiteux  ou 
fanatiques  qui  accourent  au  lieu  du  rendez- 
vous  , équipés  et  armés  à leurs  frais  et  à leur 
fantaisie  (2). 


(1)  Mignot , Discours  sur  les  finances  , t.  iv,  p.  448. 

(2)  Un  pachalik  est  divisé  militairement  en  districts, 
appelés  sanjâcs  , dont  le  gouverneur,  ou  sanjdcbey , 
assemble  les  janissaires , spahis , zayms  et  tymdrio  ts, 
et  se  rend  aux  ordres  du  pachah. 

Sanjdc  signifie  proprement  un  e'tendarL,  qui  fait 
connaître  le  grade  de  l’ officier  commandant.  Le  même 
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Quoique  le  système  féodal  ait  en  Turquie 
les  formes  principales  de  celui  qui  fut  établi 
en  Europe  par  les  peuples  du  Nord  lox-squ’ils 
envahirent  de  toutes  parts  l'Empire  romain, 
il  en  diffèi-e  cependant  d une  manière  essen- 
tielle dans  plusieurs  points  particuliers. 
Dans  ces  pays , le  chef  victorieux  donnait  de 
grandes  étendues  de  tei*ritoire  à ses  princi- 
paux officiers,  qui  les  partageaient  enlxc  leurs 
officiers  subalternes,  et  ceux-ci  faisaient  en- 
core une  subdivision  entre  les  soldats.  Chaque 
supérieur  exigeait  de  son  vassal  immédiat  le 
même  serment  de  fidélité  qu’il  prêtait  au 
souverain  ou  à son  seigneur  suzerain.  De  là 
naquit  la  grande  puissance  des  barons  , pour 
la  défense  ou  à l'instigation  desquels  les 
vassaux  ont  souvent  pris  les  armes  contre 
leur  souverain  commun,  au  mépris  de  son  au- 
torité. En  Turquie,  tous  les  fiefs  relèvent  im- 
médiatement du  sulthan,  et  ils  lui  reviennent 
tous  à la  mort  de  celui  qu’il  en  a investi.  Les 
obligations  féodales,  qui  cimentaient  et  ren- 
forçaient les  relations  féodales  entre  les  no- 
bles et  leurs  vassaux,  y sont  inconnues  : de 


Système 
féodal  de* 
Otliouuins. 


nom,  par  une  transition  naturelle,  de'signe  la  division 
militaire  d’un  departement,  et,  par  ellipse,  l’officier 
lui-même. 
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manière  qu'entre  les  pachahs  et  les  proprié- 
taires de  fiefs  inférieurs,  il  n’existe  aucun 
lien  de  générosité  et  de  bienveillance  d’une 
part,  ou  de  reconnaissance  et  d’affection  de 
l’autre,  et  quoiqu’il  y ait,  à la  vérité,  une 
subordination  de  rang . il  n'y  a aucun  enchaî- 
nement de  dépendance.  Quand  les  inconvé- 
niens  qui  résultaient  de  l abus  du  pouvoir 
de  la  part  des  seigneurs,  furent  sentis,  et 
quand  les  vassaux  opprimés,  quoique  obéis- 
sant à la  sommation  de  se  mettre  en  cam- 
pagne , furent  cependant  indifférens  et  même 
quelquefois  ennemis  de  la  cause  dans  la- 
quelle ils  étaient  engagés,  divers  Etals  euro- 
péens adoptèrent  un  remède,  qui  fut  de  ren- 
dre les  fiefs  héréditaires,  et  d imposer  aux 
terres  la  condition  de  fournir  un  certain 
nombre  de  soldats  armés  et  équipés  : de  ma- 
nière qu’une  armée  nombreuse  et  puissante 
s’assemblait  sur-le-cbamp,  et  se  trouvait  prête 
à entrer  en  campagne.  C’est  à l'époque  de 
1 histoire  féodale , où  la  chevalerie  fut  intro- 
duite, que  ce  système  ressemble  davantage  à 
celui  des  Turcs,  excepté  cependant  que, 
chez  ceux-ci , le  don  des  fiefs  continue  tou- 
jours à être  précaire  et  à dépendre  du  bon 
plaisir  du  sulthan , qui  cependant , pour  en- 
courager ses  sujets  à répandre  leur  sang  pour 
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son  service,  était  dans  l’usage  de  donner 
l’investiture  de  ces  fiefs,  avec  tous  leurs  pri- 
vilèges et  revenus , aux  enfans  de  ceux  qui 
mouraient  sur  le  champ  de  bataille,  ou  de 
permettre  qu’un  vétéran  que  son  âge , ses 
blessures  ou  les  fatigues  de  la  guerre  met- 
taient hors  d’état  de  servir,  se  fit  remplacer 
par  son  fils  , qui  alors  lui  succédait  dans  son 
fief.  Le  vasselage  proprement  dit  n’existe 
pas  ; tous  sont  vassaux  de  la  couronne,  et 
leur  indépendance  mutuelle  empêche  qu’ils 
ne  forment  jamais  un  contre-poids  à l’auto- 
rité du  souverain  (i). 

Lors  de  la  conquête  d’un  pays,  les  habi- 
tans  les  plus  puissans  prirent  la  fuite  ou  fu- 
rent mis  à mort,  pour  prévenir  l'ombrage  ou 


(i)  a Les  suhhans  ont  conserve  en  Europe  l’ancien 
« usage  qu’ils  avaient  pratique’  en  Asie , de  donner  à 
« leurs  soldats  des  fiefs  à vie.  Ils  ne  prirent  point  cette 
« coutume  des  Ihatyfes  arabes  qu’ils  détrônèrent.  Le 
« gouvernemeut  des  Arabes  était  fonde  sur  des  prin- 
« cipes  differens.  Les  Talars  occidentaux  partagèrent 
« toujours  les  terres  des  vaincus  ; mais  les  Olhomans  ne 
« donnèrent  jamais  que  de  petites  terres.  Leurs  zjrdmehs 
« et  leurs  timâriois  sont  plutôt  des  métairies  que  des 
« seigneuries.  L’esprit  guerrier  paraît  tout  entier  dans 
« cet  établissement.  » Voltaire,  Essai  sur  les  Mœurs, 
chap.  xcxi , t.  xvn , p.  443 , in- 8°,  édit,  de  Paris  , 1784* 

ii.  3 
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fa  jalousie  qu’ils  auraient  pu  donner  à leurs 
nouveaux  maîtres.  Ils  furent  remplacés  par 
des  colons  turcs,  qui  exigèrent  les  service* 
et  reçurent  l’hommage  du  peuple  conquis. 
Leurs  terres,  divisées  en  zyâmehs  ou  tymars , 
furent  cultivées  par  des  rayahs,  qui  payèrent 
au  seigneur,  comme  renie  de  leurs  termes  , 
le  dixième  de  leur  récolte  et  de  1 accroisse- 
ment de  leur  fonds.  De  telles  conditions  pa- 
rurent avantageuses,  et  une  telle  servitude 
fut  regardée  comme  légère  par  les  peuples 
de  l'Europe,  qui  gémissaient  sous  la  tyran- 
nie et  la  rapacité  de  la  noblesse.  « J ai  vu,  dit 
« un  historien  contemporain,  des  multitudes 
« de  paysans  hongrois  mettre  le  feu  à leurs 
« fermes , prendre  la  fuite  avec  leurs  femmes 
« et  leurs  enfans,  emmenant  leurs  bestiaux, 
« et  emportant  leurs  instrumens  de  labou- 
u rage , pour  se  réfugier  sur  le  territoire  turc, 
« où  ils  savaient  que,  lorsqu’ils  auraient  payé 
« le  dixième , ils  ne  seraient  sujets  ni  à d’au- 
«tres  impôts,  ni  à aucune  vexation  (i).  » 
L’institution  de  ces  fiefs  militaires , qui  ré- 

— — — 

(i)  Leunclavius , ap.  Elzevir.  in  turc . imper . Statu, 
pag.  85.  — a Ceux  qui  tiennent  des  tirnàriots  donnent 
« au  seigneur  la  dîme  de  leurs  fruits  et  de  leurs  animaux  : 
« ils  ne  sont  obliges  à rien  de  plus.  » Montalbanus , ap. 
Etzcxir',  p.  68. 
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pand  sur  toute  la  surface  des  provinces  con- 
quises un  corps  de  propriétaires  toujours 
prêts  à prendre  les  armes,  et  que  le  senti- 
ment de  leur  sûreté  personnelle  oblige  à sur- 
veiller les  mouvernens  du  peuple  et  à le  for- 
cer à l'obéissance  envers  le  sultlian,  est  si 
essentiellement  nécessaire  au  soutien  du  gou- 
vernement othoman,  (jue  les  conquêtes  faites 
en  Perse  par  Murad  1Y  furent  considérées 
comme  nuisibles  à l'Etat,  en  raison  de  l'émi- 
gration universelle  des  anciens  habitans.  Les 
soldats  refusèrent  d’accepter  des  tymars  dans 
un  pays  dépeuplé,  et  le  sultlian  fut  obligé 
d’entretenir  à grands  frais,  sur  le  trésor  pu- 
blic, les  troupes  et  garnisons  nécessaires  à 
la  garde  de  cette  frontière  (i). 

(i)  a Mais  ce  qui  lui  fil.  craindre  davantage  le  Persan  ,ce 
o fut  la  de'pense  extraordinaire  qu’il  e'tait  obligé  de  taire 
a dans  le  pays  conquis  et  les  royaumes  qu’il  avait  sous- 
« traits  à son  autorité  : d’où  l’on  peut  dire  avec  raison 
a qu’ils  étaient  pour  lui  ce  qu’est  la  Flandre  au  roi  d’Es- 
« pagne  , ou  l’île  de  Candie  aux  Vénitiens.  La  dépense 
a y est  immense  et  les  revenus  sont  peu  de  chose  ; et  il 
a est  arrivé  aux  Turcs  dans  cette  circonstance  ce  qu’ils 
a n’avaient  jamais  éprouvé  dans  aucune  autre  conquête, 
a l’impossibilité  d’établir  des  timdriols  et  des  vassaux 
« dont  ils  pussent  tirer  des  tronpes  pour  garder  le  pays  , 
a et  une  milice  pour  recruter  les  armées  impériales.  Le 
a défaut  d’hoinmes , dont  la  plus  graude  partie  a fui 
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D'après  le  cânoun  nâméh,  ou  les  constitu- 
tions impériales  compilées  par  ordre  de  So- 
liman I,  le  nombre  des  zyâmehs  ou  terres 
estimées  contenir  cinq  cents  acres  ou  au- 
delà  (i),  s’élevait  à trois  mille  cent  quatre- 

« dans  les  bois  , et  le  reste  s’est  réfugié'  dans  les  villes  du 
« roi  de  Perse  , ayant  rendu  le  pays  inhabité , les  soldats 
« turcs  n’ont  pas  voulu  accepter  de  timars  qu’ils  n’au- 
« raient  pu  faire  valoir  , et  où  ils  n’auraient  pas  eu  le 
« moyen  d’élever  des  chevaux  , afin  d’en  tirer  le  contin- 
« geut  imposé  à tous  les  nouveaux  tiinàriots  pour  l’aug- 
« mentation  de  la  cavalerie  de  l’armée.  Les  pays  con- 
a quis  ne  rendaient  aucun  impôt , et  Amurath  fut  obligé 
« de  payer  de  son  cazna  des  garnisons  nombreuses , 
« telles  qu’il  convenait  de  les  entretenir  dans  un  pays 
« conquis,  sur  la  frontière  d’un  ennemi  si  puissant  et 
o d’une  foi  douteuse.  Manuscrit  de  la  collection  de 
llarley.  Musée  britannique , n®  1872 , intitulé  : Rela- 
tione  dello  stato , nel  quale  si  ritruova  il  governo  dell' 
imperio  turchesco  quest’  anno  l5g4- 

(1)  Toderini,  en  citant  (t.  1 , p.  5i  ) ce  passage  de 
Marsigü  (t.  1 , p.  27)  , substitue  perche  à acre.  Marsi- 
gli , dans  un  autre  passage  (ch.  lu  , p.  g5)  , dit  que  le 
revenu  d’uu  zyâmeh  provenant  des  dimes  ne  peut  être 
moins  de  vingt  mille  aspres^  i,25o  fr.  ),  et  que  le  pro- 
priétaire est  chaTgé  d’armer  un  homme  pour  chaque 
cinq  mille  aspres.  Le  plus  faible  revenu  d’un  tj-mar  est 
de  cinq  mille  aspres  (5i2  fr.  5o  cent.);  mais  s’il  n’ex— 
code  pas  ce  montant,  le  propriétaire  est  seul  obligé  à 
joindre  l’armée  : ce  rapport  s’accorde  avec  celui  de  Rycaut. 
Hycaut,  liv.  tu , chap.  u , p.  172. 
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vingt-douze  : le  nombre  des  tymars  (ou  dis- 
tricts de  trois  à cinq  cents  acres  (i))  montait  à 
cinquante  mille  cent  soixante,  et  le  tout  pro- 
duisait nn  revenu  de  près  de  quatre  millions 
de  rixdales , destiné  à l’entretien  d’une  armée 
de  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  (2). 
Chacun  des  seigneurs  féodaux,  soit  zâïms , 
soit  tymâriot,  fut  astreint,  par  la  charte  en 
vertu  de  laquelle  il  tenait  son  fief,  à prendre 
les  armes  à la  sommation  du  sulthan^à  rester 
sous  la  tente  aussi  long-temps  qu'il  le  juge- 


(t)Marsigli,  «Slalo  mt'h’/.  dell'  imp.  othom.  t.  i,p.i54- 
(2)  a Le  Grand-Seigneur  a cent  quarante-cinq  mille 
« hommes  de  cavalerie,  dont  quatre-vingt  mille  sont  dis- 
« tribués  en  Europe  et  le  reste  en  Asie.  On  les  appelle 
« spahis  timdriots , parce  qu’ils  n’ont  pas  une  solde  re'- 
« gulière  et  annuelle  , mais  jouissent  de  cerlaincs  terres 
« qui  leur  sont  assigne’es  , à la  condition  d’élever  pour 
« la  guerre  une  quantité'  de  chevaux  proportionnée  à 
a l’ctendue  de  leurs  terres.  # De  urbe  constant,  et 
imper,  turc . Relatio  incerti , apud  Honorium,  in  turc, 
imp.  statu  , ap.  Elzevir,  p.  117. 

« On  compte  dans  la  Turquie  d’Europe  914  zayms.e t 
# 8,356  timars.  Le  nombre  en  Asie  est  presque  le 
« même , et  le  tout  fournit  une  milice  de  plus  de 
« soixante  mille  hommes.  » Olivier,  t.  1 , p.  190. 

M.  Eton  , dont  le  détail  est  inexact , quoiqu’il  ne  soit 
peut-être  pas  imaginaire  , compte  cent  trente-deux  mille 
hommes.  Sunvey  of  the  turk.  emp.  p.  65. 
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rait  à propos,  à retourner  chez  lui  à ses  frais, 
et  à entretenir  son  contingent  stipulé  de  ca- 
valerie ou  d’infanterie.  En  cas  de  désobéis- 
sance ou  de  négligence  à se  ranger  sous  l’é- 
tendart  de  leur  district,  les  seigneurs  de  fiefs 
de  l’Asie  furent  taxés  à une  amende  du  mon- 
tant d'une  année  de  leur  revenu , et  les  tymâ - 
riots  de  l’Europe  furent  privés  de  leur  rang 
et  de  leurs  émolumens  pendant  deux  ans. 
Cette  institution  produisit  au  sulthan  un  se- 
cours inépuisable  de  soldats,  qui  s’augmenta 
à mesure  que  l’Empire  s’étendit,  et  il  fut  par 
là  en  état  non  seulement  de  faire  la  guerre 
sans  aucune  dépense  additionnelle,  mais  en- 
core de  tirer  même  de  la  guerre  des  moyens 
d’augmenter  ses  finances.  Car,  quelque  va- 
cance qui  vînt  à arriver  par  mort  ou  forfai- 
ture , le  sulthan  redevenait  possesseur  du  fief 
et  du  droit  d’en  donner  une  nouvelle  inves- 
titure. On  assure  que,  dans  le  cours  d’une 
campagne , une  même  seigneurie  est  rentrée 
huit  fois  en  sa  possession.  Pendant  le  cours 
de  la  guerre , les  zyâmehs  et  les  tymars  sont 
donnés  à ceux  des  volontaires  qui,  dans  l’es- 
poir d’obtenir  ces  récompenses,  se  sont  si- 
gnalés par  leur  valeur  : mais  il  est  probable, 
d’après  1 usage  où  est  la  Porte  de  trafiquer 
de  tout,  que  le  nombre  des  fiefs  vacans  qui 
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restent  disponibles  à la  paix,  doit  toujours 
être  considérable. 

Toutes  les  terres  ne  furent  cependant  pas 
épuisées  par  ces  partages.  Le  revenu  d’un 
grand  nombre  fut  destiné  aux  mosquées,  aux 
grands  officiers  de  l’Empire,  à la  mère  et  aux 
maîtresses  du  sulthan , aux  enfans  de  la  fa- 
mille impériale  , ou  au  sulthan  lui-même  ; ce 
qui  en  resta  fut  chargé  d’un  impôt  territorial 
ou  rente  foncière , et  laissé  aux  anciens  pro- 
priétaires, à titre  de  cens  indéfini.  Ceux-ci , 
s’ils  sont  Musulmans,  ont  le  privilège  d’aller 
à la  guerre.  Les  autres  habitans,  soit  Turcs, 
soit  Infidèles,  qui,  par  choix  ou  incapacité 
civile  , se  dévouèrent  exclusivement  aux  arts 
de  la  paix,  jouirent  de  leurs  biens  sous  la 
protection  commune  de  la  couronne,  furent 
appelés  bélédys  ou  rayahs , et  leur  service  mi- 
litaire fut  converti  en  un  tribut.  Les  proprié- 
taires musulmans  de  cette  espèce  formèrent 
ainsi  la  milice  nationale , et  les  propriétaires 
de  fiefs  la  milice  féodale.  L’enthousiasme, 
ou  l’espoir  des  récompenses  ou  du  pillage, 
réunissait  autrefois  l.es  corps  nombreux  que 
les  souverains  othomans  pouvaient  appeler 
aux  armées  ; mais  aujourd’hui , ainsi  qu’on  l'a 
observé  avec  justesse  , si  leur  enthousiasme 
ne  s’évapore  pas,  pendant  même  les  pi’épa- 
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ratifs  de  l’expédition,  il  subsiste  rarement 
après  leur  arrivée  au  camp,  où  ils  appren- 
nent bien  vite  à connaître  la  difficulté  de 
faire  des  conquêtes,  et  la  possibilité  d’être  bat- 
tus et  pillés  eux-mêmes  par  les  Infidèles  (i). 

Lors  d’une  déclaration  de  guerre , tous  les 
habitans  d'un  district , de  ! âge  de  seize  à 
soixante  ans,  sont,  sommés  de  se  ranger  sous 
l’étendart  du  pacliah,  à un  rendez-vous  dési- 
gné. La  milice  féodale  s'y  rend  par  devoir  et 
pour  remplir  l'obligation  de  sa  charte  ; mais  la 
milice  nationale  consulte  son  inclination,  au- 
tant pour  la  nature  que  pour  la  durée  du  ser- 
vice. Silaguerre  ouïe  général  sont  de  son  goût, 
elle  joint  l’armée  ; mais  elle  n’est  pas  même 
alors  obligée  à faire  toute  la  campagne  (2). 
Ce  fut  donc  avec  raison  que  les  institutions 
féodales  furent  considérées  comme  le  sou- 


(1)  Survej-  of  the  turkish  empire  , p.  69.  (2)  «Le 

« gouvernement  militaire  est  devenu  la  constitution 
« fondamentale  de  tous  les  Etats  musulmans.  Chaque 
« individu  s y reconnaît  soldat  j toujours  il  est  prêt 
« à prendre  les  armes  et  à marcher  sous  l’c'tendart 
« du  prophète.  On  doit  enfin  conside'rer  la  nation  en- 
« tierc  comme  un  grand  corps  d’arme'e  dont  le  souve- 

« rain  est  le  généralissime.  » Tableau  general,  t.  iv, 

% 

p.  202,  et  Observations  on  llie  religion , law,  etc. 
ç/ lhe  turks , prc’f.  p.  25.. 
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tien  principal  de  l’Empire  ; mais  aujourd*hui 
on  ne  peut  espérer  le  service  des  milices  au 
moment  où  il  est  requis;  et  lors  même  quelles 
sont  rassemblées,  il  est  bien  moins  avanta- 
geux que  par  le  passé.  Il  y a pour  le  service 
militaire  un  dégoût  général,  et  l’obligation  de 
rester  en  campagne  n’y  est  pas  imposée,  même 
aux  troupes  féodales.  Le  temps  du  service  est 
réglé  par  les  fêtes  de  deux  saints  chrétiens  , 
saint  Georges  et  saint  Démétrius,  auxquels 
ils  ont  donné  les  noms  de  Hydyrliz  et  de  Cas- 
sim.  Un  soldat  qui  ne  joint  l'armée  qu’après 
le  23  avril  ( vieux  style  ) , est  puni  par  une 
amende  ou  la  honte  ; mais  quand  il  a servi 
jusqu’au  26  octobre,  le  juge  du  camp  ne  peut 
lui  refuser  son  certificat,  et  il  peut  retourner 
chez  lui  sans  être  sujet  à aucun  châtiment  (1). 

(1)  Cantemir,  p.  247.  — Ils  n’ont  pas  de  milice  en 
hiver.  Montalbanus , ap.  Elzevir,  p.  26.  — Si  le  doc- 
teur W iltman  avait  été  instruit  de  ce  fait,  il  aurait  pu 
rendre  compte  d’un  e’ve'nement  que , faute  de  connais- 
sance , il  a mal  représente'.  — 25  novembre  : « Il  y a eu 
« dernièrement  de  fréquentes  désertions  dans  les  deux 
« grandes  armées  campées  à Jaffa  et  à El-Arish.  Il  faut 
« observer  cependant  que  les  déserteurs  ne  vont  pas  se 
« rendre  à l’ennemi  commun  , mais  se  dirigent  vers 
« l’intérieur  du  pays.  Il  est  souvent  arrivé  que  les  trou- 
« pes  ont  quitte  l’armée  par  grands  corps  entiers.  t> 
D' Wittman’s  Travels,  p.  191. 
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Ce  défaut  radical , d’après  le  système  mo- 
derne de  faire  la  guerre  , vicie  ou  plutôt 
anéantit  l'utilité  de  l’institution  ; et  quoique 
les  sulthans  n’aient  pas  encore  réclamé  le 
droit  d’imposer  des  taxes  en  remplacement 
du  droit  d’obliger  leurs  sujets  à les  suivre  à 
la  guerre,  ils  sont  néanmoins  forcés  d’entre- 
tenir une  armée  permanente. 

L’ordre  militaire  des  janissaires  fut  institué 
l’an  de  l’hégire  768 , correspondant  à l’an 
i362  de  1ère  chrétienne.  Ils  formèrent  d’a- 
bord un  corps  de  douze  mille  hommes,  com- 
posé de  captifs  chrétiens  choisis  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  robustes,  dont  on 
préleva  le  cinquième  pour  le  service  de  l’em- 
pereur. Leur  éducation  leur  inspire , dès  l’en- 
fance, le  courage,  la  fermeté  et  l’obéissance 
à la  discipline  militaire  la  plus  stricte.  Iladjy 
Bektach , religieux  turc , fameux  par  ses  mi- 
racles et  ses  prophéties , donna  sa  bénédic- 
tion à ce  corps,  à la  demande  du  sulthan 
Murad.  Plaçant  la  manche  de  sa  robe  sur 
leurs  tètes,  il  prédit  que  « leurs  bras  seraient 
« toujours  victorieux , leurs  épées  tranchan- 
« tes , et  leurs  lances  suspendues  sur  la  tête 
« de  leurs  ennemis.  » Cette  prédiction  a été 
remplie  à la  lettre,  tant  que  la  victoire  a dé- 
pendu de  la  valeur  personnelle  et  de  l’adresse 
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à manier  les  armes  blanches  (t\  Leur  géné- 
ral est  le  janizar  agha  , dont  le  tribunal  et  le 
palais  sont  dans  la  capitale.  Son  rang  lui 
donne  accès  auprès  de  son  souverain,  qu'il  a 
le  privilège  d’aider  à descendre  de  cheval 
dans  les  cérémonies  publiques.  Son  autorité 
sur  ses  subalternes  est  illimitée,  et  l'emporte 
sur  celle  des  magistrats  civils  et  même  du 
vézyr.  Toutes  les  promotions  dépendent  de 
lui,  et  il  peut  punir  de  toute  manière,  et 
même  de  mort , le  janissaire  désobéissant. 

Tous  les  janissaires  casernés  dans  leurs 
odhâs  à Constantinople,  ou  qui  sont  en  gar- 
nison et  ont  suivi  leurs  marmites,  ont  droit  à 
la  solde.  D'après  les  déboursés  du  trésor, 
leur  nombre  s’élève  à quarante  mille.  En 
temps  de  paix,  ils  montent  la  garde  pour 
assurer  la  tranquillité  publique  dans  l'inté- 
rieur, sur  les  frontières  et  dans  les  garni- 
sons, et  ils  remplissent  toutes  les  fonctions 
d’officiers  de  police. 

Les  janissaires  ont  le  privilège  de  n’être 
soumis  qu’à  la  juridiction  de  leurs  officiers. 

(i)  « En  effet,  depuis  la  mort  d’Amuralhqui  institua 
* l’ordre  des  janissaires , nous  ne  trouvons  pas  un 
« exemple  qu’ils  aient  fui  lorsqu’ils  ont  combattu  en 
« bataille  rangée.  » Jovius,  turc.  rer.  comment.  Paris, 

s 538. 
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Le  lieutenant  de  la  compagnie  a le  droit  de 
les  mettre  aux  arrêts.  Leur  prison  est  la  cui- 
sine, où  ils  sont  mis  aux  fers  sous  la  garde  du 
cuisinier.  Le  capitaine  peut  les  condamner  à 
la  bastonnade  , et  la  sentence  est  exécutée 
sous  l’inspection  du  lieutenant.  Le  moment 
choisi  pour  la  punition  est  après  la  prière  du 
soir.  Le  coupable  est  conduit  dans  une  cham- 
bre intérieure  , étendu  la  face  contre  terre; 
deux  des  plus  anciens  janissaires  le  tiennent 
par  le  cou  et  par  les  pieds  : le  vekil  hardj , ou 
commissaire,  assiste  à l'exécution,  un  flam- 
beau à la  main.  On  a attention,  dans  la  dis- 
tribution des  coups,  qui  excèdent  rarement 
le  nombre  de  quarante,  de  n’en  donner  aucun 
qui  mette  le  patient  hors  d’état  de  marcher. 
L’exécution  finie , le  lieutenant  exhorte  les 
assistans  à éviter  de  commettre  les  fautes 
qui  ont  attiré  à leur  camarade  un  châtiment, 
honteux  et  rigoureux.  Quand  un  janissaire  est 
condamné  à mort,  il  est  d’usage,  par  respect 
pour  le  corps,  qui  doit  être  maintenu  exempt 
d’ignominie  , d’effacer  son  nom  de  la  liste  des 
janissaires  avant  son  exécution.  Quelque 
crime  qu’il  ait  commis  , son  supplice  est  in- 
variablement d’etre  étranglé  à Constantino- 
ple. Cette  exécution  se  fait  toujours  dans  le 
plus  grand  secret  : le  corps  est  jeté  à la  mer, 
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et  emporté  par  le  courant  du  Bosphore. 
Dans  les  provinces , on  continue  à suivre  la 
coutume  d’annoncer,  par  un  coup  de  canon, 
la  mort  d’un  janissaire  ; mais  il  y a long- 
temps quelle  est  abolie  dans  la  capitale. 

Le  contrôle  des  janissaires,  comme  celui 
de  tous  les  corps  de  troupes  othomanes,' 
exagère  leur  nombre , parce  que  les  privilèges 
attachés  à la  profession  militaire  engagent  la 
plupart  des  Musulmans  à s’enrôler.  Ceux  qui 
ne  joignent  pas  le  drapeau  sont  appelés  yâ- 
mâks , et  ne  reçoivent  pas  de  solde.  La  raison 
qui  les  attache  aux  corps  militaires,  est  que 
la  population  turque  est  divisée  en  askerys 
ou  guerriers , et  beledys  ou  citoyens  bour- 
geois ; èt,  suivant  la  loi , le  Musulman  qui  ne 
tient  à aucun  corps  militaire  est,  comme  les 
infidèles , sujet  à la  taxe  de  la  capitation  et 
à tous  les  impôts  mis  sur  les  villes,  bourgs 
et  villages.  Quoique  cette  loi  ne  soit  pas 
suivie  à la  rigueur  , elle  engage  les  Turcs  à 
s’enrôler.  Les  janissaires  formés  en  corps 
suivent  les  ordonnances  du  sulthan  Soliman 
pour  leur  discipline  et  leurs  réglemens  ; 
mais  les  yâmâks  qui , quoique  enrôlés , ne 
sont  pas  incorporés  dans  un  odhâ , sont  dis- 
persés dans  tout  l’Empire , vivant  en  bour- 
geois, mêlés  avec  le  peuple,  faisant  quelque 
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commerce  , exerçant  quelque  profession  , 
occupés  à l'agriculture , ou  fainéans  et  vaga- 
bonds. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Turquie 
ont  été  induits  en  erreur  sur  ce  sujet , comme 
sur  toutes  les  parties  des  institutions  tur- 
ques, en  ne  prenant  qu’une  vue  trop  confuse 
des  choses  (i).  Sir  James  Porter  considère 
l'armée  comme  composée  de  tout  le  corps  du 
peuple  et  des  janissaires,  et  fait  monterceux  ci 
àdeuxou  trois  centmille  hommes,  non  compris 
ceux  qui  se  sont  enrôlés  pour  jouir  des  privi- 
lèges militaires.  Peyssonnel  les  fait  monter  à 
plusieurs  millions  d’hommes  (2).  Le  baron  de 
Tott  les  porte  à 4°°  mille  (3).  M.  Eton , 
qui  assure  qu'il  a établi  ses  calculs  « d'après 
« le  concours  des  témoignages  de  plusieurs 
« personnes  parfaitement  instruites  sur  cet 
« objet,  d’après  des  recherches  faites  pen- 
« dant  plusieurs  années , et  avec  les  moyens 
« de  se  procurer  les  meilleurs  renseigne- 
« mens,  » en  compte  cent  treize  mille  quatre 
cents  (4).  Mais  le  nombre  des  janissaires  est 


(r)  Observations  on  the  relig.  laws , etc.  of  the 
turks , pre'f.  25,  etc.  (2)  Peys«onel’s  strict,  and  rem. 
on  de  Tolt's  mem.  append.  p.  25<).  (5)  De  Tott , t.  111 , 

p.  i54.  (4)  Survey  of  the  turk.  emp.  p.  65. 
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mieux  déterminé  par  le  montant  de  leur 
paie.  Tous  les  six  mois  v il  est  tiré  de  la  tré- 
sorerie deux  mille  quatre  cents  bourses , 
somme  qui,  à raison  de  trente  piastres  par 
homme , suffit  au  paiement  de  quarante  mille. 
Cette  paie , qui  leur  est  distribuée  régulière- 
ment par  quartier,  équivalait,  à l’époque  de 
l’institution,  à un  franc  vingt  centimes  par 
jour  ; mais  aujourd’hui  la  grande  altération 
des  espèces  la  réduit  à environ  un  quart  de 
sa  valeur  primitive  (i). 

On  a dit  que,  « dans  une  bataille,  les  ja- 
« nissaires  ne  sont  pas  aussi  jaloux  de  con- 
« server  leurs  drapeaux,  que  de  sauver  deux 
« grandes  marmites  de  cuivre  qui  sont  cons- 
« tamment  placées  en  avant  des  tentes  de 
« chaque  régiment,  et  qui  sontaccompagnées 
« d’une  écumoire,  une  cuiller  à pot,  et  une 
«espèce  de  hallebarde.  Dans  les  marches, 
« ces  marmites  sont  portées  à la  tête  de 
« chaque  régiment , et  la  compagnie  qui  les 
« laisserait  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi 
« serait  couverte  d’infamie.  » C’est  d’après 
cet  usage  , dit  Tott , que  le  colonel  est  appelé 
donneur  de  soupe , le  major,  chef  de  cuisine , 


(i)  Montalb np.  Elzev.  p.  G.  — Cantemir,  p.  319  , 
noie  4-  — Sanitys’s  Travels , p.  48.  i6ay. 
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et  les  adjudans  marmitons  ou  porteurs  d’eaux 
Mais  de  Tott,  qui  a été  lui-même  enrôlé  dans 
une  compagnie  de  janissaires  en  garnison  à 
Precop,  devrait  avoir  été  mieux  instruit,  ou 
aurait  dû  dédaigner  de  sacrifier  la  vérité  à une 
aussi  pitoyable  plaisanterie.  Le  capitaine  ou 
commandant  d’une  compagnie  est , à la  vé- 
rité, appelé  tchorbadjy , probablement  parce 
qu’il  inspecte  la  distribution  journalière  des 
rations  de  soupe  aux  soldats  ; mais  aucun 
officier  subalterne  n’est  désigné  par  un  nom 
qui  indique  une  fonction  vile.  Le  cuisinier 
est  appelé  de  son  vrai  nom,  quoiqu’il  rem- 
plisse, suivant  les  circonstances,  les  fonctions 
de  geôlier  (i). 


(i)  Marsigli , t.  i , p.  G9.  — D1  Wittman’s  Travels, 
p.  206.  — Les  officiers  d’une  compagnie  de  janissaires 
sont  distingues  par  les  noms  suivons  : tchorbadjy  ou 
capitaine;  odabachy,  lieutenant,  ou,  litte'ralement,  le 
chef  de  la  chambre’e;  vekyl-hardjy,  commissaire;  bai- 
rdctar,  enseigne;  bachesky,  porte-elendarl , ou,  lilte— 
râlement , le  chef  des  ve'te’rans  , parce  que  cette  fonc- 
tion est  ge'ne'ralement  remplie  par  le  plus  ancien  ja- 
nissaire de  la  compagnie;  et  aschdjy,  le  cuisinier.  Les 
officiers  supe'rieurs,  depuis  le  janizar  agha  jusqu’au 
tchaouch , qui  peut  être  conside’re’  comme  un  aide-de- 
camp  , ont  des  titres  qui  expriment  bien  la  nature  ou  les 
devoirs  de  leurs  emplois.  Mémoires  de  Tott , 1. 11,  p.  70, 
et  t.  tu,  p.  196. 
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tes  janissaires  reçoivent.,  à Constantinople, 
leur  paie , dans  la  seconde  cour  du  sérail. 
L’argent,  mis  dans  de  grands  sacs  de  peau 
jaune  , est  porté  d’abord  au  dywan,  où  les 
bourses  sont  déposées  en  tas  devant  le  vé/.yr. 
Elles  sont  comptées  et  remises  en  lots  pro- 
portionnés a u x tchorbadjys  d es  d i l'féren  s odhâs. 
Les  sars  qui  composent  chacun  des  lots  sont 
mis  à terre  devant  la  porte  du  dywan  ; et  à 
un  signal  donné , les  janissaires  des  compa- 
gnies nommés  pour  les  recevoir,  accourent 
et  s’empressent  d’enlever  le  plus  de  bourses 
qu’ils  peuvent , sans  autre  avantage  que  l’hon- 
neur de  les  porter  sur  leurs  épaules  aux  ca- 
sernes , où  la  distribution  de  la  paie  se  fait  à 
tous  les  soldats. 

Il  a été  fait  aux  janissaires  un  reproche , 
fondé  sur  une  observation  qui  ne  peut  cepen- 
dant affecter  qu'une  partie  du  corps.  Leur  dé- 
génération est.  attribuée  à différentes  causes  : 
à ce  que  la  plus  grande  partie  d’entre  eux  est 
mariée  ; à ce  qu'ils  exercent  des  arts  méca- 
niques ; à ce  qu’il  leur  est  accordé  à prix  d’ar- 
gent et  sous  divers  prétextes  des  exemptions 
de  service  ; à ce  qu’ils  enrôlent  dans  leurs 
compagnies  leurs  enfans,  qui  font  nombre 
dans  leurs  odhâs  ; enfin,  à ce  qu’ils  sont  éner- 
vés parle  luxe  de  la  capitale,  et  affaiblis  par 
il.  4 
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leur  indolence  (i).  Mais,  considérés  indivi- 
duellement , les  janissaires  ne  sont , sous  au- 
cun rapport,  inférieurs  aux  soldats  chré- 
tiens par  la  force  du  corps , la  capacité  de 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre , et  l'obéis- 
sance envers  leurs  officiers  (2).  Le  luxe  de 


(1)  J’ai  copie  ces  reproches  mot  à mot  dans  les  ou- 
vrages des  voyageurs  modernes;  mais  ils  sont  anciens, 
et  je  les  trouve  exprimés  dans  un  traite’  de  la  collecliou 
d’Elzevir  {Ex  politeia  regia).  « Cette  milice  a beaucoup 
« dégénéré  de  notre  temps  : on  n’y  admettait , dans  le 
« principe,  cjue  des  Chre’tiens  europe'ens  ; aujourd’hui 
« on  y enrôle  des  Turcs  et  des  Asiatiques.  Ils  se  ma- 
a rient,  contre  leur  ancien  usage,  et  cela  ne  leur  est 
« plus  défendu.  Enfin  leur  long  séjour  à Constantinople  , 
« ville  la  plus  adonne'e  aux  jouissances  et  au  luxe , les 
« a beaucoup  éuervés  : ils  sont  devenus  plus  fainéaus  et 
« plus  insolens.  » (2)  « Les  janissaires  ont  toujours  été 

« dans  une  dépendance  absolue  de  leurs  officiers.  C’est 
a cette  discipline  qui  a dans  tous  les  temps  rendu  leur# 
« opérations  illustres.  » Marsigli,  t.  1 , p.  6g. 

« Du  reste  , on  ne  peut  souhaiter  dans  des  troupes 
a plus  de  discipline,  d’obéissauce  , de  ponctualité  et  de 
a respect  pour  leurs  officiers.  » D’Arvieux  , 1. 1 , p.  443. 

a 11  y a trois  choses  qui  font  que  les  soldats  turcs  rem- 
it portent  sur  les  nôtres.  La  première  est  leur  prompte 
a obéissance  aux  ordres  de  leurs  officiers  ; ce  qui  est 
a rare  parmi  nous.  La  troisième , c’est  qu’ils  peuvent 
a vivre  long-temps  sans  pain  et  sans  vin  : ils  se  con- 
a tentent  d’orge  et  d’eau.  La  plus  grande  partie  d’eux 

t 
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la  capitale  , qui  de  toutes  celles  de  l’Europe 
en  présente  cependant  le  moins,  a bien  peu 
de  moyens  pour  énerver  des  hommes  dont 
la  paie,  jointe  au  produit  de  leur  travail, 
peut  avec  peine  leur  procurer  les  choses  né-* 
cessaires  à la  vie.  J’attribue  plutôt  leur  infé- 
riorité  présente  à l insuffisance  des  lois  cons- 
titutionnelles de  leur  établissement,  qui,- 
d’après  le  préjugé  contraire  aux  innovations, 
ont  rendu  impossible  une  nouvelle  organisa- 
tion , et  n’ont  pas  prévu  que  les  progrès  à 
venir  de  la  tactique  européenne  nécessite- 
raient des  améliorations  dans  leur  système. 
L’ancienne  discipline  de  ce  corps  s’est  relâ- 
chée d’après  l’expérience  de  son  insuffisance  ; 
et  la  réputation  passée  des  janissaires  n'a  plus 
aujourd'hui  pour  soutien  que  la  valeur  natu- 
relle et  l’ enthousiasme  souvent  refroidis  , et 
frappés  de  crainte  par  les  merveilles  de  la 
tactique  moderne  et  la  supériorité  reconnue 
des  talens  européens. 

Les  sulthans  eux-mémes  ont  été  accusés 
d’abâtardir  et  d’avilir  le  corps  des  janissaires, 
en  le  privant  de  ses  chefs  les  plus  éminens , 
et  les  faisant  remplacer  par  les  créatures  les 


« ne  mange  pas  même  de  viande.  » Jovius,  turc.  rer. 
comment,  p.  49- 
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plus  méprisables  de  leur  cour,  et  en  intro- 
duisant parmi  les  janissaires  des  hommes  de 
la  plus  basse  condition  , tares  des  crimes  les 
plus  infâmes  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  parve- 
nus à éteindre  jusqu’à  la  dernière  étincelle  de 
ce  feu  qui  provoquait  leurs  craintes.  L’évè- 
nement auquel  M.  Eton  paraît  faire  allusion, 
est  la  conduite  d' Ahmed  III,  qui,  en  1703, 
monta  sur  le  trône  après  la  déposition  de 
son  frère  Moustafa  (i).  Le  sulthan  détrôné, 
en  donnant  à son  successeur  la  nouvelle  de 
son  élévation  , y joignit  le  conseil  de  ne  pas 
souffrir  que  les  traîtres  qui  avaient  été  les  ins- 
trumens  de  son  élévation  demeurassent  im- 
punis. Quoiqu’en  héritant  des  sentimens  de 
son  frère , Ahmed  ait  certainement  contri- 
bué à l’affaiblissement  de  l’Empire  , sa  ven- 
geance fut  dirigée  cependant,  non  pas  contre 
l’institution  des  janissaires , mais  contre  les 
promoteurs  de  l’insurrection  dans  toutes  les 
classes  de  l’Empire , afin  qu’ils  ne  fussent  pas 
tentés  par  le  succès  de  la  dernière,  révolte  de 
former  des  complots  contre  lui-inème  (2).  11 

(1)  Survej-  0/  the  titrkish  empire,  p.  29.  (2)  « Le 

a nouveau  sulthan  , pour  toute  récompense  d'une  cou- 
« roune  qu’il  devait  aux  ministres , aux  généraux , 
« au  officiers  des  janissaires,  enfin  à ceux  qui  avaient 
«eu  part  à la  révolution,  les  fit  tous  périr  les  uns 
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est  vrai  que  l'histoire  nous  apprend  que  la 
puissance  des  janissaires,  et  l’insolence  qui 
en  était  la  suite , ont  excité  souvent  dans 
l’amc  des  sulthans  de  la  crainte  pour  leur 
propre  sûreté,  et  les  ont  engagés  à essayer 
d’affaiblir  leur  autorité  par  des  moyens  se- 
crets , ou  meme  à abolir  leur  ordre.  Oth- 
man  II  a été  soupçonné  de  cacher , sous  le 
prétexte  d’un  pèlerinage  à la  Mekke  pour 
faire  ses  dévotions  au  tombeau  de  Mahomet, 
le  dessein  de  détruire  le  corps  des  janissaires, 
à l aide  d’une  nouvelle  milice  qu’il  se  propo- 
sait d’établir  en  Egypte.  Les  oulèmâs , les  mi- 
nistres d’état  et  les  officiers  de  l’armée  lui 
firent  des  remontrances  inutiles,  le  sulthan 
persista  dans  son  pieux  dessein  ; mais  sa  dé- 
position violente  et  sa  mort  prématurée  as- 
surèrent la  puissance  et  augmentèrent  l’ar- 
rogance des  janissaires  (i).  Mahomet  IV, 
poussé  par  de  semblables  motifs  de  jalousie  , 
passe  pour  avoir,  le  premier,  porté  un  coup 
mortel  au  pouvoir  et  à la  réputation  des  ja- 

« apres  les  autres  , de  peur  qu’ils  n’eu  tentassent  uu 
« jour  une  seconde.  Par  le  sacrifice  de  tant  de  braves 
o gens,  il  affaiblit  les  forces  de  l'Empire  j mais  il  alfer- 
« mit  son  trône,  du  moins  pour  quelques  années. 
Yoliaire,  Histoire  de  Charles  XII,  liv.  iv. 

(i ) Tableau  ge'n.  t.  1 , p.  4°9* 
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nissaires.  Par  l’avis  de  son  grand-vézyr  Kio- 
prily-oghlou  , il  se  prêta  à l'introduction  des 
abus  dans  leur  établissement.  Les  exercices 
journaliers  des  compagnies  ne  furent  plus 
exigés,  et  les  revues  ne  furent  plus  pas- 
sées à des  époques  fixes  : les  soldats  tom- 
bèrent dans  1 indolence  ; ils  passèrent  dans  la 
fainéantise  et  la  dissipation  les  heures  qu’ils 
auraient  dû  employer  à leurs  devoirs  mili- 
taires ; ils  quittèrent  même  l’exercice  pénible 
des  armes  pour  se  livrer  à des  professions  mé- 
caniques ou  à des  occupations  lucratives  (i)- 
C’est  à cetle  cause  que  le  comte  Marsigli  , 
qui  examinait  l’état  „de  l’Empire  Othoman 
dans  les  camps  et  la  capitale  de  Mahomet  IV, 
impute  le  discrédit  dans  lequel  les  janissaires 
étaient  déjà  tombés.  Il  a pu  être  un  juge  com- 
pétent des  effets  de  celte  négligence  qu’il 
condamne  ; mais  il  a pu  se  tromper  peut-être, 
en  attribuant  à la  jalousie  ou  à la  timidité  de 
Mahomet  la  décadence  de  cet  ordre  mi- 
litaire. Tout  loa  ègne  de  Mahomet  IV  se  passa 
en  guerres  ; et  telle  était  son  autorité  sur 

l’armée , que  lorsqu’il  fut  enfin  irrité  par  les 



(i)  Stat.  milit.  dcll’  imp.  othomano , t.  n,  p.  5. 

«Pour  qu’une  longue  désue’tude  des  armes  les 

« amolît  j car  les  Turcs  aiment  l’oisivete’.  » Monlalùa- 
nus , a p . Ebevir,  p.  98. 
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obstacles  et  les  délais  qui  avaient  prolonge'  le 
siège  de  Candie , il  ordonna  de  publier  dans 
le  camp  qu’aucun  soldat  n’osàt  se  présenter 
vivant  devant  lui,  à moins  que  la  ville  ne  fût 
prise.  Cette  menace  agit  si  puissamment  sur 
les  Turcs , qu’ils  firent  un  effort  vigoureux , 
et  emportèrent  une  place  qui  avait  occupé 
les  principales  forces  de  l’Empire  pendant 
le  long  intervalle  de  trente  ans  (x).  Il  est 
possible  que , sous  le  règne  de  ce  sulthan , on 
ait  mis  moins  d’attention  à maintenir  la  dis- 
cipline des  janissaires,  et  apporté  moins  de 
soin  dans  le  choix  et  l’éducation  des  recrues  ; 
mais  je  crois  qu’il  n’est  aucunement  pro- 
bable que  sa  conduite  ait  été  dictée  par  la 
crainte , ou  par  un  plan  formé  d’affaiblir  les 
forces  de  l’Empire  (2). 

(i)  Cantemir,  Histoire  othomanc , p.  258.  (2)  Le 

Bayle  ve'nitien , qui , d’après  un  passage  de  ses  Mé- 
moires, paraît  avoir  e'erit  immédiatement  apres  la 
conquête  de  l’île  de  Chypre  sous  Sélim  II,  et  plus  d’un 
siècle  avant  le  vézyriat  de  Kioprily-oglilou  , représente 
les  janissaires  comme  déjà  déchus  du  courage  et  du 
mérite  de  leurs  prédécesseurs;  et  comme  leur  déca- 
dence fut  reconnue  graduelle , on  ne  peut  totalement 
l’imputer  à Mahomet  IV.  » Abandonnant  peu  à peu  leur 
« antique  vertu,  ils  paraissent  se  corrompre  insensible- 
« ment,  d’autant  que  la  plupart  des  enfans  des  lurcs 
« qui  11e  sont  pas  élevés  militairement , sont  indistiucto- 
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C’est  aux  soins  qu'on  apportait  autrefois 
pendant  leur  noviciat,  à les  préparer  aux  fa- 
tigues d’une  vie  militaire  , à la  sévérité  et  à 
l’exactitude  de  la  discipline,  que  l’on  peut 
attribuer  le  caractère  martial  et  la  haute  ré- 
putation qu’ont  long-temps  conservée  les  ja- 
nissaires. Les  jeunes  gens  destinés  à entrer 
dans  ce  corps  honorable , n’étaient  choisis 
que  lorsqu'ils  avaient  une  constitution  vigou- 
reuse et  des  formes  athlétiques.  Ils  étaient 
instruits  et  exercés  avec  autant  de  soin  que 
l étaient  les  soldats  romains.  Le  corps  des 
adjêm-oghlàns  était  la  grande  école,  dans  la- 
quelle' seule  il  riait  permis  de  choisir  des 
recrues  pour  l’armée  des  janissaires. 

La  loi  constitutionnelle  établie  par  le  sul- 
than  Murad , fondateur  de  cet  ordre  mili- 
taire , ordonna  qu’aucun  ne  pût  être  reçu 
parmi  les  janissaires,  à moins  qu’il  ne  fut  de 
la  race  des  versemè  ( enfans  de  tribus),  et 
n eût  clé  préalablement  élevé  parmi  les  adjém- 
oghlâns  (i).  La  coutume  introduite  d abord 
par  ce  monarque  de  tenir  les  janissaires  au 

« ment  admis  dans  cette  milice  , et  sont  bien  loin  d’at- 
a teindre  celle  jierfection  qui  rendit  les  anciens  janissai- 
« res  propres  à tant  d’actions  qui  leur  ont  mérite  l’a  d mû 
# ration.  Jielatio  incert.,  ap.  Elzev.  p.  122. 

(0  AJarsigli , t.  1,  p.  67. 
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• complet  par  la  saisie  du  cinquième  des  cap- 
tifs, est  graduellement  tombée  en  désuétude, 
probablement  en  raison  du  mécontentement 
quelle  excita  parmi  les  capteurs.  Quand  elle 
fut  abolie  , on  imposa  une  taxe  de  cinq  pias- 
tres par  tète  de  chaque  esclave  amené  dans 
les  villes  pour  y être  vendu  ; mais  la  néces- 
sité d’augmenter  l’armée  permanente  donna 
naissance  à une  nouvelle  loi,  qui  ordonna  que 
le  dixième  enfant  mâle  des  sujets  chrétiens 
de  la  Grèce  et  de  la  Romélie  serait  pris  pour 
le  service  du  sulthan,  et  enrôlé  parmi  les 
adjém-oghlâns  (i). 


(i)  J’ai  suivi  ce  que  dit  C.mtemir  sur  cette  cons- 
cription ; mais  il  est  nécessaire  de  faire  voir  en  quoi  il 
diiTère  des  autres.'  Selon  Busbek  ( De  rernilit.  coru.  turc, 
inslit.  consilium , p.  298  ) , « le  souverain  de  la  Turquie 
« envoie  , tous  les  ans , dans  les  diverses  provinces  , des 
« hommes  chargés  de  lever  le  troisième  ou  le  quatrième 
a des  enfaus  des  Chrétiens,  qui  y résident  en  petit 
« nombre.  — Rycaut  dit  (p.  80)  : C’était  autrefois  la 
« coutume  d’enlever,  tous  les  cinq  ans , les  enfaus  des 
« Chrétiens.  » Le  témoignage  de  Rycaut  est  confirmé 
dans  un  ouvrage  intitule  : ! ,a  généalogie  du  Grand- 
Turc  ,et  la  dignité  des  offices  et  ordre  de  sa  court,  avec 
l'origine  des  princes  et  la  manière  de  vivre,  et  cérimu- 
nie  des  Turcz.  A Lyon,  par  B.  Rigaud,  1 570.  Mais  il 
différé  en  quelque  point  des  expressions  d’une  lettre 
écrite  de  Turquie  en  1527.  0 Item  il  fault  toujours 
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Cette  loi  ne  concernant  que  l’Europe , or» 
en  a conclu  que  les  Turcs  avaient  appris  par 
expérience  que  ce  n'était  pas  dans  les  climats 
efféminés  de  l’Asie,  qu’il  fallait  chercher  des 
soldats  (i)  ; mais  quelque  infériorité  qu’on  ait 
pu  découvrir  anciennement  chez  les  asiati- 
ques , amollis  par  les  jouissances  des  ri- 
chesses et  de  la  paix , et  par  les  effets  d’un 
gouvernement  despotique,  qui  détend  tous 
les  ressorts  de  lame,  on  observe  communé- 
ment aujourd'hui,  et  1 histoire  Otjiomane  con- 
firme, que  les  sujets  turcs  des  provinces  asia- 
tiques ne  sort  t pas  moins  robustes  et  moins  bel- 
liqueux que  les  plus  braves  des  Européens  (2). 
En  se  bornant  aux  captifs  faits  en  Europe , le 
sulthan  Murad  n’a  jamais  eu  l’intention  de 
faire  un  reproche  au  continent,  qui  a été  le 
berceau  de  scs  ancêtres,  ni  de  donner  à con- 
clure que  les  natifs  turcs  fussent  inférieurs 
en  qualités  militaires  aux  nations  qu’ils  ont 
subjyguées.  La  conquête  , le  nom  et  la  propa- 

« donner  de  trois  filz  lung  a lempereur  etontses  pasclia 
« le  choix  lequel  quilz  veullent  prendre  : et  diceulx  enfans 
« lempereur  en  faict  des  gens  de  guerre  qu’ilz  nomment 
« janitzeiy  : les  nngs  a chevaulx  les  austres  de  pied* 

selon  que  ou  appercoit  son  inclination.  » 

(1)  Gibbon,  t.  xn,  p.  5g.  (2)  Volney,  Voyage  en 

Syrie  et  en  Egypte , t.  11 , p.  40. 
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gation  de  la  foi  mahométane  dans  cette  con- 
trée , avait  déjà  considérablement  diminué 
le  nombre  des  captifs  qu’on  y enlevait.  Un 
pareil  coup  ne  pouvait  frapper  sur  les  objets 
des  sentimens  les  plus  tendres,,  et  des  liens 
les  plus  forts  de  la  nature.  L’inhumanité  de 
ce  tribut  si  fâcheux  par  lui-même , était  en- 
core augmentée  par  l’abus  effréné  de  l’auto- 
rité exercée  par  les  officiers  chargés  de  le 
recueillir.  Non  seulement  leur  choix  tombait 
sur  les  enfans  que  leurs  parens  paraissaient 
le  plus  jaloux  de  conserver;  mais  encore  ils 
excédaient  de  beaucoup  le  nombre  qu’ils 
étaient  autorisés  à lever,  et  ils  s’enrichissaient 
parles  sommes  qu’ils  extorquaient  pour  l'ad- 
mission des  substituts  ou  le  rachat  des  surnu- 
méraires (t).  Les  rayahs  se  plaignirent  pen- 
dant long-temps  ; mais  leurs  plaintes  ne 
furent  pas  entendues  ou  elles  furent  dédai- 
gnées. Cette  coutume  a été  néanmoins  abo- 
lie totalement,  quoique  graduellement,  par 
Murad  IY,  d’après  les  instances  des  proprié- 
taires dè  fiefs , qui  découvrirent  à la  fin  que 


(i)  « Car  un  pauurc  Clirestien  despendra  aucune  fois 
« tout  ce  qu’il  a au  inonde  à ce  qu’il  ne  perde  son  fils  efe 
« avec  ce  son  ame.  » Généalogie  du  Grand-Turc , etc., 
pag.  03. 
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la  valeur  de  leurs  terres  était  diminuée  par 
l'oppression  qui  pesait  sur  les  cultivateurs(i). 

Les  jeunes  gens  une  fois  enregistrés  sur  le 
contrôle  des  adjêm-oghldns , entraient  au  ser- 
vice du  prince  ou  de  ses  pachahs,  ou  étaient 
remis  pour  un  certain  nombre  d’années  à 
des  paysans  musulmans,  pour  être  employés 
aux  travaux  de  l’agriculture  et  initiés  dans  la 
doctrine  de  l'islamisme.  Leurs  corps  étaient 
habitués  ainsi  à endurer  les  intempéries  des 
saisons  et  à soutenir  les  fatigues  de  la  guerre. 
La  misère  et  l’abstinence  les  préparaient  à 
supporter  la  faim  et  la  soif,  et  ils  étaient  for- 
més à la  discipline  par  l oppression  de  la  ser- 
vitude : Jours  maîtres  étaient  sommés  de  les 
représenter  toutes  les  fois  que  le  service  exi- 
geait des  renforts , et  alors  on  les  incorpo- 
rait dans  les  chambrées  ou  compagnies  de 
janissaires.  Ceux  qui  avaient  été  reçus  dans 
la  maison  du  sulthan  étaient  employés,  dans 
les  cuisines,  pour  le  service  pénible  du  sérail, 
à fendre  le  bois  , à ramer  sur  les  galères  qui 
traversent  la  Propontide  , pour  transporter 
des  côtes  de  l’Asie  les  matériaux  nécessaires 
pour  les  réparations  du  palais  et  la  construc- 
tion des  édifices  publics.  Six  cents  étaient 


(i)  Marsigli,  t.  i,  p.  27.  — Caatemir,  p.  a55. 
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destines  au  service  des  charpentiers  et  des 
calfats  dans  les  chantiers  impériaux,  et  plus 
de  dix  mille,  sous  le  nom  de  bostandjys , ou 
jardiniers,  étaient  distribues  dans  le  sérail  et 
les  autres  palais  du  sullhan  en  Europe  et 
en  Asie.  Lors  de  leur  incorporation  dans  les 
janissaires,  ils  supportaient,  en  qualité  de  re- 
crues, toutes  les  corvées  ; mais  ils  étaient  en 
meme  temps  formés  aux  exercices  militaires 
et  au  maniement  des  armes  par  les  plus  ins- 
truits de  leurs  camarades.  Leur  paie  augmen- 
tait graduellement , mais  ils  n’étaient  sur  le 
pied  d’égalité  parfaite  avec  les  autres  janis- 
saires, ou  considérés  mériter  la  paie  de  vété- 
ran, que  lorsqu'ils  avaient  signalé  leur  courage 
dans  la  guerre  (i)  : c’était  ainsi  qu’on  exci- 
tait parmi  les  troupes  un  esprit  d’émulation  , 
qu’on  avait  soin  d’entretenir  par  des  promo- 
tions successives.  Les  honneurs  militaires 
n’étaient  pas  leur  seule  récompense  : il  y a 
dans  l’histoire  des  exemples  d'hommes  tirés 
des  rangs  pour  être  élevés  aux  dignités  les 
plus  éminentes  de  l’Etat  ; et  Soliman  I donna 
meme  sa  sœur  en  mariage  à Ibrahim,  qui, 
de  simple  soldat  de  la  neuvième  compagnie 


(i)  Busbek  , De  re  rnilit.  cont.  tur.  instit.  consil. 
p.  298.  — Marsigli  , t.  1 , p.  77.  — Rycaut , ch.  x- 
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de  janissaires,  avait  été  créé  grand-vézyr  (i). 

Un  observateur  impartial  pense  que,  quoi-* 
« que  les  janissaires  puissents’être  aujourd’hui 
« relâchés  de  cette  discipline  qui  les  a rendus 
« si  formidables  autrefois,  on  peut  encore  les 
a considérer  comme  le  corps  le  plus  régulier 
« et  l’élite  de  l'armée  turque.  Ils  sont  en 
« même  temps  habillés  plus  uniformément  et 
« mieux  équipés  que  les  autres  soldats  (2).  * 

Le  corps  des  janissaires  est  divisé  en  cent 
quatre  vingt-seize  compagnies,  distinguées 
par  la  devise  de  leur  drapeau , et  par  leur 
ordre  numérique , qui  suit  celui  de  leurs 
chambrées  respectives  dans  les  casernes  de 
Constantinople , et  celui  de  leurs  tentes  en 
campagne.  Certaines  compagnies  ont  en 
outre  des  noms  qui  indiquent  les  fonctions 
qu’ elles  remplissent  dans  la  maison  du  sul- 
than  , et  les  privilèges  dont  elles  sont  hono- 
rées (3).  Quelques  compagnies  jouissent, 

(1)  Cantemir,  ôthomun  Histoiy , pag.  178.  — 
(2)  Dr  Witieman’s  Travels,  pag.  235.  (3)  Les  ja- 

nissaires rie  la  soixante -quatrième  compagnie  sont 
appele's  zagardjjrs,  gardiens  des  chiens  de  chasse  du 
sulthan  ; ceux  de  la  soixantc-onzième  samsondjj-s , 
gardiens  des  mâtins  j ceux  de  la  soixante-huitième  sont 
de  même  nommes  tumadjrs,  gardiens  des  lévriers  et  des 
faucons.  Les  sejmeni  avdyîar , chasseurs  ou  piqueurs 
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d’après  d’anciens  services , d’une  espèce  de 
prééminence  héréditaire,  particulièrement 
la  trente  - unième.  L’ordre  des  janissaires 
fournit  aussi  le  seul  exemple  d’un  anathème 
public  ou  excommunication  citée  dans  tout 
le  cours  de  l’histoire  othomanc.  Dans  l’in- 
surrection qui  précipita  Othman  II  du  trône,i 
un  soldat  de  la  soixante-cinquième  compa- 
gnie osa  lever  une  main  impie  sur  la  personne 
de  son  monarque  déchu,  et  insulta  à son 
malheur  dans  les  rues  de  la  ville.  Murad  IV, 
frère  et  successeur  d’Othman,  punit  ce  sa- 
crilège par  l’anéantissement  de  la  compagnie. 
La  mémoire  de  ce  crime  et  de  sa  punition 
est  renouvelée  deux  fois  par  mois  : le  mer- 
credi, où  se  fait  la  distribution  de  la  chandelle 
aux  diverses  chambrées,  la  soixante  - cin- 

sont  les  quatorzième  , trente-cinquième  et  quarante- 
neuvième  compagnies.  Le  capitaine  de  la  trrnte-cin- 
quième  ne  parvient  à la  commander  qu’après  avoirpassé 
par  tous  les  rangs  et  grades  de  la  compagnie  j et  l'odha- 
bashi,  ou  lieutenant  de  cette  compagnie  , est  le  seul  de 
son  grade  qui  ait  la  permission  de  se  marier.  Les  sou- 
laks  de  la  soixante-deux  et  soixante-troisième  marchent 
des  deuxcôte's  du  sulthau.  Leur  nom  est  de’rive’  de  soûl, 
la  main  gauche j et  il  leur  est  applique',  parce  qu’ils 
sont  exerce's  à tirer  de  l’arc  des  deux  tnains  : de  ma- 
nière qu’ils  ne  présentent  jamais  le  dos  au  sulthan. 
Marsigli,  1. 1 , p.  71. 
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quîème  est  appelée  à son  tour  pour  recevoir 
sa  ration  : mais,  à la  seconde  citation,  un  of- 
ficier prononce  solennellement  ces  paroles  : 
Que  sa  voix  soit  muette ; quelle  périsse  ù j ar- 
mais ( i ) / 

Autres  Les  janissaires  forment  la  branche  princi- 
laTrric'V pale  de  celle  partie  de  l’armée  turque , dis- 
forta.  e la  tinguée  (du  toprahly  ou  corps  de  la  milice 
féodale  , par  le  nom  de  capicouly,  qui  signifie 
proprement  esclave  de  la  Porte  , mais  qui 

(i)  Tableau  general,  t.  i,  p.  299.  — Ce  serait  faire 
une  injustice  au  corps  des  janissaires,  si  je  les  laissais 
flétris  du  reproche  de  rébellion  et  de  mutinerie,  qui 
souille  les  annales  de  leur  histoire  dans  leur  origine, 
sans  chercher 'à  l'affaiblir  pir  la  comparaison  de  leur 
conduite,  à cette  epoque,  à celle  des  janissaires  il'au- 
jourd’hui.  Le  docteur  Wiltman  rapporte  les  circons- 
tances d’une  insurrection  produite  au  camp  de  J.dtà  par 
ta  disette  des  vivres;  cl  il  dit  : « Au  milieu  de  leur  mc- 
« contentement , ils  consentir)  ni  à deux  choses  : La 
« première  , que  les  Anglais  eussent  de  l’orge  pour  leurs 
«chevaux,  parce  qu’ils  e’taient  leurs  bons  amis  ; la 
« seconde  , que  les  chevaux  de  l’artillerie  fussent  appro- 
« visionne's  de  fourrage  , attendu  qu'un  Ici  secours  était 
« necessaire  au  service  public  : mais  ils  ne  voulurent  pas 
« permettre  qu'aucune  des  provisions  qui  étaient  dans 
« les  magasins  eu  sortit  pour  l’usage  des  grands  offi— 
« ciers  de  1 htat  , qui  auraient  pu  s’en  procurer  en 
« faisant  d’avance  les  achats  convenables.  Dc  YY  iltman’s 
l'ravels,  p.  206. 
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approche  du  terme  moderne  soldai,  entant 
qu’il  exprime  cette  espèce  de  troupes  soldée 
par  la  trésorerie  de  ce  prince. 

Après  les  janissaires , l’établissement  mi-  Topdjys. 
litaire  le  plus  important  qu’entretienne  la 
Porte  Othomane,  est  celui  des  topdjys,  ca- 
nonniers, ou  corps  de  l’artillerie,  dont  le 
nombre  n’est  pas  fixé  par  le  cânoun-nâméh 
du  sulthan  Soliman , mais  qui , d’après  le 
rapport  d’un  voyageur  moderne  (i),  qui  pos- 
sédait des  talens  éminens,  et  tous  les  moyens 
de  se  procurer  les  meilleurs  renseignemens, 
forment  un  corps  de  trente  mille  hommes , 
dispersés  , comme  les  janissaires  , dans  tout 
l’Empire  , et  obligés  de  joindre  leur  drapeau 
au  premier  ordre.  Leur  général  est  le  topdjy- 
bachy,  dont  l’autorité  est  absolue  dans  les 
divers  départemens.  Les  casernes  des  topdjys 
et  la  principale  fonderie  de  canons  sont  si- 
tuées à l'entrée  du  port  de  Constantinople , 
sur  la  rive  du  nord,  en  face  du  sérail,  dans 
un  district  appelé  topkhânah.  L’inspection 
du  topdjy  bachy  s’étend  sur  toutes  les  places 
fortes  et  les  villes  de  garnison  de  l’Empire , 
dont  l’armement  et  l’approvisionnement  en 


(i)  Olivier,  Voyage  dans  T Empire  othoman,  l’E - 
gypte,  etc.  ui,p.  195. 
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munitions  de  guerre  se  font  par  ses  soins, 

d’après  les  ordres  du  grand-véayr,  dans  des 

magasins  respectifs  dont  U tient  invent  aire. 
Le  service  des  topdjys  n’est  pas  borné  à l ar- 
tillerie : une  partie  d’entre  eux  est  employée 
dans  les  fonderies,  d’autres  forment  des 
corps  d'ouvriers  et  confectionnent  les  affûts 
et  les  attirails  de  l'artillerie.  De  Tott  repré- 
sente les  topdjys  comme  n étant  sujets  à au- 
cune discipline , et  jamais  reunis  en  corps  , 
quoiqu’ils  soient  quarante  mille  enrôlés  et 
payés.  Il  nous  dit  aussi  que  c esta  lui  que  les 
Turcs  sont  redevables  de  l’établissement  d un 
nouveau  corps  d’artillerie,  auquel  il  a donné 
un  réglement  qui  a été  sanctionné  avec  toutes 
les  formalités  requises  par  le  Grand -Sei- 
gneur (i).  Je  ne  sais  si  ce  rapport  est  correct 
ou  non  ; mais  il  est  certain  que  les  topdjys 
turcs  d’aujourd’hui , comparés  à ceux  dont 
parle  de  Tott,  sont  des  prodiges  de  perfec- 
tion. « Les  officiers  de  l’armée  anglaise  dé- 
« tachés  à l’armée  turque,  qui  ont  été  témoins 
« de  la  manière  dont  ils  servent  1 artillerie  , 
« les  ont  trouvés  beaucoup  plus  instruits  qu’ils 
« ne  s’y  attendaient.  Les  artilleurs  turcs  ont 
« abattu  le  blanc  plusieurs  fois , et  leurs 


(l)De  Toit,  t.  ni ,p.  i32. 
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« bombes  n’étaient  point  du  tout  mal  ti- 
« rées  (i).  » 

Les  gucbédjys  ou  armuriers  ont  leurs  ca-  GnéMdjy».- 
sernes  à Constantinople  près  de  la  mosquée 
de  Sainte-Sophie  : ils  sont  divisés  en  soixante 
edhâs.  Us  gardent  l’arsenal  public  , ou  la  salle 
d’armes , guébékhanéh.  Leurs  fonctions  sont 
d’entretenir  en  bon  état  les  armes  de  toute 
espèce , et  de  les  distribuer  aux  janissaires 
le  jour  d’une  bataille.  Leur  nombre  n’est  pas 
strictement  fixé  ; mais  la  somme  destinée  à 
leur  solde  est  portée,  dans  le  cânoun-nâméh,  à 
cent  quatre-vingt-douze  bourses , ou  quatre- 
vingt-seize  mille  piastres  (2). 

« Les.Othomans , dit  le  docteur  Witlman,  Sakias.' 

« ont  introduit,  entre  autres  institutions  avan- 
« tageuses , l’établissement  d’un  corps  de 
« sakkas , ou  porteurs  d'eau , qui  fournissent 
« de  l’eau  aux  troupes  dans  les  marches  et 
« sur  le  champ  de  bataille  , où  ils  les  accom- 
« pagnent  (3).  » Leur  nombre  est  illimité , et 
ils  n’ont  pas  d’officier  particulier  ; mais  ils 
sont  aux  ordres  des  officiers  de  la  compa- 
gnie à laquelle  ils  sont  attachés.  Us  portent 
l’eau  dans  des  outres  de  peau  chargées  sur  un 


(1)  Dr  Wittman’s  Travcls , p.  8.  (2)  Marsigli,  t.  1, 

p.  82.  (5)  Dr  Wittman’s  Travels,  p.  3o5. 
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cheval;  et  comme  la  consommation  d’eau 
dans  un  camp  turc  est  prodigieuse  , à cause 
des  ablutions  fréquentes  ordonnées  par  la 
religion  mahométane , les  sakkas  sont  dans 
une  activité  continuelle , et  se  distinguent  fa- 
cilement même  dans  une  armée  turque  par 
la  couleur  plus  foncée  de  leur  teint  (i). 

Parmi  les  capicouly , est  aussi  compris  un 
corps  de  quinze  mille  hommes  de  cavalerie , 
partagé  en  spâhys  de  l’aile  droite , et  spâhys 
de  l’aile  gauche  , distingués  par  leurs  éten- 
darts  rouges  et  jaunes.  Ils  sont  payés  sur  le 
trésor  public,  d où  il  est  annuellement  tiré 
deux  mille  soixante  - dix  bourses , qui  leur 
sont  distribuées  par  quartier.  La  réputation 
de  la  cavalerie  turque  a jeté  beaucoup  d’éclat 
sur  l’histoire  de  leurs  armées;  et,  dans  son 
état  le  plus  florissant , elle  n’était  peut-être 
pas  inférieure  à celle  des  Mamlouks , que  De- 
non  appelle  la  meilleure  cavalerie  de  l’ Orient, 
et  peut-être  du  monde  entier  (a).  Il  était  au- 

(i)  Marsigli,  t.  i , p.  80.  (2)  « Leurs  cavaliers  , ar- 

« mes  à la  le'gère , sont  tellement  adroits  à dompter 
« leurs  superbes  chevaux,  et  à combattre  avec  la  lance  , 
« le  bouclier , l’arc  et  l’e’pe'e , qu’ils  appellent  cirne- 
« terre , que  , semblables  aux  Mamlouks  , ils  paraissent 
o faire  des  choses  au-dessus  de  la  force  de  l’homme.  * 
Jovius,  turc.  rer.  comment,  pag.  45. 

Rien  ne  peut  donner  une  meilleure  ide'e  de  la  per- 
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trefois  d’usage  de  faire  passer  dans  le  corps 
des spâhys  les  janissaires  les  plus  distingués, 
comme  une  récompense  de  leur  bonne  con- 
duite , ou  de  quelque  service  éminent.  C’est  à 
la  négligence  de  cette  pratique  et  aux  guerres 
longues  et  meurtrières  que  fit  aux  Persans  le 
sulthan  Mourad  IV,  qu'un  écrivain  du  sei- 
zième siècle  attribue  la  décadenc  e des  spâhys » 
Un  grand  nombre  de  chevaux  périt  dans  ces 
guerres , où,  à chaque  campagne,  on  éprouva 
constamment  la  disette  de  fourrage  par  la  po- 
litique persévérante  des  Persans,  qui,  à me- 
sure qu’ils  se  retiraient,  détruisaient  toutes 
les  subsistances.  Le  sulthan  ne  souffrait  au- 
cun délai  dans  la  poursuite  de  la  guerre , e4 
les  Turcs,  naturellement  imprévoyans  et  sans 
soin  pour  l’avenir,  épuisèrent  la  race  des 
chevaux  vigoureux  de  l’Asie , et  furent  obli- 
gés de  remonter  leur  cavalerie  avec  des  che- 
vaux tirés  des  provinces  européennes  situées 
au-delà  du  Danube  (i). 


fection  de  chacun  des  deux  modes  de  discipline  chez  les 
Turcs  et  les  Européens  modernes , que  la  description 
d’une  bataille  livre'e  près  de  Sediman  , dans  la  Haute- 
Egypte,  entre  les  troupes  françaises  commande'es  par 
le  ge'ne'ral  Desaix , et  les  Mamlouks  et  les  Arabes  com- 
mande's  par  Mourad  Bey.  Denon,  t.  i , p.  238. 

(i)  Relatione  délia  stuto , nel' quale  si  ritruova  il 


Serratoouly, 
ou  troupes  à 
la  solde  des 
packahs. 
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Les  pacliahs  des  provinces  ont  des  fonds 
destinés  à la  solde  des  corps  de  troupes  pro- 
vinciales appelées  serratcouly,  dont  le  service 
est  de  donner  des  secours  à la  grande  armée 
en  campagne,  et  de  former  les  garnisons  des 
forteresses.  Ces  troupes  ne  sont  pas  cons- 
tamment payées,  et  ne  sont  formées  en  corps 
qu’en  temps  de  guerre  ou  pendant  la  marche 
des  armées.  Elles  consistent  en  azaps  ou 
pionniers,  lagumdjys  ou  mineurs,  et  hissarlys: 
ceux-ci  secondent  les  topdjys  dans  le  service 
de  l’artillerie. 

Ce  grand  assemblage  de  forces  est  cepen- 
dant reconnu , par  l’expérience  , insuffisant 
aujourd’hui , soit  pour  la  défense  extérieure, 
soit  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  inté- 
rieure. On  a formé  successivement  différens 
corps , parmi  lesquels  la  tactique  européenne 
a été  introduite  partiellement,  mais  d’une 
manière  imparfaite.  Ces  nouvelles  troupes 
présentent  la  perspective  d’une  améliora- 
tion projetée,  plutôt  que  des  progrès  dans 
leur  système  militaire.  Mahmoud  - Efendi 
qui  était  secrétaire  de  l'ambassade  turque  à 
Londres,  et  qui  depuis  a été  élevé  à la  di- 


governo  dell’  imper,  turchesco  quest’  anno  i Ma- 
li us.  na  187a. 
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gn/té  de  reis-efcndi,  a fait  imprimer  et  publier 
à Constantinople,  en  langue  française,  un 
état  de  la  milice  de  l’Empire  ; mais  sa  force 
effective  peut  cire  mieux  estimée  par  l'inef- 
ficacité de  ses  opérations,  lorsqu’elle  a clé 
réunie  anx  alliés  de  la  Porte  dans  la  dernière 
campagne  d'Egypte. 

Le  général  Koëler,  qui  a commandé  le 
corps  anglais  joint  à l’armée  du  grand- 
vczyr , dans  l’expédition  d’Egypte  contre  les 
Français,  m’a  dit  qu’ayant  demandé  à un 
renégat  anglais  nommé  Inguiliz  Mouslafa 
des  renseignemens  sur  l’ordre  qui  s’obser- 
vait dans  un  camp  tnre  ; celui-ci,  pour  toute 
réponse,  avait  répandu  sur  la  table  une 
quantité  considérable  de  petites  pièces  de 
monnoïe  turqne  appelées  paras;  mais  une 
longue  résidence  parmi  les  Turcs  avait  fait 
adopter  à Mouslafa  l’inexactitude  figurative 
du  style  oriental , à un  tel  point , qu’il  sacri- 
fiait volontiers  une  partie  considérable  de  la 
vérité  à un  jeu  de  mots  ou  à une  plaisante- 
rie. Il  faut  convenir  que  cette  répartie  ne 
manque  pas  d’un  certain  mérite , sur-tout  en 
ce  qu’elle  peint  bien  l’état  général  de  confu- 
sion qui  a régné  dans  les  camps  othomans,  il 
y a peu  d’années.  Mais  nous  tomberions  dans 
l’erreur,  si  nous  adoptions  comme  une  vé- 
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rite  rigoureuse  ce  qui  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  saillie  de  l’imagination. 

Le  docteur  Wittman  dit  que  « les  troupes 
« étaient  campées  à Jaffa  de  la  manière  la 
« plus  confuse  et  la  plus  irrégulière , n'obser- 
« vant  aucun  ordre  dans  la  position  quelles 
« occupaient  : chaque  individu  avait  placé  sa 
« tente  à 1 endroit  qui  lui  avait  paru  le  plus 
« convenable.  La  seule  règle  qui  paraissait 
« avoir  quelque  analogie  à un  système  était , 
« que  chaque  pachah  était  entouré  de  ses 
« propres  troupes.  Les  carcasses  d'animaux 
« morts,  tels  que  chevaux  et  chameaux,  res- 
« taienl  éparses  en  grande  quantité  autour  des 
« tentes  sans  paraître  donner  aux  soldats 
« turcs  le  plus  petit  embarras , ou  leur  oc- 
« casioncr  le  plus  léger  inconvénient  (1).  » Il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  ce  rap- 
port exact  du  dernier  camp  turc  qui  ail  été 
forme,  a la  description  de  celui  du  sulthan 
Soliman,  faite  par  le  baron  de  Busbeck,  qui, 
avec  la  permission  du  grand-vézyr,  l’a  par- 
couru déguisé  sous  le  costume  oriental.  Cet 
habit  lui  donnait  d’amples  facilités  pour  faire 
des  observations,  et  le  mettait  à l'abri  de 
1 importune  curiosité  de  la  soldatesque  tur- 
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que.  Il  trouva  les  différons  corps  de  cavalerie 
et  d'inf;.n!erie  disposés  dans  l’ordre  le  plus 
admirable.  Le  silence  le  plus  respectueux,  et 
la  décence  la  plus  exacte  régnaient  dans  tout 
le  camp  : on  n'y  entendait  ni  dispute  ni  cla- 
meur ; on  n’y  voyait  ni  débauche  ni  ivro- 
gnerie ; et  ce  qu’il  loue  le  plus , est  la  grande 
propreté.  Il  dit  que  tout  ce  qui  pouvait  affec- 
ter désagréablement  les  sens,  était  éloigné 
ou  enterré  avec  soin  (i). 

Quand  la  Porte  a déterminé  la  formation 
d’un  camp  pour  y réunir  une  armée  avant  de 
la  porter  sur  le  théâtre  de  la  guerre , elle  fait 
publier  une  proclamation,  par  laquelle  tous 
les  pachahs  et  tous  les  gouverneurs  sont  som- 
més de  se  ranger  sous  le  drapeau  impérial 
avec  leurs  corps  respectifs  de  troupes. 

D’après  une  règle  invariable,  quand  le  sul- 
than  ou  le  grand-vézyr  se  mettent  en  cam- 
pagne, leurs  tentes  sont  plantées  dans  une  des 
plaines  les  plus  voisines  de  la  capitale,  et  sur 
celui  des  continens  qui  doit  être  le  théâtre 
de  la  guerre.  La  place  du  rendez-vous  général 
est  indiquée  par  leur  étendart,  consistant  en 
sept  ou  cinq  queues  dê  cheval.  Les  troupes 
des  différentes  provinces  passent  la  revue  à 


(1)  Busbeck , ep.  m , p.  167. 
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l’époque  désignée,  et  arrivent  au  Heu  fixé",- 
isolément  ou  par  petits  pelotons,  suivant  leur 
commodité  ou  leur  commun  accord , de  ma- 
nière que , d’après  le  peu  d’opdre  qui  s’y  ob- 
serve, la  réunion  de  1 armée  au  lieu  du  ren- 
dez-vous ne  peut  être  considérée  parmi  les 
Turcs  comme  un  mouvement  militaire. 

La  marche  des  troupes  qui  viennent  des 
provinces  les  plus  éloignées  est  tracée  d’a- 
près la  direction  des  grandes  routes.  Quand, 
le  théâtre  de  la  guerre  est  en  Europe,  1 c pa- 
chah  d’Anatolie  passe  le  Bosphore  à Seutari, 
et  campe  dans  les  environs  de  Constanti- 
nople, qu'il  laisse  à main  gauche.  Les  troupes 
de  la  Médie  passent  l'Hellespont  à Gallipoli, 
et , laissant  Andrinople  sur  leur  droite , elles 
se  dirigent  sur  Philipopotis , où  elles  atten- 
dent leur  destination,  ou  bien  elles  joignent 
la  grande  armée  ; celles  d’Alep,  de  Damas 
et  d’Egypte  s’embarquent  au  poi  l le  plus  voi- 
sin, et  se  rendent  àSalonique  en  Macédoine, 
tandis  que  la  cavalerie  fait  le  chemin  par 
terre  , et  passe  en  Europe  par  Gallipoli. 

De  Salonique,  les  troupes  d’Asie  et  d’E- 
gypte continuent  leur  marche  par  la  ville  de 
Sophia  et  les  vallées  formées  par  la  rivière 
de  Vardar,  jusqu'aux  frontières  de  la  Basse- 
Albanie  , où  elles  campent  dans  les  plaines 
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de  Nissa,'  et  y sont  jointes  par  les  Albanais 
qui  descendent  des  hautes  montagnes  de  leur 
province.  Les  troupes  de  la  Bosnie  passent 
la  Save  à Brod,  et  sont  recrutées  par  diffé— 
rens  petits  détachemensdel’Esclavonie,  avec 
lesquels  elles  se  transportent  au  rendez-vous 
général.  Rycaut  assure , « que  , dans  sa  mar- 
« che,  une  armée  turque  ne  commet  aucune 
« violence  contre  les  habitans  ; que  tout  est 
« acheté  et  payé  argent  comptant  comme  par 
« des  voyageurs  à une  auberge  ; qu’il  n’y  a 
« lieu  à aucune  plainte  de  rapt  par  les  ma- 
« trônes  envers  leurs  Biles , ni  de  vol  ou  de 
- « mauvais  traitemens  par  les  habitans  (i).  » 
11  faut  observer  que  Rycaut  parle  par  expé- 
rience ; car  il  fut  envoyé  par  le  comte  de 
Winchelsea , ambassadeur  anglais,  au-devant 
du  grand-vézyr , qui  revenait  des  guerres  de 
Hongrie  ; et  non  seulement  il  passa  plusieurs 
jours  dans  le  camp , mais  encore  il  revint 
avec  l’armée  de  Belgrade  en  Servie  à Cons- 
tantinople. Quoique  la  présence  du  vézyr  et 
la  sévérité  de  la  discipline  qu’il  avait  établie 
aient  pu  en  cette  circonstance  maintenir  la 
subordination , et  obliger  ses  troupes  à se 
conduire  d’une  manière  régulière  pendant 


(i)  Présent  State  of  ihe  othom • empire , p.  2o5. 
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Cette  marche , il  paraît  neanmoins  qu’une- 
pratique  contraire  a non  seulement  prévalu, 
mais  encore  a eu  un  consentement  tacite  du 
gouvernement,  lorsque  les  troupes  font' des 
marches  irrégulières  pour  joindre  le  grand 
Corps  d’armée.  Leur  marche  peut  être  com- 
parée à celle  d’un  torrent  de  lave  enflammée. 
J’ai  vu  moi-même  une  petite  partie  du  ravage 
quelles  font,  et  j’ai  été  témoin  des  cruautés 
qu  elles  commettent.  Il  est  vrai  que  dans  leur 
voyage  elles  évitent  de  molester  les  habitans 
turcs  ; mais  elles  entrent  dans  les  villages  et 
les  fermes  des  rayahs  comme  dans  leurs 
propres  maisons;  elles  ne  sc  contentent  pas 
d’employer  à leur  usage  ou  selon  leur  plaisir 
tout  ce  qui  attire  leur  attention  , elles  exigent 
en  outre  un  dédommagement  en  argent  pour 
avoir  usé  leurs  dents  : c’est  ainsi  qu  elles  ex- 
pient la  violation  quelle  ont  commise  contre 
les  droits  de  l’hospitalité  : c est  un  fait  qui 
s’est  passé  sous  mes  yeux.  J ai  vu  aussi  les 
habitans  d'un  gros  village  abandonner  leurs 
maisons,  et  fuir  dans  les  bois  et  les  monta- 
gnes avec  leurs  enfans  et  les  meubles  de 
leurs  maisons , après  avoir  dispersé  leurs 
bestiaux  et  enterré  leurs  grains,  pour  éviter 
le  ravage  de  vingt  soldats  dont  ils  avaient  ap- 
pris l’arrivée  prochaine. 
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Les  troupes  destinées  à composer  une  ar- 
mée othomane  sont  déjà  en  pleine  marche 
pour  le  rendez-vous,  sous  les  ordres  des  pa- 
chahs  et  des  beys , lorsque  le  grand-vézyr 
prend  publiquement  congé  du  sulthan  au 
commencement  de  mai , et  se  rend  à son 
quartier  - général  avec  une  suite  de  trois  à 
quatre  mille  hommes.  « Il  est  impossible  , 
« dit  le  docteur  Wittman , de  voir  ces  pom- 
« peuses  cérémonies  , et  de  ne  pas  les  faire 
« contraster  avec  le  secret  et  le  silence  qui 
« s’observent  dans  les  états  européens  lors- 
« qu’ils  commencent  à mettre  leurs  troupes 
« en  mouvement.  Il  faut  qu’une  nation  soit 
« bien  frivole  pour  retarder  une  expédition 
« importante,* meme  d’un  seul  jour,  plutôt 
« que  de  manquer  à observer  de  petites  for- 
« malités  religieuses , ou  des  cérémonies  d’u- 
« sage.  Il  est  vraiment  impolitique  d’avertir 
« ainsi , même  plusieurs  mois  d’avance , de 
« l’approche  d’un  ennemi  (i).  » Cette  obser- 
vation, telle  quelle  est,  ne  peut  avoir  été 
faite  par  le  docteur  Wittman , qui  n’est  arri- 
vé à Constantinople  qu’après  le  départ  du 
grand-vézyr  pour  le  camp  de  Scutari.  Cette 
accusation  dirigée  contre  les  Turcs  paraît  fri— 


(i)  D'  Wïttman’s  Travels , p.  10. 
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vole  et  sans  fondement  ; car  quelques  céré- 
monies peuvent  précéder  le  départ  du  grand- 
vézyr  quittant  la  capitale  pour  se  rendre  à 
son  quartier  général , sans  donner  à l’ennemi 
des  renseignemens  plus  prompts  ou  plus  cor- 
rects qu’une  note  officielle  qui  annonce  ce 
départ  dans  la  gazette  de  la  cour.  Et  de- 
mander que  le  vézyr  et  une  grande  armée  se 
dérobent  de  l’extrémité  de  l’Europe,  et  tom- 
bent à l’improviste  sur  un  ennemi  vigilant , 
placé  sur  les  confins  de  l’ Afrique  , c’est  im- 
poser aux  Turcs  une  tâche  que  le  général 
chrétien  le  plus  rusé  et  le  plus  adroit  trou- 
verait impossible  de  remplir. 

Le  grand  - vézyr  campe  d’abord  près  de 
Constantinople  , dans  les  plaides  de  Daoud- 
pachah.  La  place  de  conakdjy-bachy  répond 
à celle  de  quartier-maître  général  dans  notre 
hiérarchie  militaire.  L’importance  de  ses 
fonctions  doit  être  évidente , quand  on  con- 
sidère combien  la  sûreté  et  les  succès  d’une 
armée  sont  dépendantes  d’un  bon  système 
de  castramétation.  Chacun  sait  qu’un  camp 
tracé  par  un  général  habile  et  expérimenté 
est  un  ordre  de  bataille  ; mais  celui  des  Turcs 
n’est  trop  souvent  qu’un  amas  confus  de 
tentes  et  de  bagage  présentant  la  forme  d'un 
croissant , mais  jetés  sans  ordre  et  sans  ré- 
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golarilé.  Une  telle  négligence  que  rien  ne  peut 
excuser,  mérite  d'autant  plus  de  reproches 
quelle  provient  de  l’abandon  de  l’ancienne 
pratique,  et  d'une  déviation  des  premiers 
réglemens  militaires. 

Le  canakdjy-bachy  reçoit  scs  ordres  du  vé- 
zyr,  ou,  en  son  absence,  du  séraskier  ou  géné- 
ral en  chef,  et  trace  en  conséquence  le  camp, 
accompagné  des  conakdjys  des  différens  pa- 
chahs.  Les  ordres  par  écrit  remis  au  conak- 
djy-bachy  n’ont  rapport  qu’à  la  distribution 
des  janissaires,  de  l’infanterie  des  serratcouly , 
de  l’arlillerieetdela  cavalerie  des  capicoulys; 
car,  quel  que  soit  le  plan  de  campement,  la 
cavalerie  toprakly , les  fourgons,  les  caissons, 
et  le  quartier  général  du  grand  - vézyr  ont 
toujours  un  emplacement  fixe.  Le  point  cen- 
tral, qui  détermine  la  position  respective  de 
toutes  les  parties  de  l’armée , est  la  tente  ap- 
pelée leylek  tchadir,  ou  tente  de  cigogne.  Elle 
est  plus  élevée  que  toutes  les  autres,  et  n’est 
soutenue  que  par  un  seul  mût  peint  en  rouge, 
et  surmonté  d’un  globe  ou  boule  de  même 
couleur.  C’est  sous  le  leylek  tchadir  que  s’as- 
semble le  dywan,  que  se  tiennent  les  conseils, 
et  que  s’administre  la  justice.  Sur  le  devant 
est  la  place  où  s’infligent  tous  les  châlimens 
et  où  sont  exécutés  les  criminels  condamnés 
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à la  mort  : c'est  aussi  là  qu’on  expose  les  tê- 
tes de  ceux  qui  ont  été  mis  à mort  dans  les 
provinces.  , 

Quand  le  sulthan  commande  en  personne,  - 
le  leylek  tchadir  est  couvert  de  draperies  de 
diverses  couleurs , blanches , vertes  et  rou- 
ges. En  l’absence  de  sa  hautesse,  la  tente  du 
grand-vézyr , qui  est  faite  sur  le  même  plan 
que  celle  du  sulthan,  est  placée  immédiate- 
ment en  arrière  du  leylek  tchadir.  Les  tentes 
des  officiers  de  sa  maison  , et  les  immenses 
écuries  de  ses  chevaux  joignent  le  quartier- 
général  : les  caisses  militaires  sont  devant  le 
leylek  tchadir.  Les  officiers  de  la  trésorerie  , 
ceux  de  la  chancellerie , les  cadhy-askers , les 
imâms , et  les  vézyrs  du  banc  occupent  des 
tentes  disposées  en  ligne  droite , et  formant 
des  rues  qui  aboutissent  au  pavillon  du  grand- 
vézyr.  Le  bagage  et  les  caissons  de  munitions 
forment  un  cercle  qui  environne  le  quartier- 
général  du  grand-vézyr  et  la  masse  du  camp. 

Les  spâhys-capicouly  sont  divisés  en  deux 
corps , et  placés  sur  les  ailes  : l’artillerie  et 
l’infanterie  toprakly  forment  une  ligne  sur  le 
front,  et  la  cavalerie  toprakly , aux  ordres  de 
«es  pachahs  respectifs  , est  arrangée  en  un 
demi-cercle  , qui  forme  le  bord  extérieur  du 
camp.  Entre  le  quartier-général  et  l’avantr 
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garde,  qui  est  commandée  par  le  janizap- 
agha  , sont  deux  corps  de  cavalerie  dont  les 
chevaux  sont  constamment  sellés.  Le  camp 
de  l’arrière-garde  est  à une  certaine  distance 
en  arrière  du  corps  de  bataille. 

Telle  était  autrefois  la  disposition  des  camps 
turcs , disposition  qui  a été  admirée  par  les 
observateurs  militaires,  pour  sa  magnificence 
et  son  air  de  grandeur , qui  donnaient  aux 
camps  l'apparence  d’une  belle  ville , dans  la- 
quelle les  tentes  des  principaux  officiers  re- 
présentaient les  palais  et  les  mosquées , celles 
des  soldats  les  maisons  des  particuliers  ,1 
et  celles  des  vivandiers  et  des  marchands 
un  bazar  ou  place  de  marché.  Mais  quant 
à l’arrangement  particulier  des  tentes , il  pa- 
raît qu’on  n’y  a jamais  suivi  aucun  ordre, 
ou  qu’il  n’a  pas  fixé  l’attention  des  Turcs  : 
elles  sont  tournées  à droite  ou  à gauche*! 
d’après  le  hasard  ou  le  caprice.  Les  tentes 
des  pachahs  eux-mêmes,  quoique  distinguées 
de  celles  des  soldats  par  leurs  formes , leurs 
dimensions  et  les  marques  de  leur  dignité,; 
plantées  en  avant  de  chacune  d’elles,  pré- 
sentent néanmoins  le  même  défaut  de  mé- 
thode et  de  régularité. 

Le  pavillon  somptueux  du  grand-vézyr 
n’est  pas  moins  distingué  de  ceux  des  princi- 
ii.  6 
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paux  officiers  de  la  Porte , tant  par  la  ri- 
chesse de  scs  ornemens,  que  par  l’étendue 
de  ses  dimensions.  Il  a été  représenté  comme 
surpassant  la  magnificence  d’un  palais  , tant 
par  la  nature  des  étoffes  précieuses  dont  il  est 
formé , que  par  la  richesse  des  meubles  bril- 
lans  d’or  et  de  pierreries  dont  il  est  garni. 
Car,  quoique  les  préceptes  de  la  religion  ma- 
hométanc  défendent  aux  hommes  de  se  li- 
vrer au  vain  luxe  d'une  parure  personnelle  , 
cependant  les  Turcs  déploient  dans  leurs  ar- 
mées une  magnificence  tout  à fait  opposée  à 
la  modestie  qui  caractérise  leur  extérieur 
habituel.  Leurs  officiers  de  cavalerie  sont 
montés  sur  des  chevaux  dont  les  harnois 
sont  garnis  d’or  et  d’argent,  et  qui  sont  cou- 
verts de  housses  richement  brodées.  Les 
armes  que  beaucoup  de  soldats  se  fournissent 
eux-mêmes  , et  qui  font  leur  principal  orne- 
ment, sont  enrichies  avec  une  profusion  dont 
ils  tirent  vanité.  • 

Les  marques  de  dignité  d’un  vézyr,  gouver- 
neur d’une  province,  sont:  Xalem,  qui  est  un 
grand  drapeau  fort  large  , dont  le  bâton  est 
surmonté  d’une  plaque  d’argent  taillée  en 
forme  de  croissant,  au  lieu  d’un  fer  de  lance; 
le  tàbl  ou  musique  militaire,  qui’consiste  en 
neuf  tambours , neuf  fifres , sept  trompettes 
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etquatre  cymbales  ; le  tough,  composé  de  trois 
queues  de  cheval  artistement  tressées  ; 1 csand- 
/aÆouétendart  desoie  verte, delamême  forme 
et  de  la  même  dimension  que  l'étendart  de  Ma- 
homet ; enfin  deux  grands  étendarts  appelés 
baîrak . Les  autres  pachahs  qui  ne  sont  pas  dé- 
corés du  titre  de  vézyr,  ont  deux  queues  de 
cheval,  et  les  autres  marque.,  dignité.  Un 
bey  a une  queue  de  cheval  et  un  étendart.  Les 
aghas  et  autres  d’un  ordre  inférieur  n’ont  que 
le  sandjak,et  n’ont  point  de  queue  de  cheval. 

Le  bachtchadir,ou  pavillon  du  grand- vézyr, 
élevé  au  milieu  du  camp, est  entouré  de  toiles 
disposées  de  manière  à lui  donner  l'appa- 
rence d’un  château  revêtu  de  murs  crénelés 
et  tellement  élevés  , qu’on  ne  peut  voir  par- 
dessus. Le  principal  avantage  de  cette  espèce 
de  retranchement , est  d’empêcher  les  in- 
convéniens  ou  les  désordres  qui  pourraient 
être  occasionés  par  les  hommes  ou  les  ani- 
maux, qui  , pendant  la  nuit , s’embarrasseraient 
dans  les  cordes  des  tentes. 

Les  pachahs  entourent  aussi  leurs  tentes 
par  un  enclos  de  même  espèce , mais  qui 
n’est  qu’à  la  hauteur  de  la  poitrine , de  peur 
que, par  une  imitation  trop  rapprochée  de  la 
magnificence  du  grand -vézyr,  ils  ne  parais- 
sent manquer  au  respect  dû  à spa  éminent© 
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dignité.  Les  tentes  sont  lourdes  et  massives. 
Leur  transport  occupe  un  nombre  considé- 
rable de  chameaux, de  chevaux  et  de  mulets, 
outre  les  chariots  traînés  par  des  bœufs  et  des 
buffles.  Si  donc  nous  établissons  notre  opi- 
nion sur  la  promptitude  des  Turcs  dans  leurs 
opérations  rhilitaires  , d’après  la  nature  des 
animaux  qu’ils  emploient , elle  serait  certai- 
nement défavorable.  Comme  il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  élever  ces  palais  mobiles  , il 
est  constamment  d’usage  d’avoir  un  double 
équipage  de  tentes,  dont  l'un  est  envoyé  d’a- 
vance , de  manière  à être  tendu  et  prêt  à rece- 
voir le  grand- vézyr  et  les  pachahs  à leur  arri- 
vée. Les  ornemens  extérieurs  du  bach  -tchadir 
sont  un  globe  de  cuivre  doré,  surmonté  d’un 
croissant, et  une  grande  couverture  en  étoffe 
de  coton  vert  étendue  sur  toute  la  partie  su- 
périeure de  la  tente.  Les  mâts  , les  poteaux, 
les  bâtons  sont  également  peints  en  vert. 
Mais  un  ornement  particulier  à la  tente  du 
grand-vézyr  et  qu'aucun  autre  officier,  quel- 
qu’ élevé  qu’il  soit  en  dignité , n’oserait  se 
permettre  de  prendre  , est  une  suite  de  guir- 
landes ou  festons  en  franges  cramoisies,  sus- 
pendus entre  les  poteaux  de  l’entourage  exté- 
rieur, et  entre  les  mâts  et  les  colonnes  qui 
soutiennent  la  tente. 
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La  tente  du  grand-vézyr  est  ouverte  du 
côte  qui  regarde  la  direction  de  la  marche 
de  l’armée.  Ses  toughs  ou  queues  de  cheval 
sont  plantés  de  chaque  côté  de  l’entrée. 
Tout  le  terrain  compris  dans  l’intérieur  de 
la  tente  est  couvert  de  tapis,  et  entouré  de 
trois  côtés  de  sofas  élégans.  Les  murailles 
sont  tendues  d’une  espèce  de  tapisserie  de 
rapport , composée  de  diverses  pièces  d’é- 
toffe de  différentes  couleurs, cousues  ensem- 
ble, et  représentant  des  guirlandes  de  fleurs 
et  des  branches  d’arbre.  Toutes  les  autres 
tentes  des  officiers- généraux  sont  décorées 
et  meublées  de  la  même  manière,  mais  avec 
plus  ou  moins  de  splendeur,  suivant  la  di- 
gnité et  le  rang  de  ceux  qui  les  occupent. 
Les  tentes  même  des  simples  soldats  ont  des 
peaux  de  moutons  pour  tapis  , et  des  cous- 
sins remplis  de  laine  ou  de  chanvre  pour  sofas. 

Comme  l’approvisionnement  en  vivres 
d’une  armée  est  un  objet  de  la  première 
importance , il  avait  été  l’objet  de  réglcmens 
sages,  exécutés  avec  une  grande  ponctualité. 
Des  officiers  nommés  à cet  effet  et  nantis 
des  fonds  nécessaires  , étaient  chargés  de 
tirer  des  provinces  les  plus  voisines  du  théâ- 
tre de  la  guerre  les  bestiaux  et  les  grains,  à 
un  prix  dont  le  maximum  était  fixé  par  le  sul- 
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than.  Les  pachaTis  étaient  chargés  de  se  pour- 
voir eux  - mêmes  , ainsi  que  leur  suite  , au 
même  taux  que  celui  fixé  par  le  sulthan , qui 
ne  leur  fournissait  que  les  chariots  et  les 
moyens  de  transport.  Mais  il  parait,  d’après 
le  rapport  du  baron  de  Tott , que  l’ignorance 
ou  l’imprévoyance  des  commandans  étaient 
telles,  que,  dans  les  dernières  campagnes,  ce 
devoir  essentiel  était  absolument  mal  rem- 
pli, et  que  l’armée  olhomane  était  toujours, 
ou  dans  L'abondance  et  la  profusion,  ou  dans 
la  disette.  Le  docteur  Wittman  observa  de 
même  au  camp  de  Jaffa,  que  les  dispositions 
essentielles  pour  l’établissement  des  dépôts 
et  des  magasins  étaient  totalement  négligées. 

Le  baron  de  Busbeck,  en  décrivant  le  camp 
desTurcs,  a examiné  l’état  des  boucheries  où 
se  tuaient  les  moutons  et  les  bestiaux  pour 
être  ensuite  distribués  aux  janissaires.  Il  a 
exprimé  sa  surprise  sur  la  petite  quantité  de 
nourriture  animale  qu'ils  consommaient  ; car 
il  n’y  avait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  mou- 
tons pour  plus  de  quatre  mille  hommes.  On 
lui  dit  qu’en  général  ils  préféraient  faire 
usage  des  provisions  tirées  de  Constanti- 
nople ; et  sur  ce  qu’il  s’informa  de  quelle 
nature  étaient  ces  provisions,  on  lui  montra 
un  janissaire  qui  préparait  dans  un  plat  de 
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terre  un  mélange  de  plusieurs  espèces  de 
légumes, avec  une  sauce, du  sel  et  du  vinaigre. 
« Mais  la  faim , dit  Busbeck  , lui  donne  le 
« véritable  assaisonnement,  et  il  paraît  plus 
« délicieux  à un  soldat  qui  a l'habitude  de  la 
« sobriété, que  les  faisans  et  les  perdrix  à un 
« riche  gourmand  (i).  » Leur  boisson  était 
ce  breuvage  salutaire  présenté  par  la  nature. 
On  défendait  strictement  d'apporter  du  vin 
au  camp  ; et  lesTurcs  connaissaient  si  bien  les 
vices  que  l’usage  du  vin  introduit  parmi  les 
soldats , que  lorsqu’une  armée  se  mettait  en 
marche  , elle  était  précédée  par  des  officiers 
qui  faisaient  fermer  les  cabarets , et  procla- 
mer la  défense  de  vendre  du  vin  dans  toutes 
les  villes  où  elle  devait  passer.  Les  provisions 
fournies  aux  frais  du  gouvernement  sont  : 
la  farine , le  pain  , le  biscuit,  le  riz,  le  bulgur 
ou  gruau,  le  beurre  et  la  viande  pour  les 
hommes,  et  l’orge  pour  les  chevaux.  Quand 
les  circonstances  le  permettent,  ils  ont  du 
pain  frais  tous  les  jours  dans  des  fours  creu- 
sés dans  la  terre , et  ils  le  distribuent  aux 
soldats  par  ration  de  cent  drachmes,  qui  cor- 
respondent à un  peu  plus  de  dix  onces  par 
jour.  D’autres  fois  Us  donnent  du  biscuit , à 


(i)  Busbeck,  lett.  ni,  p.  167. 
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raison  de  cinquante  drachmes  par  ration, 
outre  soixante  drachmes  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton , vingt-cinq  de  beurre , et  cinquante  de 
riz  ou  de  gruau.  Le  cuisinier  de  chaque  com- 
pagnie de  janissaires  reçoit  la  totalité  des 
rations , et  la  distribue  en  deux  repas  , un  à 
onze  heures  du  matin , et  un  à sept  heures 
du  soir.  Les  plats  sont  pour  sept  à huit  per- 
sonnes. Outre  la  ration  qui  leur  est  accordée 
régulièrement , ils  reçoivent  une  paie  modi- 
que qui  n'excède  pas  six  francs  par  mois. 

Un  document  authentique  conservé  par 
le  comte  de  Marsigli  exposera  très  - bien 
l'ordre  de  marche  qu’observait  autrefois  une 
armée  turque. 

L’avant  - garde  , composée  de  Tatars  et 
d’autres  troupes  irrégulières,  soutenues  par 
les  pachahs  de  la  Romélie  et  de  l'Anatolie , 
qui  en  commandaient  la  totalité. 

Le  seraskier  ou  lieutenant  du  grand-vézyr, 
suivi  des  troupes  et  des  pachahs  d’Erzroum  et 
de  Bosnie.  Immédiatement  après  , suivait  le 
janizar  agha , à la  tête  de  tous  les  odhas  de 
janissaires. 

Les  topdjy-bachy  avec  l’artillerie , et  les 
guébédjys  avec  les  munitions  de  guerre. 

L’infanterie  des  provinces  , escortant  les- 
chariots  de  vivres. 
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Les  beylerbeys  et  pachahs  suivaient  à l’ar- 
rière-garde de  l'infanterie  provinciale. 

La  cavalerie  provinciale  , puis  les  capi- 
couly  spdhys  des  deux  étendarts  rouge  et  jaune. 

Le  grand-vézyr,avec  les  officiers  de  la  cour 
et  les  ministres  d’Etat  qui  l’accompagnent 
dans  les  expéditions  militaires. 

Les  chariots  de  vivres  escortés,  chacun 
par  trois  soldats  d’infanterie , et  tous  les  ba- 
gages de  l’armée  protégés  par  le  comman- 
dant de  l’arrière-garde  qui  les  accompagnait 
au  camp, et  fermait  la  marche  avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes. 

La  marche  militaire  de  la  grande  armée  est 
réglée  par  le  vézyr,  dont  les  ordres  sont 
écrits  par  les  secrétaires  de  sa  chancellerie , 
et  distribués  aux  divers  commandans  par 
des  officiers  aux  ordres  du  tchaouch-bachy. 

Quand  l’armée  turque  passe  par  les  pro- 
vinces de  l’Empire,  elle  observe  dans  sa  mar- 
che si  peu  d’ordre  , que,  pourvu  que  chaque 
soldat  arrive  au  camp  pour  la  prière  du  soir, 
il  est  libre  de  faire  sa  route  seul,  ou  en  com- 
pagnie, de  la  manière  qui  lui  paraît  la  plus 
agréable  , et  il  peut  s’arrêter  et  se  reposer  où 
et  quand  il  lui  plaît.  L’avant-garde  est  ordi- 
nairement composée  de  cinq  à six  mille  che- 
vaux des  meilleures  troupes  de  l’armée.  Son 
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commandant  est  appelé  le  hharcadjy  iachy. 
Il  est  d’usage  qu’elle  précède  le  corps  d'ar- 
mée de  sept  ou  huit  lieues  , et  s’il  y a des  Ta- 
tars  dans  l’armée , ils  se  dispersent  de  tout 
côté , et  ils  pillent  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage  (i). 

L 'alaï  ou  parade  générale  des  troupes  est 
une  marche  de  cérémonie  , dans  laquelle  les 
Othomans  déploient  la  plus  grande  pompe 
et  la  plus  grande  magnificence.  A leur  arri- 
vée sur  la  place  du  rendez  - vous  , chaque 
pachah  fait  son  alaï  particulier,  qui  corres- 
pond à une  revue.  Mais , dans  l 'alaï  général , 
toute  l’armée  est  partagée  en  cinq  divisions  : 
l’aile  droite , sagh  ‘col;  l’aile  gauche  , soûl  col ; 

(i)  « Ils  sont  par  nature  les  plus  grands  et  les  plus 
« cruels  des  voleurs.  Quand  on  doit  se  mettre  eu  mar- 
« che , ils  precedent  l'armée  d'un  jour  ou  deux  , dévas- 
« tant  tout  par  le  fer  et  le  feu.  Leur  nombre  s’e'lève 
«quelquefois  jusqu’à  trente  mille,  et  leur  commau- 
« dement  est  toujours  coude  à un  général  consom- 
« me'.  C’est  en  effet  une  troupe  de  cette  espèce , qui , 
a l’anne'e  passée , pendant  que  Soliman  assiégeait 
« Vienne,  passa  à travers  la  ville  de  Lintz , et  ravagea 
« tout  le  pajs  voisin  , d’où  , apres  avoir  passé  au  fil  de 
« l’épée  les  malheureux  vieillards , elle  emmena  un  grand 
« nombre  de  captifs  , témoins  de  l’incendie  qui  avait 
« consumé  leurs  habitations.»  Jovius,  turc.  ter.  com- 
ment. p.  48. 
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l'avant-garde , kharcadjy  ;le  corps  de  bataille/ 
dib  al  ai , et  l’arrière-garde , dondar.  En  avant 
sont  les  serden  guiechdi{\ ) suivis  parles  janis- 
saires conduits  par  leur  agita  : après  eux  la 
grosse  artillerie,  gardée  et  servie  par  les 
tnpdjys  et  les  guébédjys  ; ensuite  le  vézyr  et 
son  cortège,  accompagné  des  segbany  ou 
gardes  des  bagages  ; sur  sa  droite , la  cava- 
lerie asiatique,  et  sur  sa  gauche  la  cavalerie 
européenne.  Après  le  vézyr,  marche  l’empe- 
reur entouré  de  ses  courtisans  et  de  son 
corps  de  bostandjy  : les  spdhis  de  l’étendart 
rouge  sur  sa  droite  , et  ceux  de  l’étendart 
jaune  sur  sa  gauche.  Suivent  les  caisses  mili- 
taires , les  chariots  des  vivres  et  les  compa- 
gnies de  marchands  et  ouvriers  qui , d’après 
un  ordre  impérial , suivent  le  camp  pour  y 
fournir  toutes  les  commodités  et  y entretenir 

(i)  Serden  çuiechdi  signifie  personnes  dévouées  aux 
entreprises  désespérées  : ils  forment  ce  que,  dans 
d’autres  pays  , on  appelle  enfans  perdus.  Meninski  ex- 
prime ce  mot,  dans  son  Dictionnaire,  par  caput  non 
curans,  exponens , volontarius.  Ils  sont  mieux  connus 
par  le  mot  de  delhi , qui,  comme  le  dit  Rycaut  avec 
beaucoup  de  justesse , signifie  un  téméraire  : ils  sont 
neanmoins  braves , déterminés  et  hardis.  Ceux  qui  s'en- 
rôlent parmi  les  serden- guiechdi  reçoivent  une  augmen- 
tation de  paie  de  dix  aspres  par  jour  (60  cent.  ) , pour 
chaque  campagne. 
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le  luxe  d’une  grande  ville.  Le  dondar  ou  ar* 
rière-garde  paraît  ensuite,  ferme  la  marche, 
et  termine  la  cérémonie. 

L'ancien  ordre  de  bataille  des  Turcs  for- 
mait une  espèce  de  pyramide  qui  présentait 
son  sommet  à l’ennemi.  Il  y avait  .peu  de 
vide  dans  le  corps  de  bataille  , et  les  évolu- 
tions se  faisaient  principalement  sur  les  ailes* 
Le  scrden  guiechdi  bachy  ou  chef  des  enfans 
perdus , à la  tête  de  ses  gens  composés  d’en- 
viron un  millier  de  cavaliers  tirés  indiffé- 
remment des  capicouly  et  des  milices  féo- 
dales , formaient  toujours  le  sommet.  Ils 
étaient  soutenus  sur  leur  droite  par  le  bey- 
lerbey  de  Romélie , commandant  les  troupes 
d’Europe , et  sur  leur  gauche  par  celui 
de  la  Natolie  , commandant  les  troupes 
d’Asie.  Les  pachahs  ayant  sous  leurs  ordres 
les  milices  des  provinces  éloignées  occu- 
paient l’espace  compris  entre  les  divisions 
des  deux  beylerbeys.  Le  grand-vézyr  formait 
avec  l’infanterie  le  centre  de  la  base,  et  avait 
sur  ses  flancs  les  timâriots  et  les  zayms.  Le  tout 
était  terminé  par  un  corps  de  réserve  com- 
posé de  spâhis.  Les  serdcn  guiechdi  s’animaient 
réciproquement  par  leur  cri  de  guerre  allah  fc 
allait.  Si,  après  trois  charges  successives,  ils 
ne  faisaient  aucune  impression  sur  la  ligne 
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ennemie  , ils  se  déployaient  à droite  et  â 
gauche  sur  un  plus  grand  front,  qui  se  déve- 
loppait encore  davantage  si  cela  était  jugé 
nécessaire.  S’ils  parvenaient  à rompre  les 
premiers  bataillons  , ils  prenaient  en  flanc 
ceux  qui  n’avaient  pas  été  exposés  à leur 
première  attaque. 

Il  existait  un  esprit  d’émulation  entre  les 
troupes  dAsie  et  celles  d’Europe.  Celles  qui 
avaient  été  repoussées  et  rompues,  faisaient 
les  plus  grands  efforts  pour  se  rallier  et  re- 
venir à la  charge.  Si  la  cavalerie  avait  été 
rompue  et  dispersée  , l’artillerie  ouvrait  son 
feu  , et  par  la  vivacité  avec  laquelle  elle  se 
soutenait,  donnait  aux  fuyards  le  temps  de 
se  reformer.  Il  y a eu  des  occasions  où,  après 
s’étre  ralliée  , la  cavalerie  est  retournée  au 
çombat  avec  tant  de  furie , quelle  a arraché 
la  victoire  des  mains  des  ennemis.  Il  est 
arrivé  aussi  que  l'arrière-garde  , liée  par  son 
serment  de  verser  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  la  défense  de  l’étendart  sacré  du 
prophète,  a opposé  à l’ennemi  vainqueur  une 
telle  résistance  , quelle  a donné  le  temps  à 
l’armée  rompue  de  se  rallier  en  divisions , 
et  de  rester  par  là  maîtresse  du  champ  de 
bataille.  On  a dit  que  la  jalousie  des  troupes 
qui  voyaient  fréquemment  l’avant-garde  rem; 
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porter  tou  tl’honneur  de  la  victoire,  avait  obligé 
à changer  cet  ordre  de  bataille  , et  à adopter 
celui  en  forme  de  croissant,  et  que  c’e'tait  à ce 
changement  que  leurs  généraux  attribuaient 
les  mauvais  succès  des  armes  othomanes. 

La  manière  dont  les  Turcs  font  la  guerre 
est  décrite  par  un  voyageur  qui  l’a  observé 
dans  la  dernière  année  de  la  guerre  contre 
la  Russie  et  l’Autriche.  « Les  Turcs  , dit-il , 
« qui  nous  sont  représentés  comme  n’ayant 
« pas  le  sens  commun  dans  les  affaires  mili- 
« taires  , font  cependant  la  guerre  avec  une 
« espèce  de  méthode.  Iis  commencent  par 
« s’éparpiller,  pour  que  le  feu  des  bataillons 
« ou  de  l’artillerie  ennemie  ne  soit  pas  diri- 
« gée  contre  eux.  Ils  visent  avec  une  préci- 
«sion  admirable,  et  dirigent  toujours  leur 
« feu  contre  les  hommes  réunis  en  corps.- 
« Ils  masquent  leurs  manœuvres  par  un  feu 
« continuel.  Quelquefois  ils  se  retranchent 
« dans  des  ravins  ou  des  chemins  creux , ou 
« bien  ils  se  cachent  dans  des  arbres.  D’au- 
« très  fois  ils  s’avancent  en  plusieurs  petits 
« pelotons  de  quarante  à cinquante  hommes* 
« portant  avec  eux  une  banderole  ou  petit 
« guidon,  qu'ils  plantent  en  avant  pour  gagner 
« du  terrain.  Les  plus  avancés  mettent  le  ge- 
« nou  en  terre  pour  faire  feu , et  se  retirent 
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« pour  charger  leurs  armes.  Ils  se  soutien- 
« nent  réciproquement  (le  cette  manière  , et 
«à  mesure  qu’ils  gagnent  quelque  avantage, 
« ils  avancent  et  portent  progressivement 
« plus  loin  leur  guidon.  Telle  est  leur  méthode 
« constante.  Tes  différens  petits  corps  ont 
« grand  soin  d’observer  une  ligne  ou  ordre 
« dans  leurs  mouvemens  , de  manière  à ne 
« pas  se  couvrir  les  uns  les  autres.  Les  accla- 
« mations  répétées,  et  les  cris  d 'allait  encou- 
« ragent  lesMahométans,  tandis  que  la  chute 
« des  têtes  des  premiers  ennemis  blessés  qui 
« tombent  entre  leurs  mains  et  qu’ils  décapi- 
« tent  , intimide  et  décourage  les  soldats 
« chrétiens  (i).  » Le  docteur  Wittman  con- 
damne l’emploi  d’une  telle  multitude  d’étpn- 
darts,  de  bannières  et  de  guidons  , à laquelle 
les  Turcs  attribuent,  à ce  qu’il  dit,  l'effet  de 
jeter  la  terreur  et  l’épouvante  chez  l’ennemi. 
Il  est  probable  qu’il  a exagéré  l’inconvénient 


(i)  «L’instinct  des  Turcs,  qui  vaut  souvent  mieux 
« que  l’esprit  des  Chre’liens , les  rend  adroits  et  capa- 
« blés  de  taire  tous  les  métiers  à la  guerre  ; mais  ils 
a n’out  que  la  première  réflexion  : ils  ne  sont  pas  sus- 
« ceptibles  de  la  seconde  , et,  après  avoir  dépensé  leur 
« moment  de  bon  sens  assez  juste  et  assez  droit , ils 
« tiennent  du  fou  et  de  l’enfant.  » Voyage  à Constan- 
tinople, p.  197. 
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de  ces  étendarts  ; car,  d’après  son  journal , il, 
ne  paraît  pas  avoir  eu  occasion  d'observer 
les  Turcs  aux  prises  avec  l’ennemi  : mais 
quoiqu’il  ait  eu  peut-être  raison  de  les  quali- 
fier de  frivoles , ces  étendarts  ne  diminuent 
presque  en  rien  la  force  effective,  qui  serait 
d’ailleurs  mise  en  action,  et  ils  ne  paraissent 
pas  apporter  le  moindre  obstacle  aux  opéra- 
tions militaires  sur  le  champ  de  bataille  (1). , 
J’ai  entendu  des  officiers  russes  faire  l’éloge, 
de  l'activité,  de  la  valeur  et  de  l’adresse  que 
déploient  les  troupes  turques  dans  les  escar- 
mouches avec  les  Cosaques , qui  sont  des 
troupes  irrégulières  , ainsi  que  de  leur  cou- 
rage opiniâtre  dans  la  défense  de  leurs  places 
fortes  ; mais  il  faut  la  présence  immédiate  du 
danger  pour  les  engager  à user  de  précautions, 
et  à introduire  de  la  régularité  dans  le  ser- 
vice de  leurs  garnisons,  (^uand  l’armée  russe 
s’approcha  d’Ismaïl  , le  général  Suwarow 
désirant  connaître  l’état  de  la  forteresse , dé- 
pêcha quelques  Cosaques  avec  ordre  défaire 
quelques  prisonniers  de  la  garnison  et  de  les 
lui  amener.  Les  Cosaques,  à la  faveur  de  la 
nuit,  s'approchèrent  jusque  près  de  l’épaule- 
xnent  d’une  batterie,  où  la  sentinelle  , après 


(i)D'  Wittnaan’»  Travels,  p.  a3a. 
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avoir  fumé  sa  pipe , s’était  assise  les  jambes 
croisées  sur  un  canon  où  elle  s’amusait  à 
chanter.  Son  plaisir  fut  interrompu  par  une 
corde  garnie  d’un  nœud  coulant,  avec  laquelle 
les  Cosaques  la  jetèrent  par  terre  et  la  traî- 
nèrent au  quartier  général  russe.  Un  officier 
qui  était  présent  m’a  assuré  que  quand  toutes 
les  craintes  de  cet  homme  pour  sa  sûreté 
personnelle , furent  dissipées , il  se  livra  de 
bon  cœur  à un  accès  de  rire,  en  pen- 
sant à la  manière  ridicule  dont  il  avait  été 
pris. 

La  méthode  de  faire  la  guerre,  adoptée  par 
les  Turcs  paraît  vicieuse  et  imparfaite,  lors- 
qu’on la  compare  avec  les  progrès  faits  der- 
nièrement dans  l’art  militaire.  Leur  système 
était  cependant  reconnu  supérieur  aux  insti- 
tutions simples  du  régime  féodal  , suivies  , 
comme  chez  eux,  dans  tous  les  autres  pays 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Les  sulthans  ont  du 
le  succès  de  leurs  armes  pendant  quatre  siè- 
cles, aux  améliorations  qu’ils  avaient  intro- 
duites dans  leurs  institutions.  Les  nations 
modernes  ont  néanmoins  dépassé  les  Turcs  * 
de  si  loin  dans  la  carrière  de  la  perfection* 

et  la  confiance  des  OthomaBsdans  leur  an- 

* / 

cienne  méthode  d’attaque  et  de  défense  est 
tellement  affaiblie  par  une  suite  d’infortunes, 
«•  7. 
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qu'ils  sont  considères,  non  pas  seulement 
comme  inférieurs  aux  ennemis  qu’ils  ont  à 
combattre , mais  comme  dégénérés  de  leurs 
belliqueux  ancêtres.  On  ne  peut  tout  à fait 
nier  la  vérité  de  ce  reproche.  Je  dois  cepen- 
dant déclarer,  autant  que  des  observations 
impartiales  , quoique  peut-être  imparfaites  , 
m’ont  mis  en  état  d’en  juger,  que  leur  peu  de 
confiance  dans  les  talens  de  leurs  généraux 
est  la  seule  différence  qui  existe  entre  les 
armées  turques  d’aujourd’hui  et  celles  d’au- 
trefois. Nous  les  avons  vus  sous  différons  gé- 
néraux, et  dans  une  même  campagne,  héros 
à Acre , et  les  plus  méprisables  poltrons  à 
Aboukir.  > 

Une  remarque  juste  et  vraie , c'est  qu’une 
nation  n’éprouve  de  perle  réelle  ou  essen- 
tielle que  quand  elle  perd  le  caractère  auquel 
elle  a été  redevable  de  ses  succès.  Si  donc 
nous  considérons  que  ce  caractère  dans  les 
Tu  rcs,  pris  individuellement,  est  toujours  le 
même  ; que  les  circonstances  peuvent  faire 
naître  quelque  chef  éminent,  dont  les  talens 
*■  ranimeraient  l’esprit  et  réorgarniseraient  les 
forces  de  la  nation,  nous  devons  soigneu- 
sement nous  garder,  sur-tout  dans  ues  rno- 
mens  aussi  critiques  que  ceux  d’aujourd’hui, 
j de  nous  livrer  à ce  genre  de  mépris  dont 
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quelques  auteurs  tâchent  de  couvrir  les  Otho- 
mans  (i). 

Si  nous  nous  en  rapportons  au  baron  de 
Tott,  nous  n’ajouterons  foi  à aucun  de  ces 
tableaux  de  la  force  militaire  effective  des 
Turcs  , présentés  par  plusieurs  écrivains.  En 
effet , quels  renseigneinens  un  étranger  peut- 
il  espérer  se  procurer  par  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir,  lorsque,  pour  connaître 
exactement  l’état  de  sa  propre  armée,  le 
grand-vézyr  est  obligé  d’avoir  recours  à la 
gazette  de  Vienne  (2)  ? Si  nous  réfléchissons 
aux  désordres  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  se  sont  introduits  dans  les  armées  tur- 
ques , et  à la  confusion  qui  en  est  la  consé- 
quence, nous  serons  bien  convaincus  que 

(1)  Mon  opinion  à cet  egard  est  encore  confirmée  par 
l’observation  suivante  d’un  voyageur  militaire.  « La  re- 
« ligiou  et  l'habitude  sont  deux  barrières  qui  empêchent 
# autant  les  Turcs  d’avancer  que  de  reculer.  Je  crois 
« qu’on  les  accuse  à tort  d’avoir  dc'ge’nc’rc’.  Les  Turcs 
« qui  ont  fait  deux  fois  le  sie'ge  de  Vienne  ressem- 
« blaient,  à peu  de  chose  près,  aux  Turcs  qui  ont  été 
«vainqueurs  à Karansebès,  et  vaincus  à Martinesti. 
« Les  Turcs  qui  ont  rendu  Ismaït  e'taient  aussi  braves  et 
« aussi  ignorans  que  ceux  qui  ont  pris  Rhodes  : ils  sont 
« à peu  près  au  même  point.  Ce  sont  les  autres  peuples 
« qui  ont  fait  des  progrès.  » Voyagea  Constantinople , 
pag.  i55.  (2)  De  Tott,  t.  ni , p.  181. 
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quoique  la  nalion  turque  soit  individuelle- 
ment brave  , il  est  moins  surprenant  quelle 
soit  hors  d'état  de  résister  étant  réunie , qu’il 
ne  l’est  que  les  armées  ne  se  débandent  pas 
immédiatement  après  avoir  été  rassemblées.  . 
D’après  le  système  moderne  de  politique,  qui 
épuise  les  richesses  des  royaumes  indépen- 
dans  de  l'Europe  pour  entretenir  des  ar- 
mées permanentes,  plus  nombreuses  en  cer- 
taines occasions,  que  celles  jugées  autrefois 
nécessaires  pour  la  défense  de  l’jEmpire  ro- 
main dans  les  trois  parties  du  monde  connu, 
la  puissance  militaire  des  Turcs  doit  être  re- 
gardée comme  disproportionnée,  peut-être, 
à la  vaste  étendue  de  leur  territoire.  Marsi- 
gli  a porté  la  force  effective  de  leurs  armées, 
ou  celle  qui  peut  être  opposée  à un  ennemi 
étranger,  à cent  soixante  mille  hommes,  dé- 
duction faite  des  troupes  nécessaires  pour  la 
sûreté  et  la  police  de  l’intérieur  et  la  garde 
des  grandes  routes  ; et  après  avoir  eu  égard 
au  déficit  occasioné  par  les  états  frauduleux 
de  la  milice  toprahly,  gbus  qui  est  devenu  si 
familier,  qu’en  ordonnant  les  levées,  l’Etat 
lui-même  ne  compte  que  sur  la  moitié  du 
nombre  des  hommes  inscrits  sur  les  regis- 
tres publics  (i).  Les  eapicoulys  sont  les  seules 

(i)  Je  suis  justifie  d’avoir  rejete  comme  incorrects  les 
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troupes  de  l’armée  turque , dont  la  disci- 
pline et  la  tactique  soient  susceptibles  d’être 

details  sur  tes  parties  qui  composent  la  force  militaire 
des  Turcs,  donnes  par  M.  Eton  j mais  je  reconnais  la 
justesse  de  sa  conclusion,  qui  les  blâme  «de  ee  que  leurs 
« armées  ne  présentent  aucun  de  ces  nombreux  dé- 
a tails  necessaires  à un  corps  bien  organise' , pour  lui 
o donner  de  la  célérité,  de  la  force  et  de  la  régularité 
« dans  son  action , pour  éviter  la  confusion  , réparer  les 
« pertes  et  profiter  de  tous  fes  moyens  d’en-  utiliser  les 
« parties.  Rien  n’est,  comme  citez  nous,  le  résultat  du 
« raisonnement  et  de  la  combinaison:  point  de  système 
« d’attaque  , de  défense  ou.  de  retraite  ; aucun  accident 
a n’est  prévu , aucune  précaution  n’esl  prise.  » 

L’état  donné  par  Marsigli,  quoique  fait  il  y a cent 
ans , est  peut-être  le  plus  correct  de  ccnx  qui  aient  été 
publiés  jusqu’ici.  Il  partage  tonte  la  fonce  militaire  des 
Othomans  en  deux  parties , qu’il  évalue  ainsi’ qu’il  suit  : 
Les  capicouljrs  consistent  en  infanterie  et  cavaleriç. 
L’infanterie,  composée  des  janissaires^  adjern-  OÿhianS, 
topdjys,  guébedjys  et  sakkas,  s’élève  à cinquante-huit 
mille  huit  cent  soixante-quatre  hommes , dont  viugl-iiii 
mille  quatre  cent  vingt-six  janissaires  sont  nécessaires  pour 
former  les  garnisons  des  places  fortes  et  des  villes  frou- 
ticres.  La  cavalerie,  consistant  en  spdliis  et'  ichaoitchs , 
s’élève  à quinze  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
hommes. 

La  milice  féodale  , ou  la  totalité  des  contingens  de  tous 
les  pachaliks,  zyamel  et  lymdrs , s’élève  à cent  vingt- 
six  mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  hommes.  Les 
Tatars  fournissaient  en  ontre , autrefois , douze  mille 
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perfectionnées , au  point  de  les  mettre  en 
état  de  combattre,  avec  quelque  probabilité 
de  succès,  les  troupes  de  la  Chrétienté  ; mais 
les  revenus  bornés  dusulthan  feront  que  leur 
nombre  sera  toujours  trop  faible  pour  de 
grandes  entreprises  ou  pour  une  résistance 
efficace.  Les  soldats  toprakly,  ignorans  et  in- 
disciplinés, ne  peuvent  s’évaluer  au-dessus 
des  milices  provinciales  dans  les  Etats  chré- 
tiens, et  doivent  à peine  être  compris  dans 
une  inspection  générale  des  forces  disponi- 
bles des  Othomans  ; mais  ils  opposeraient  à 
une  armée  qui  envahirait  leur  pays  une  ré- 
sistance qui  ne  serait  point  à mépriser.  Tous 
les  motifs  d’enthousiasme,  de  patriotisme 
et  d’intérêt  personnel,  confirment  l’aversion 
des  Turcs  pour  la  domination  des  étrangers. 
Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  les  habitans  de 
la  Bosnie , de  l’Albanie  et  de  la  Croatie , 


soldats  tributaires , et  les  principautés  de  Moldavie  et  de 
Valacbiehuit  mille  hommes.  Maisces  derniers  ne  peuvent 
être  considère'*  comme  soldats  , étant  principalement 
employés  à des  travaux  serviles , et  plusieurs  d’entre  eux 
ne  partant  qu’une  bêche  et  un  pic-lio_yau.  On  ne  peut 
calculer  les  serratcouly , troupes  à la  solde  des  pachalts  , 
qui  ne  sont  inscrits  qu’au  moment  de  la  guerre,  et  dont 
je  nombre  est  fixé  selon  le  besoin  qu’on  en  a.  Stato  mi- 
litare  dell'  irnperio  oihomano , t.  i , p.  go-i54- 
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race  d'hommes  hardis  et  belliqueux , défen^ 
dre  avec  succès  leur  religion  et  leur  pays 
contre  les  troupes  disciplinées  de  l’Empeur 
d’Allemagne  ; et  les  armées  françaises  ren- 
contrèrent en  Egypte,  de  la  part  de  la  milice 
armée  , une  résistance  plus  opiniâtre  qu’elles 
n’en  avaient  encore  éprouvé  en  traversant 
les  contréesles  plus  belliqueuses  de  l’Europe.. 
Les  volontaires  de  la  Mekke  , peu  effrayés  de 
la  conquête  de  la  Basse-Egypte,  vinrent,  à 
leurs  propres  frais , assaillir  un  peuple  d’in- 
fidèles. Armés  de  lances,  de  poignards  et 
d’armes  à feu , ils  attaquèrent  avec  courage 
et  résistèrent  avec  opiniâtreté  : quoique  bles- 
sés mortellement,  leur  zèle  et  leur  animosité 
étaient  indomptables.  Dcnon  a vu  un  de  ces 
patriotes  déterminés  blesser  deux  soldats 
français  qui  le  tenaient  fixé  contre  un  mur 
avec  leurs  baïonnettes  passées  à travers  son 
corps.  11  est  consolant  de  voir  contraster 
l’énergie  d’un  peuple  indépendant  avec  1 ab- 
jecte soumission  de  ceux  qui , dans  l'usurpa- 
tion de  leur  pays,  ne  voient  qu'un  change- 
ment de  maître.  Les  fellahs  d’Egypte , race 
d'hommes  plus  vils  encore  que  les  rayahs  de 
Turquie , retinrent  les  contributions  qu’ils 
devaient  aux  Français  , comme  ils  l’avaient 
fait  précédemment  aux  Mamlouks , jusqu’à 
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ce  qu'à  force  de  coups,  on  leur  eût  fait  com- 
prendre que  les  droits  de  leurs  anciens  ty- 
rans étaient  transférés  aux  conquérans.  Mais 
les  odjakly,  ou  propriétaires , ainsi  que  les 
seigneurs  de  fiefs,  combattirent  avec  une 
valeur  que  ne  put  altérer  le  mauvais  succès, 
depuis  les  murs  ruinés  d’Alexandrie  jüsqu’à 
Syenne , l’ancienne  frontière  de  l’Empire  ro- 
main. Les  historiens  rendent  un  témoignage 
aulenthique  de  leur  vertu  patriotique.  Ale- 
xandrie fut  prise  d’assaut  : les  assiégcans  lais- 
sèrent deux  cents  soldats  étendus  sur  la  brè- 
che par  laquelle  ils  entrèrent;  mais  aucun 
des  assiégés  ne  prit  la  fuite  : ils  tombèrent 
glorieusement  sur  le  lieu  qu’ils  n’avaient  pu 
réussir  à défendre  (i).  D’après  de  tels  exem- 
ples, nous  pouvons  nous  permettre  de  dou- 
ter de  la  facilité  de  subjuguer  un  peuple  dont 
le  pays  doit,  par  sa  nature,  encourager  ses 
habitans  à protéger  leur  indépendance.  « Les 
« nations  alliées  de  l’Europe  n’ont  qu’à  mar- 
« cher , dit  le  comte  de  Marsigfi  : leur  plus 
« grande  difficulté  sera  le  partage  de  leurs 
« conquêtes  (2)  ; » mais  quoique  nous  puis- 


(1)  Denon  , V oyage  dans  la  Haute  cl  Basse-Egypte, 
t.  1,  p.  48»  225.  (2)  Statu  militai  c dell’  imper, 

olhom.  t.  11,  p.  199. 
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■sions  découvrir,  depuis  que  l’éclat  de  la  puis- 
sance othoraane  a déchu,  que  ses  premières 
conquêtes  n’ont  été  dues  qu’à  la  faiblesse  de 
ses  ennemis,  et  que  les  sulthans  n’ont  jamais 
été  et  ne  seront  jamais  très  - puissans  par 
eux-mêmes  , il  reste  peut-être  à découvrir  si, 
malgré  la  décadence  reconnue  de  l’Empire , 
un  peuple  qui  refuserait  d1  obéir  même  à sei 
sulthans  , s’ils  lui  ordonnaient  de  renoncer  à 
ses  possessions  en  faveur  d'un  étranger,  et  - 
dont  le  pays,  d'après  les  difficultés  d’y  for- 
mer des  magasins , ne  présente  aucune  faci- 
lité pour  une  invasion  ; si , dis-je  , un  tel 
peuple  ne  donnerait  pas  à l'ambitieux,  des 
sujets  de  se  repentir  de  la  soif  insatiable  des 
conquêtes,  qui  l’aurait  amené,  les  armes  à la 
main , pour  envahir  son  territoire  ? 

Dans  ses  formes  les  plus  douces , la  guerre  Lois  de  u 
est  une  violation  continuelle  des  lois  de  la  {j^Turo!'2 
justice  et  de  l’humanité  ; mais  on  a reproché 
aux  Turcs  une  cruauté  systématique  , et  un 
manque  de  foi  prémédité.  Il  est  cependant  faux 
que,  selon  les  Turcs,  les  lois  de  la  guerre 
condamnent  à la  mort  tous  les  prisonniers  ; 
car  les  captifs  ont  toujours  été  estimés  la 
partie  la  plus  précieuse  du  butin,  et  ils  ont 
rarement  refusé  quartier  aux  ennemis  rendus, 
à moins  que  le  nombre  des  prisonniers , ou 
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l’approche  de  l’ennemi , ne  les  ait.  empêchés 
de  les  emmener.  Les  empereurs  promettent 
ordinairement  aux  soldats  toutes  les  richesses 
d’une  ville  prise  d’assaut,  et  ne  s’en  réser- 
vent que  les  édifices  publics  et  le  gouverne- 
ment. C'est  à celte  cause  que  l’on  doit  attri- 
buer les  trop  fréquentes  ruptures  des  traités, 
ou  le  massacre  des  prisonniers  après  une  ca- 
pitulation. Cantemir  dit  que  «si  une  garnison 
« a mis  bas  les  armes,  et  que  l’on  trouve  suc 
« une  seule  personne  un  couteau  ou  une  pe- 
« tite  hache , les  Turcs  s'écrient  sur-le-champ 
« que  le  traité  est  rompu,  cl  ils  égorgent  leurs 
« ennemis  sans  défense.  » Mais  quoiqu’il 
vaille  mieux  pour  les  Chrétiens  périr  les  armes 
à la  main  dans  le  combat,  que  de  succomber 
sous  une  telle  trahison , on  ne  peut  cepen- 
dant, même  dans  ces  circonstances,  accuser 
les  chefs  de  duplicité.  Dans  de  pareils  instans, 
la  subordination  est  totalement  méconnue  , 
et  les  dommandans,  même  les  sultbans,  sont 
souvent  obligés  de  céder  à la  violence  de  la 
soldatesque  enivrée  par  le  succès,  ou  rendue 
furieuse  par  la  résistance  (i).  Les  Mahomé- 

(i)  « Ce  n’est  pas  aux  principes  du  Coran  qu’il  faut 
« attribuer  les  excès  qui  leur  sont  justement  reproches  y 
« ils  sont  l'effet  ne’cessaire  de  l'insubordination  des 
« troupes , de  la  férocité’  du  soldat , sur-tout  quaud  il 
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tans  religieux  attribuent  à l'infraction  du 
traité  fait  par  Mahomet  IV  avec  l’empereur 
d’Allemagne  les  revers  qu’ont  depuis  éprouvés 
leurs  armées,  et  les  malheurs  dont  a été  affligé 
leur  Empire.  C’est  pourquoi  je  révoque  en 
doute  , et  même  je  me  hasarde  à contredire 
l’assertion  :«  que  celte  sentence  des  oulémâs, 
« et  mille  autres  de  celte  même  espèce  , éta- 
« blissent  en  principe  qu’un  traité  fait  avec 
« les  ennemis  de  Dieu  et  du  prophète  peut 
« être  rompu,  rien  n’étant  plus  méritoire  à 
« unMahométan  que  d’entreprendre  l’entière 
« destruction  des  Chrétiens (i.) 

Le  traitement  des  prisonniers  , considérés 
comme  propriété  particulière  , varie  selon  le 
caractère  et  les  passions  des  capteurs.  Celui 
des  prisonniers  appartenant  au  public  mérite, 
à la  vérité,  les  plus  sévères  reproches.  Je  les 
ai  vus  dans  le  bagne.  Ils  sont  chargés  de  fers, 
accouplés  avec  les  plus  vils  criminels , forcés 
de  travailler  en  commun  , et  traités  sans  dis- 
tinction avec  la  même  barbarie.  Les  prison- 
niers de  leur  nation  sont  abandonnés  à la 
merci  des  ennemis.  Le  gouvernement  turc  ne 

.«  est  victorieux , et  d’une  foule  de  circonstances  absolu- 
« ment  étrangères  aux  lois  de  l’islamisme.  » Tableau 
général,  t.  iv,  p.  5o5. 

(i)  Suryey  of  the  lurh.  emp.  p.  1 09 
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témoigné  aucune  inquiétude  sur  leur  sort  : il* 
ne  sont  ni  échangés  ni  mis  à rançon,  et  leurs 
vainqueurs  chrétiens  les  condamnent  à l’es- 
clavage sans  compassion  , pour  leurs  souf- 
frances , et  sans  leur  laisser  l'espoir  même 
éloigné  de  leur  délivrance  (*). 

Les  forces  navales  des  Turcs  ont  toujours 
été  peu  respectables.  Durant  le  siège  de  Cons- 
tantinople parMahometll.Ieur  marine,  coni- 

t • 

(1)  Denon  décrit  la  joie  qn’éprouvèrenttes  prisonniers 
turcsrelâchés  à Malte  par  les  Français.  * Pour  prendre 
« une  idée  de  leur  extrême  satisfaction  dans  «elle  ci*» 
« constance , il  faut  savoir  que  le  gouvernement  turc  ne 
« les  rachetait  et  ne  les  échangeait  jamais,  que  leur  es- 
« clavage  u’e'tait  adouci  par  aucun  espoir  : ils  ne  pou- 
« vaieut  même  pas  rêver  la  (in  de  leurs  peines»  (t.  1 > 
p.  27). 

Comme  je  n’ai  pas  eu- l’avantage  de  voyager  en  Italie , 
c’est  avec  circonspection  que  je  citerai  M.  Griffiths.  Il 
dit  (p.  11)  : a J’ai  vu  dans  les  prisons  de  Gènes  le 
c dernier  degré'  de  la  misère  et  de  la  de'pravalion  où 
« l’homme  puisse  tomber.  Un  nombre  de  Turcs  âges 
a étaient  enchaîne's  à peu  de  distance  les  uns  des  autres  , 
« et  leurs  chaînes  étaient  scellées  dans  les  murs.  PIu- 
« sieurs  se  trouvaient  dans  des  cachot*>si  bas , qu’ils  ne 
« pouvaient  s’y  tenir  debout.  L’excès  de  la  misère  pa- 
« raissait  avoir  privé  plusieurs  d’entre  eux  de  la  me» 
« moire  et  même  de  l’esprit.  Je  fis  une  attention  parti- 
« culière  à l’un  d’eux , qui  ne  comptait  pas  moins  de 
« vingt-sept  ans  de  cette  affreuse  captivité,  a 
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posée  de  trois  cents  vaisseaux  , fut  paralysée 
par  un  vaisseau  impérial  et  quatre  bâti  meus  gé- 
nois qui  introduisirent  dans  la  place  un  secours 
d'hommes  et  de  vivres.  Sandys  rapporte 
« qu’ils  n’osèrent  pas  se  hasarder  à envoyer 
« par  mer  les  revenus  de  l'Egypte,  intimidés 
« par  les  Florentins  qui , avec  six  bàliiuens  t\ 
« croisèrent  pendant  (rois  ans  à l’cnikou- 
« chure  du  détroit.  » Leurs  désastres  dans 
leurs  combats  navals  contre  les  Vénitiens  et 
les  Russes  sont  bien  connus  ; et  dans  leur 
dernière  coalition  avec  les  Anglais  pendant 
la  campagne  d’Egypte , ils  ont  présenté  un 
contraste  frappant  entre  la  beauté  de  leurs 
vaisseaux  et  l'ignorance  et  la  timidité  de  leurs 
officiers  et  de  leurs  équipages.  M.  Eton,  et 
plus  récemment  encore  M.  Griffiths  , ont  ha- 
sardé de  décrire  l’état  actuel  de  la  marine  tur- 
que d’après  les  remarques  du  baron  de  Tott, 
ou  d’après  les  observations  qu’ils  ont  faites 
eux-mêmes  il  y a vingt  ans.  Il  est  vrai  que  , 
quoique  le  cânoun  nâmèh  du  sulthan  Soliman 
contienne  plusieurs  réglemens  pour  la  per- 
fection de  leur  marine , les  Turcs  l’ont  con- 
sidérée comme  un  objet  de  peu  d’importance 
jusqu’à  la  destruction  de  leur  flotte  par  les 
Russes  dans  le  port  de  Tchechméh.  Depuis 
cet  événement , le  gouvernement  s’est  ocr 
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cupé  sérieusement  d’établir  une  marine  im- 
posante , et  le  zèle  déployé  pour  la  première 
fois  par  Haçan  Pachah  dans  cette  branche 
de  service,  a été  imité  par  tous  ceux  qui  lui 
ontsuccédé  dans  le  poste  de  capoudàn  pachah. 
Ainsi  il  serait  faux  d’appliquer  aujourd  hui  à 
la  marine  othomane  ce  passage  du  baron  de 
Totl.  « Les  vaisseaux  de  haut  bord  ont  leurs 
«batteries  basses  au-dessous  de  l’eau;  au 
« moindre  vent , elles  sont  embarrassées  par 
« des.  agrès  , de  mauvais  cordages  et  des 
« poulies.  Il  y a dans  la  Sainte-Barbe  trente 
« hommes  pour  le  maniement  de  la  barre  du 
« gouvernail.  Les  ponts  sont  encombrés , et 
« les  batteries  sont  composées  de  canons  de 
« divers  calibres  (i).  » 

Je  me  suis  transporté  à bord  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  qui  venaient  de  croiser 
dans  la  mer  Noire  en  1790  , et  j’y  vis  régner 
une  confusion  qu’il  serait  impossible  de  dé- 
crire. C’était  un  vrai  bazar,  ou  place  de  mar- 
ché. 11  y avait  des  boutiques  établies  dans  tout 
le  pourtour  de  l’entrepont , sans  apparence 
qu’il  y eût  intention  de  les  enlever.  De  Tott 
dit,,  avec  une  légèreté  indécente  quand  on 
peint  les  mœurs  d’une  nation,  que  « la  propo- 


(i)  De  Tott , t.  ni , p.  20. 
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« sition  de  baisser  les  ponts  fut  rejetée,  à cause 
« de  la  hauteur  de  leurs  turbans,  et  que  celle 
« d’exhausser  les  mâts  le  fut  de  même , parce 
« qu’il  en  résulterait  que  les  vaisseaux  donne- 
« raientla  bande, ce  qui  incommoderait  lese'qui- 
« pages  (i).  » Mais  la  faute  vint  de  ceux  qui 
suggérèrent  ces  améliorations  sans  prendre 
garde  que  leur  arrogante  vivacité  l’emportait 
de  beaucoup  , du  moins  dans  l’esprit  des 
Turcs  , sur  l’utilité  de  leurs  avis.  Comment 
de  telles  améliorations  si  évidemment  néces- 
saires auraient  - elles  été  rejetées  dans  un 
temps  où  l’on  venait  d’établir  une  nouvelle 
école  de  mathématique?  En  faisant  connaître 
l’usage  de  la  baïonnette  , elle  fut  adoptée* 
D’après  les  avis  de  deTott,  une  machine  à 
mâler  fut  construite  , une  nouvelle  fonderie 
de  canon  fut  établie,  un  corps  de  canonniers 
fut  formé  , et  des  forts  furent  élevés  sur  la 
côte  septentrionale  du  Bosphore  pour  assu- 
rer le  passage  de  la  mer  ÎNoire.  Les  mœurs 
douces  et  le  caractère  flexible  d’un  construc- 
teur français  appelé  Lebrun,  qu’ Hussein  Pa- 
chah  a engagé  au  service  de  la  Porte  ,ont  éloi- 
gné les  obstacles  qu’aurait  pu  rencontrer 
l’exercice  de  ses  talens , et  dans  un  court 


(x)  De  Tott , t.  in , p.  178. 
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espace  de  temps  il  a introduit  dans  le  depar- 
tement confié  à ses  soins  une  réforme  com- 
plète (i). 

Leur  marine  consiste  aujourd'hui  en  plu- 
sieurs bons  vaisseaux , construits  par  des 
Européens , ou  sur  le  modèle  de  vaisseaux 
d’Europe , mais  armés  de  gens  qui  n’ont  au- 
cune habitude  de  la  mer.  Us  n’ont  encore 
formé  aucun  plan  pour  élever  et  instruire 
des  matelots  , quoique  la  Propontide  soit 
Lien  propre  à des  évolutions  navales,  et  pré- 
sente une  excellente  école  pour  la  pratique 
de  la  navigation.  Leurs  officiers  n'ayant  point 
passé  par  différens  grades , ne  méritent  pas 
d’être  estimés  plus  que  de  simples  matelots. 
Il  est  vrai  que  presque  toute  la  manœuvre 
du  vaisseau  se  fait  par  des  esclaves  ou  des 
Grecs  gagés. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à une  stricte 
subordination  et  aux  formalités  d’étiquette 
des  armées  de  terre  et  de  mer  au  service  des 
puissances  de  l’Europe,  souriront  peut-être 
en  apprenant  qu’un  capitaine  de  vaisseau  a 

(i)  M.  Lebrun  est  maintenant  au  service  de  l’empe- 
reur de  Russie.  Les  Anglais  peuvent  appre'cierses  talens 
en  apprenant  que  d’est  lui  qui  a construit  le  Commerce 

de  Marseille,  vaisseau  du  premier  rang  et  des  plus 
fortes  dimensions. 
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reçu  publiquement  un  soufflet  de  la  main  de 
l’amiral  pourun’e  faute  légère.  Je  me  rappelle 
aussi  d’avoir  vu  le  journal  d’un  Anglais  qui 
servait  en  qualité  de  volontaire  sur  la  flotte 
turque  pendant  sa  croisière  dans  la  mer  Noire 
en  1790 , et  j’y  ai  lu  le  passage  suivant  : « Au- 
« jourd’hui  l’amiral  s'est  amusé  à jouer  aux 
« échecs  sur  le  gaillard  d’arrière  avec  un  sim- 
« pie  matelot.  » 


11. 
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CHAPITRE  Y. 

FINANCES  DE  ^EMPIRE  OTHOMAN, 
ET  REVENUS  DU  SULTIIAN. 


Système  de  finances  sous  le  gouvernement  fe'odal.  — 
Divisions  du  departement  des  finauccs.  — Tre’sor 
public.  — Sources  des  revenus.  — Taxes  sur  les  terres. 
— Impôt  sur  lesproprie'te’s.  — Douanes.  — Capitation. 
— Monopole.  — Mines.  — Aubaines  et  confiscations. 
— Monnoie.  — Tributs.  — Dépensés  du  tre’sor  pu- 
blic. — Revenus  fixes  et  éventuels  du  sullhan.  — 
Douaires  , dots  et  pensions.  — Nizâmi  djedyd  (ordre 
nouveau). 

Système  des  En  examinant  les  ressources  des  finances 

finances  sous  r . -, 

le  gouverne-  turques,  il  iaut  considérer,  avant  tout,  que 

meut  féodal.  , , , , . , 

beaucoup  de  dépensés  qui , sous  des  gouver- 
nemens  plus  réguliers , sont  à la  charge  du 
trésor  public , se  trouvent  acquittées , dans 
l’Empire  Othoman , par  les  dispositions  du 
système  féodal.  En  effet , tout  établissement 
fait  pour  l’utilité  de  l’intérieur,  ou  la  dé- 
fense du  dehors,  a toujours  été  entretenu 
par  une  assignation  proprotionnelle  de  reve- 
nus en  fonds  de  terre.  Ce  moyen  d’entrete- 
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nir  des  armées  nombreuses  sans  être  obligé 
de  lever  des  impôts  pour  les  solder , a dû 
porter  un  peuple  guerrier,  et  ignorant  les 
opérations  des  finances,  à adopter  le  système 
féodal.  Une  concession  de  terres , sous  la 
condition  que  le  possesseur  serait  toujours 
prêt  à entrer  en  campagne  à l'appel  du  sou- 
verain, est  en  elle-même  une  solde  militaire  ; 
et  le  département  des  finances  turques  n en 
a pas  donné  d’autres  à ses  armées  jusqu'à 
l’institution  du  corps  des  janissaires  (i). 

C’est  de  la  même  manière  que  les  gouver- 
neurs des  provinces  furent  chargés , dans 
toute  l’étendue  de  leur  .juridiction , de  l’en- 
tretien de  tous  les  établissemens  nationaux, 
et  qu’il  leur  fut  assigné  des  domaines,  dont  les 
revenus  y furent  destinés.  Ainsi  le  Grand- 
Seigneur  est  déchargé  des  dépenses  que  né- 
cessitent, dans  les  provinces,  l’entretien  de 
l’armée , l’administration  de  la  justice , le 
culte  public,  les  constructions  ou  répara- 

(i)  « Tel  est  l’ordre  des  choses  , telle  est  la  dislribu- 
« tion  des  finances,  pour  avoir  un  fonds  inépuisable  de 
« troupes  , pour  que  l’empereur  n’ait  pas  à pourvoir  à 
« leur  subsistance  journalière  , et  pour  que  la  guerre  ne 
u lui  impose  aucune  gêne  dans  l’exercice  de  sa  magnifi- 
ât cence  ordinaire  , ou  dans  ses  de’pcnsçy  accoutumées,  a 
Montalbcnus , apud  Elzevir,  p.  |6. 


Dirigions 
du  départe- 
ment des 
finances  tur- 
ques. 
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lions  des  édifices  publics , des  forteresses  - 
des  mosquées,  arsenaux,  ponts  et  grandes 
routes.  L’établissement  des  janissaires  fut  la 
première  addition  au  plan  général.  Considé- 
rés comme  gardes  du  corps  ou  comme  ar- 
mée permanente  du  sulthan , leur  quartier 
général  et  leur  résidence  furent  fixés  dans  sa 
capitale , et  ils  furent  payés  par  son  trésor 
comme  faisant  partie  de  la  maison  impériale. 
La  nécessité  d'avoir  une  armée  navale  quand 
il  projeta  la  conquête  de  Constantinople, 
obligea  le  sulthan  à assigner  une  portion  de 
son  trésor  particulier  pour  la  création  et 
l’entretien  d’une  marine.  Mais , à l’exception 
de  l'armée  navale , des  janissaires  et  des 
autres  corps  semblables  de  troupes  régulières, 
aucun  établissement  national  n’est  à la  charge 
de  la  trésorerie  impériale. 

Le  département  des  finances  est  composé 
de  deux  parties  : le  myry , dont  les  attribu- 
tions consistent  à recueillir  les  revenus  pu- 
blics, ainsi  qu’à  solder  les  sommes  que  re- 
quiert le  service  public;  et  le  khaznéh , ou 
trésor  particulier  du  sultlian.  Le  premier  est 
administré  par  le  dcftcrddr-efendi , et  le  der- 
nier par  le  khaznch-véltyly,  qui  est  toujours 
l’eunuque  noir , qui  suit  immédiatement  le 
kislar-agha,  chef  des  eunuques.  Les  revenus 
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de  l’une  et  l’autre  caisse  se  divisent  en  fixe» 
et  casuels.  Ceux  du  myry  sont  généralement 
évalués,  année  commune,  à quatre-vingt-un 
millions  fr.  (i).  M.  Eton  a donné  dans  le 
plus  grand  détail  un  état  des  revenus  , dont 
le  total  excède  la  somme  fixée  par  Cantemir,- 

(i)  J’ai  pris  ce  montant  des  finances  turques  dans 
Cantemir  , qui  dit  que  de  son  temps,  a il  était  porte- 
« annuellement  dans  les  deux  trésors  27,000  bourses, 
a contenant  chacune  5oo  rixdallars.  » (Cantemir,  p.  170,. 
note  55.  ) Mais  comme  je  trouve  que  le  comte  Marsigli , 
qui  parait  avoir  eu  accès  auprès  des  ministres  des  finan-. 
ces,  porte  ( Stato  milit.  t.  n,  p.  179)  le  revenu  du 
myty  seul  à 28,272  bourses,  je  dois  supposer  que  la 
différence  apparente  de  leurs  calculs  n’est  occasionée 
que  par  un  défaut  d’exactitude  dans  l’expression.  — 
Toderini  dit  que  le  revenu  du  myry,  dont  l’admiuistra- 
lion  est  confiée  au  defierddr-efendi s’élève  à envi- 
ron 20,000,000  piastres  turques  (t.  1.,  p.  90).  — De 
Tott  est  d’accord  avec  Cantemir,  et  fixe  le  revenu  à 
1/5,600,000  francs.  ( Mémoires , t.  ni,  p.  i55.)  — 
Olivier  dit  que  les  revenus  du  myry  et  du  sullban  quf 
entrent  annuellement  dan*  les  trésoreries  de  Constanti- 
nople, s’élèvent  à i5o,ooo,ooo  de  livres  , non  compris. 

50. 000.  000  provenant  des  revenus  des  mosquées  et  du 
casuel  (t.  ni,  p.  24)-  — Lamotraye  fait  monter  la  re- 
cette totale  des  deux  caisses  à 56, 000,000  piastres,  ou 

216.000. 000  francs,  d’après  la  valeur  do  la  monnoie 
turque  de  son  temps  (t.  1 , p.  255).  — Chaloondjde  l’a. 
estimée,  sou3  le  règne  de  Mahomet  U,  à 4>ooo,ooa 
écus  d’or  ( liv.  toi);  ce  qui,  d’après  le  calcul  de  son 


( "8  ) 

et  manque  d’exactitude  (i).  Je  ne  prétend» 
pas  donner  un  tableau  fidèle  des  finances 
turques  ; et  peu  d’Européens,  je  croîs,  pos- 
sèdent en  Turquie  les  moyens  de  se  les  pro- 
curer ; mais  comme  M.  Eton  déclare  « qu’il 
« ne  raisonne  que  d'après  les  faits , et  qu’il 
« croit  que  tout  lecteur  impartial  tirera  les 
« mêmes  conclusions,  » il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  d’examiner  le  mérite  de  ces  faits, 
sur  lesquels  sont  basés  scs  raisonnemens. 

A la  suite  d’une  liste  formidable  de  mots 
turcs,  M.  Eton  comprend  parmi  les  sources 
du  revenu  recueilli  par  le  myry,  le  harèmèïn- 
khazynéhsy,  et  le  chéryféïn-khazyné/tsy  ; mais, 
autant  qu’on  peut  s’en  rapporter  à la  signifi- 
cation de  ces  mots  eux-mêmes , ils  ne  peu- 
vent indiquer  que  les  rentes  des  waef,  ou 
propriétés  consacrées  aux  dépenses  du  culte 
public  ou  des  institutions  de  charité  : elles  ne 
sont  par  conséquent  dépendantes  d'aucun 
des  deux  départemens  des  finances,  le  myry, 
ou  le  khaznéh. 


traducteur  Arlus  (t.  i,  p.  172,)  correspond  à huit 
millions  de  ducats. 

(1)  Total  du  revenu  de  l’Empire,  ou  du  tre’sor  pu- 
blic appelé’  myry,  44t942>5oo  piastres  , ou  environ 
4,4j)4 ,25o  liv.  slerl.  , correspondant  à 107,862,000  fr. 
Survey  of  the  lurkish  empire , p.  47- 
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Le  fondateur  d’une  mosquée  ou  de  tout 
autre  établissement  pieux,  ainsi  que  l’indi- 
vidu qui  les  enrichit  par  des  bienfaits  subsé- 
quens , ont  le  privilège  de  confier  l'adminis- 
tration de  leur  donation  à un  officier  appelé 
moutevelly , et  à un  officier  supérieur,  ou  ins- 
pecteur,  sous  le  titre  de  nâzir.  Ce  sont,  spé- 
cialement pour  les  mosquées  fondées  par  les 
sulthans , les  ministres  d’état , les  chefs  des 
oulcmâs,  ou  les  principaux  officiers  du  sérail 
qui  remplissent  ces  fonctions  ; et,  dans  les 
cas  de  donation  particulière,  ce  sont  les  en-, 
fans  ou  les  héritiers  naturels  du  fondateur , 
qui , d’après  le  consentement  tacite  de  la  loi , 
jouissent  de  cette  partie  des  rentes  qui  n’est 
pas  appliquée  d’une  manière  spéciale  , quoi- 
que ce  surplus , s’il  est  considérable , n’é- 
chappe pas  à la  vigilance  du  gouvernement, 
qui  l’adjuge  au  trésor  public.  Les  adminis- 
trateurs , principalement  ceux  des  mosquées 
et  des  hôpitaux  de  Médyne  , la  Mekke,  et 
Constantinople  , sont  autorisés,  en  recevant 
' une  hypothèque  équivalente  , soit  en  mai- 
sons, soit  en  terres,  à prêter  aux  individus 
musulmans  ou  infidèles  des  sommes  appar- 
tenantes aux  établissemens  publics  confiés  à 
leurs  soins.  L’emprunteur  retient  l’usufruit 
ou  la  jouissance  de  sa  propriété  hypothéquée, 
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en  payant  seulement  une  faible  rente  ; et  ; 
dans  le  cas  d’une  faillite , il  ne  peut  en  être 
-privé  par  ses  créanciers.  Il  peut  même , avec 
le  consentement  du  moutevelîy,  et  en  payant 
certains  droits  à la  mosquée , la  vendre  ou  la 
transférer  à un  étranger  sans  être  sujet  à la 
réclamation  permise  en  Turquie,  où  chacun 
peut  demander  la  préférence  sur  les  acqué- 
reurs d'une  propriété  adjacente  à la  sienne. 
Il  a aussi  la  faculté  de  la  transmettre  et  de  la 
partager,  à son  décès , par  portions  égales 
entre  ses  descendans  immédiats.  La  propriété 
des  diverses  portions  ou  de  la  totalité  des  im- 
meubles hypothéqués  est  dévolue  au  prê- 
teur , à l'extinction  graduelle  ou  totale  de  ses 
héritiers  en  ligne  directe. 

La  caisse  dans  laquelle  sont  recueillis  les 
revenus  des  waef  montant  à plusieurs  mil- 
lions, est  appelée  Jiarêmeïn-dolaby  : elle  est 
déposée  dans  le  sérail , sous  la  garde  du  kis- 
lar-agha,  et  gardée  avec  beaucoup  de  soin. 
C’est  à tort  que  ces  trésors  sont  représentés 
comme  « des  fonds  retirés  du  capital  actif  et 
* circulant  de  la  nation , et  comme  tolalc- 
« ment  perdus,  ou  employés  à des  dépenses 
« qui  n’ont  aucun  rapport  direct  avec  les 
« besoins  de  l’Etat <'i).  » Car,  au  contraire, 

(j)  Survejr  of  the  turk.  emp.,  p.  40 , etc. 
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sans  s’écarter  des  intentions  des  fondateurs  ; 
ou  violer  les  clauses  essentielles  de  leurs 
chartes,  la  partie  des  revenus  des  wacf  res- 
tante après  que  les  obligations  religieuses 
ont  été  remplies,  est  considérée  comme  pro- 
pre à être  appliquée  aux  besoins  de  l’Etat  * 
et  lui  procurerait  un  secours  essentiel,  si 
l’économie  et  la  fidélité  étaient  les  bases  de 
son  administration.  Lorsque  le  trésor  public 
est  dans  le  besoin,  les  sulthans  appliquent 
accidentellement  ces  fonds  aux  dépenses  du 
Gouvernement , mais  toujours  par  forme 
d’emprunt , et  avec  l’engagement  solennel  du 
ministre  des  finances,  qui,  au  nom  du  sulthan 
et  de  l’Empire,  hypothèque  les  revenus  de 
l’Etat  au  paiement  d’une  dette  aussi  sacrée  (i). 

C’est  improprement  que  M.  Eton  a donné 
au  kharadj , ou  taxe  de  capitation  imposée 
sur  les  rayahs,  le  nom  de  taxe  annuelle  pour 
la  rédemption  de  la  vie  de  tous  les  mâles  au- 
dessus  de  quinze  ans , qui  ne  professent  pas 


(i)  Tableau  ge'ne'ral,  t.  11,  cbap.  v,  sect.  m.  — Le 
grand-véryr  Kioprily  Moustafa  Pachah  fut  le  premier 
qui  fit  porter  au  trésor  public  les  sommes  de'pose'es  dans 
les  caisses  des  djdmis ; et  quand  le  moutevelljr  l’accusa 
de  sacrile’ge,  il  répondit  que  les  richesses  destine'es  à de* 
emplois  religieux  devaient  servir  à soutenir  les  défen- 
seurs des  temples.  Cantemir,  p.  367. 
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la  religion  mahométane  (t).  Le  kharadj  est 
une  simple  capitation  de  la  même  nature  que 
celle  imposée  sur  les  Anglais  , sous  le  règne 
de  Richard  II.  Elle  se  lève,  non  seulement 
sur  les  Grecs  et  les  Arméniens  qui  ont  été 
conquis  par  les  Turcs , mais  encore  sur  les 
Juifs  qui  se  sont  réfugiés  sous  la  protection 
des  Othomans  pour  éviter  la  persécution  des 
Chrétiens.  M.  Eton  met  au  nombre  des  villes 
et  des  lieux  soumis  au .kharadj  « la  Morée  et 
ses  cinq  juridictions  ; » et  il  parle  ensuite  sé- 
parément de  la  taxe  payée  par  Napoli  de  Ro- 
manie,  qui  est  une  ville  de  la  Morée,  et 
conséquemment  comprise  dans  ces  juridic- 
tions. C’est  une  chose  assez  curieuse  que  le 

(i)  Survey  of  lhe  lurk  emp.,  p.  4*-  — C’est  avec 
beaucoup  de  regret  que  je  me  vois  force'  par  le  respect 
que  je  dois  à la  ve'rité,  de  de'clarer  que  le  rapport  fait 
parle  docteur  Wiltman  (D'  Wittinan’s  Travels  , p.  28  ) 
d’une  conversation  qu’il  a eue  avec  moi  à Buyukde'ré,  est 
tout-à-fait  inexact.  Une  personne  qui,  comme  moi, 
a re'sidé  nombre  d’aunées  en  Turquie,  n’aurait  jamais 
< compris  sous  la  de’noraination  ge'ne'rale  de  rayahs 
« les  Grecs  et  les  Arme’niens  sujets  du  Grand-Seigneur, 
« et  les  Francs  de  toute  espèce.  » J’aurais  encore  moins 
adopte  l’erreur  de  M.  Eton , et  même  emprunte'  ses 
expressions  , en  assurant  « que  le  kharadj  est  conside're' 
« comme  la  rançon  des  têtes  des  rayahs  condamne's  4, 
« perpe'tuitc'  par  la  défaite  de  leurs  ancêtres.  » 
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Tableau  des  finances  turques  de  M.  Eton , et 
les  Mémoires  du  baron  de  Tott  contiennent 
une  erreur  de  géographie  aussi  grossière.  Les 
Turcs  savent  très-bien  que  la  péninsule  de  la 
Morée  n’est  pas  formée  par  le  golphe  de  Na- 
poli,  mais  par  ceux  de  Lépante  et  d’Egine, 
qui  ne  sont  séparés  que  par  l'isthme  de  Co- 
rinthe. La  déférence  de  M.  Eton  pour  le 
baron  de  Tott  a-t-elle  pu  l’induire  à croire 
que  : « La  péninsule  de  la  Morée  est  formée 
« par  le  golfe  de  Lépante , et  par  celui  qui 
« prend  son  nom  de  la  ville  de  Napoli , bâtie 
« à son  extrémité  intérieure  ? (i)  » Le  doc- 
teur Pouqueville  a eu  les  moyens  de  se  pro- 
curer sur  la  Morée  des  renseignemens  bien 
plus  exacts  que  ceux  donnés  par  les  voya- 
geurs qui  l’ont  précédé , et  son  témoignage 
doit  conséquemment  être  admis  aujourd’hui 
comme  décisif.  Ainsi  il  paraît  que  la  Morée., 
au  lieu  de  contenir  cinq  juridictions  séparées, 
est  sous  celle  d’un  pachah  à trois  queues , et 
qu’elle  est  subdivisée  en  vingt-quatre  can- 
tons , gouvernés  par  des  khodja-bachy  ou  an- 
ciens (2).  M.  Eton  dit  qu’Ockzacow  a fourni 


(1)  De  Toit , Mémoires , t.  iv,  p.  i5o.  (2)  Voyage 
en  Morée , tom.  1 , pag.  67.  — Toute  la  Grèce  e*t 
divisée  en  quatre  grands  pachaüks  : Tripolizza  , Egripo 
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quatre-vingt-dix  bourses , quoique  Ockzacow 
soit  une  forteresse  qui  ne  contient  qu'une 
garnison  turque , et  qui  n’est  conséquemment 
sujette  à aucune  capitation  ; mais  ce  qui  est 
singulièrement  ridicule , c’est  qu’il  estime  les 
contributions  tirées  du  corps  des  Egyptiens 
vagabonds,  comme  presque  égales  à celles  de 
la  ville  de  Constantinople  et  de  ses  environs^ 
Cela  m’a  donné  lieu  de  soupçonner  que  le 
tableau  lui-même  n’est  qu’une  copie  incor- 
recte de  quelque  rapport  composé  par  un 
des  agens  de  la  légation  russe  à Constanti- 
nople , par  ordre  de  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg, et  qui  a été  fabriqué  de  manière  à 
donner  à l’Impératrice  une  idée  méprisable 

ouNegrepont  (l’ancienne  île  d’Eubée),  Yanina  et  Sa- 
ionique.  Le  paclialik  de  Tripolizza  comprend  toute 
la  Morde;  celui  d’Egripo  File  d’où  il  tire  son  nom, 
la  Beotie  et  la  partie  orientale  de  la  Phocide  ; Yanina  , 
toute  l’Epire  ; et  Salonique  toute  la  division  méridio- 
nale de  la  Macédoine.  Le  nord  de  la  Macédoine  est 
gouverne  par  des  bejrs.  Naupacte  ou  Lépante  donne  à 
son  gouverneur  le  titre  de  pachah;  Athènes  et  Livadie 
sont  administres  par  des  waivodes , Larissa  par  un 
musselim,  et  Zagora  (l’anciefme  Magnésie)  par  ses 
primats.  Picria  est  aujourd’hui  sous  la  dépendance  de 
l’agha  de  Katherin  , qui  tient  sur  le  mont  Olympe  le 
sceptre  du  grand  Jupiter.  Voyez  Beaujour,  Tableau  dit 
commerce  de  la  Grèce,  t,  i , p. 
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de  l’Empire  othoman , en  Faisant  monter  le 
nombre  des  Egyptiens  mâles  au-dessus  de 
quinze  ans  , à trois  cent  trente-six  mille  deux 
cent  cinquante. 

Les  confiscations  et  les  successions  que 
nous  sommes  dans  l’usage  de  considérer 
comme  des  éponges  avec  lesquelles  le  Grand- 
Seigneur  absorbe  les  richesses  de  ses  sujets, 
ne  rendent  sous  la  pression  de  sa  main  puis- 
sante que  treize  cent  vingt -sept  bourses 
(1,592,400  fr.  ),  faible  goutte  comparée  aux 
fleuves  de  richesses  qui  découlent  de  toutes 
les  provinces  de  son  vaste  Empire. 

Les  conséquences  que  tire  M.  Eton  de  son 
detail  fantastique  sont  que  « l’état  présent 
« des  finances  turques  est  incompatible  avec 
« la  permanence  ou  la  prospérité  de  l’Empire, 
« et  que  l’avenir  promet  encore  moins.  » 
« Les  dépenses,  dit-il , se  sont  tellement  ac- 
« crues , qu’il  n’est  pas  probable  que  le  myry 
« puisse  payer  ses  dettes  sans  une  donation 
« du  trésor  du  sulthan  : mesure  qui  ne  peut 
« entrer  dans  la  politique  du  sérail.  Nous  de- 
« vons  considérer  ici  quelles  seront  les  con- 
« séquences  probables  d’un  déficit  dans  le 
« trésor,  pour  un  gouvernement  qui  n’a  au- 
« cune  connaissance  du  système  financier  des 
« politiques  modernes,  et  qu’un  semblable 
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« événement  prendra  nécessairement  au  dé- 
« pourvu.  » 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  fertilité  na- 
turelle des  provinces  turques , en  général  , 
pourront  croire  que  les  revenus  du  sulthan 
sont  insuffisans  pour  le  soutien  de  scs  ar- 
mées et  le  maintien  de  ses  étabiissemens. 
Mais  quand  on  se  rappellera  que , dès  leur 
enfance,  les  Turcs  sont  habitués  à des  pri- 
vations qu’un  soldat  européen  trouverait  in- 
tolérables ; qoe  le  vin  et  toutes  les  liqueurs 
fermentées  sont  défendues  dans  leurs  camps  ; 
qu’une  simple  ration  de  pain  ou  de  maïs  et 
quelques  olives  noires  sont  pour  eux  un  re- 
pas délicieux  et  abondant  ; qu’un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  ne  porte  pas  d’havrcsac  et 
n'en  a pas  besoin  ; et  qu’accoutumés  à dor- 
mir en  plein  air , enveloppés  de  leurs  épais 
manteaux  ou  capotes , ils  s’aperçoivent  à 
peine  que  le  manque  de  tentes  est  un  incon-' 
vénient  ; quand  toutes  ces  choses  sont  prises 
en  considération,  il  doit  être  évident  que  la 
Porte  peut  mettre  en  campagne  une  armée 
de  cent  mille  hommes  avec  moins  de  frais 
qu’aucun  prince  de  la  Chrétienté  ne  peut 
entretenir  le  tiers  de  ce  nombre.  Je  ne  parle 
que  de  l’armée  permanente,  que  les  Turcs, 
pour  imiter  les  puissances  de  l’Europe , sen- 
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lent  la  nécessité  d’augmenter  : car  pour  toutes 
les  autres  dépenses  relatives  aux  établisse- 
mens  utiles  ou  d’ostentation , elles  sont  ac- 
quittées sur  les  fonds  assignés,  dans  l’origine, 
pour  leur  entretien  ; et  quoique  ces  fonds 
soient,  à la  vérité,  diminués,  ils  restent  en- 
core suffi  sans  pour  leur  objet. 

Le  defterdâr  efendy  a sous  sa  surveillance 
trente-trois  bureaux  ou  chancelleries , pré- 
sidées chacune  par  un  officier  particulier. 
C’est  dans  ces  chancelleries  que  se  font  toutes 
Jes  recettes  en  revenus,  impôts  et  douanes  de 
l’Empire. 

Les  principales  sources  des  revenus  sont  : 
le  myry  ou  impôt  territorial,  qui  se  lève  dans 
tout  l’Empire  et  qui  monte  au  dixième  du 
produit  des  terres.  La  totalité  de  cette  taxe  , 
quoique  enregistrée  dans  les  livres  de  la 
chancellerie  et  fixée  à quatre  cent  quatre- 
vingt  millions  de  francs , n’entre  pas  dans  le 
trésor  public.  La  plus  grande  partie  est  re- 
tenue dans  les  provinces  , et  régulièrement 
employée  aux  dépenses  de  l’administration 
et  à l’entretien  des  étahlissemens  nationaux. 
Le  cadhy  asher  de  la  Romélie  prend  connais- 
sance de  tout  ce  qui  concerne  la  trésorerie.  Le 
myry  kiatiby , un  de  ses  lieutenans,  tient  ses 
audiences  dans  les  bureaux  du  defterdâr 
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efendy,  et  juge  en  dernier  ressort  tous  les 
procès  dans  lesquels  le  fisc  est  intéressé  (i). 
impositions  Les  rayahs , ou  personnes  sujettes  au  paie- 
sur  les  biens.  ment  du  kharadj , paient  aussi  une  taxe  sur 
leurs  biens  meubles.  Elle  se  lève  sur  leurs 
propriétés  personnelles  et  sur  les  produits 
de  leur  industrie , sur  les  maisons , fermes  , 
magasins  et  boutiques;  elle  paraît  imposée 
d une  manière  inégale  et  arbitraire , et  elle 
est  évaluée  par  ceux  qui  la  paient  au  quart 
du  produit  net  de  leurs  bénéfices.  Les  femmes 
sont  exemptes  du  kharadj  ; mais  leurs  pro- 
priétés, consistantes  en  terres  ou  marchan- 
dises, sont,  comme  celles  des  hommes,  sou- 
mises à l une  et  l’autre  taxe  (2). 

Douanes;  Les  droits  sur  l’importation  et  l’exporta- 
tion des  marchandises  forment  une  autre 
branche  de  revenus  considérable.  Ils  sont 
en  général  affermés  et  recueillis  dans  tout 
l’Empire  avec  douceur  et  modération.  « Les 
« impôts  légitimes  , ditM.  Eton,  ne  sont  que 
« la  faible  partie  de  ce  que  paient  les  mar- 

(1)  Beaujour,  Tabl.  du  com.,  etc.  t.  1 , p.  /fi. — 
Cantemir,  p.  307.  — Olivier  dit  que  l’impôt  annuel 
paye  par  les  sujets  musulmans  s’élève  net  au  septième 
des  revenus  de  leurs  terres , et  celui  paye’  par  les  rayahs 
y au  cinquième,  t.  t , p.  igo.  (a)  Pouqueville , Voyage 

en  More'e,  1. 1 , p.  23a. 
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« clvands.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il , que  dans 
« tous  les  pays  les  étrangers  sont  soumis  à 
« de  plus  fortes  contributions  que  les  natu- 
« rels  (i).  » Mais  il  aurait  dû  excepter  la  Tur- 
quie de  cette  accusation  générale  ; car  le 
marchand  franc  ne  paie  que  trois  pour 
cent  de  la  valeur  de  ses  importations  , et 
il  a le  privilège  de  payer  en  nature  s’il  se 
trouve  lésé  par  l’estimation.  Les  naturels,  ou 
au  moins  les  rayahs , paient  cinq  pour  cent 
et  sont  quelquefois  surchargés  par  un  excès 
d’évaluation  (2). 

Le  kharadj,  ou  la  capitation  sur  les  rayahs,  Capitation, 
n’est  une  vexation  que  d’après  le  mode  de 
perception  qui  soumet  les  sujets  passant  dans 
les  rues  à l’examen  insolent  et  répété  de  leurs 
certificats  par  les  collecteurs  de  la  capitation. 

Les  sujets  chrétiens  et  juifs  mâles  paient  le 


(1)  Suiyej  of  the  turk.  emp.  p.  56.  — "ployez,  sur 
les  droits  des  douanes  , Chardin,  p.  72  j et  Peyssonel , 
dans  sa  Réfutatiw^f  de  Tott , appendix,  page  209. 
(a)  Les  douanes  de  lËmpire  sont  peu  nombreuses  et 
les  droits  sont  faibles.  Les  dclinquans  sont  seulement 
soumis  à un  impôt  double.  Tous  les  nc’gocians  établis  à 
Constantinople  et  dans  les  principales  e'cbelles  du  Le- 
vant paient  des  droits  beaucoup  plus  modiques  que  les 
nationaux  eux-mêmes.  Montalbanus , ap.  EIzev.  p.  l^i. 
— Tableau  général,  t.  iv,  p.  211. 
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kharadj  depuis  l’âge  de  douze  ans  jusqu'à 
leur  mort.  La  contribution  la  plus  forte  ne 
doit  pas  excéder  quatorze  piastres , et  la  plus 
faible  monte  à quatre  piastres.  Elles  sont 
établies  d’après  le  rang  et  la  fortune  des  con- 
tribuables. La  somme  levée  sur  les  individus 
en  conséquence  de  cet  impôt  a varié  à diffé- 
rentes périodes,  et  l’âge  auquel  les  personnes 
y deviennent  soumises  est  si  indéterminé 
même  aujourd’hui , que , dans  les  provinces , 
les  enfans  mâles  nés  dans  les  villes  ne  sont 
imposés  qu’à  lage  de  huit  ans , tandis  que 
ceux  nés  dans  les  villages  le  sont  dès  l'âge 
de  cinq  ans.  Cantemir  dit  que  le  Coran  or- 
donne que  tout  mâle  qui,  parchoix,  sera  resté 
sujet  de  l'Empire  , sans  être  obligé  de  pro- 
fesser la  religion  mahométane,  paiera  an- 
nuellement une  capitation  de  treize  drachmes 
de  pur  argent  quand  il  aura  atteint  un  âge 
mûr.  Sous  les  premiers  empereurs  turcs  de 
Constantinople,  cet  impôt  fut  augmenté  jus- 
qu’à trois  rixdollars,  et  soq^purs  successeurs 
il  fut  diminué  ou  augment<f»jusqu’à  ce  que  le 
grand-vézyr  Kioprily  Moustafa  Pachah  établit 
trois  classes  proportionnelles  de  paiement , 
et  ordonna  que  les  rayahs  de  la  première 
paieraient  annuellement  dix  piastres  ; ceux 
de  la  classe  mitoyenne  six  piastres , et  ceux 
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xïe  la  plus  pauvre  trois  piastres.  Ce  reglement 
a été  généralement  observé.  Lamottraye 
voyagea  dans  la  Moréc  , après  que  cette 
province  eût  été  cédée  aux  Vénitiens  par  le 
traité  de  Carlowitz,  et  il  apprit  que  Jes 
Grecs,  auxquels  Sandys  prédisait  qu’ils  re- 
gretteraient la  dénomination  de  leurs  anciens 
maîtres  , avaient  répondu  : « Quand  nous 
« obéissions  aux  Turcs  nous  jouissions  de 
* toute  la  liberté  possible,  en  payant  la  con- 
« tribution  modérée  de  trois  ou  quatre  cou- 
« ronnes,  et  qui,  pour  les  plus  opulens  d’entre 
« nous , ne  s’est  jamais  élevée  au-dessus  de 
« dix.  On  ne  nous  a jamais  imposé  soit  en 
v paix,  soit  en  guerre,  de  fardeau  plus  lourd, 
« et  à ce  prix  nous  avions  le  libre  exercice  de 
« notre  religion,  et  celui  de  nos  professions 
« respectives  (x).  » 


(i)  «A  l’égard  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles, 
a quelque  riches  qu’elles  soient,  elles  en  sont  toujours 
« exemptes,  etleurs  garçons  ne  le  paient  que  lorsqu’ils 
« sont  censés  eu  état  de  gagner  leur  vie.  » Lamottraye, 
t.  î,  p.  234- 

« Quand  le  père  d’un  petit  Grec  veut  chicaner,  les 
« percepteurs  mesurent  la  tête  de  l’enfantavec  une  corde 
o qui  leur  sert  de  toise  ; et  comme  ils  peuvent  raccourcir 
« la  corde  à volpnté  , le  pauvre  Grec  a toujours  tort.  Ces 
« percepteurs  sont  des  vieillards  qui  ont  l’œil  si  exercé , 
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Quand  bien  même  on  connaîtrait  d'une 
manière  positive  le  produit  de  cette  taxe , 
cela  ne  formerait  qu’une  base  incertaine 
pour  calculer  le  nombre  des  sujets  tribu- 
taires de  l’Empire  turc  ; car,  dans  beaucoup 
de  districts  , les  contributions  levées  sur  les 
rayahs  et  payées  au  trésor  du  sulthan  sont 
invariablement  les  mêmes,  quelque  soit  l’état 
de  la  population,  et  sont  encore  telles  quelles 
ont  été  établies  autrefois  lors  de  la  conquête 
du  pays.  Le  prix  de  chaque  certificat  varie 
conséquemment  en  proportion  du  nombre 


< qu’ils  lisent  la  condition  d’un  homme  sur  sa  physiono- 
« mie.  Jamais  un  seul  rajah  ne  leur  e'chappe  ; mais  ils 
« ne  demandent  jamais  deux  fois  le  kharadj  au  même 
« individu.  Le  taux  du  hharadj  varie  suivant  la  richesse  : 
« à Salonique  , seize  cents  individus  paient  1 1 piastres  ; 
« deux  mille  cinq  cents,  6 piastres;  et  deux  mille, 
« 2 piastres  5 quarts.  » Bcaujour,  Tableau,  du  com- 
merce de  la  Grèce,  t.  i , p.  5i. 

« Si  un  Chrétien  ou  un  juif  demande  au  moufly,  par 
« un  fetwd , combien  il  doit  payer  par  an,  il  répondra 
« que,  suivant  la  loi  du  Coran,  il  ne  doit  payer  que 
o treize  drachmes  de  pur  argent.  Mais  si  se  fiant  sur 
« cette  décision  il  refuse  de  payer  l’imposition  qui  lui 
« est  demandée,  il  seraarrêlésur-le-chainp  ; et  lemême 
« moufty  justifiera  par  un  fetwd  le  châtiment  qui  lui 
« sera  infligé , pour  avoir  désobéi  aux  ordres  du  sul- 
« tliau.  » Cantemir,  p.  566,  note  19. 
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des  habitans  tributaires  d'un  district.  C’est 
pour  cela  que  nous  trouvons,  en  comparant 
le  taux  du  kliaradj , dans  l’île  de  Chypre  , à 
celui  des  parties  les  plus  fertiles  de  la  Thcs- 
salie , qui  sont  les  deux  extrêmes  de  la  popu- 
lation de  la  Turquie  , que  tandis  que  les  indi- 
* vidus  de  l’île  de  Chypre  sont  taxés  à douze 
piastres,  les  rayahs  de  la  Thessalic  ne  paient 
que  deux  piastres  et  demie  par  tcte  : il  n’en 
n’est  cependant  pas  de  même  dans  la  capi- 
tale. Les  rayahs  qui  l’habitent  peuvent  être 
appelés  libres  et  heureux,  quand  on  compare 
leur  condition  à celle  des  sujets  tributaires 
placés  à de  plus  grandes  distances  du  centre 
de  cette  vaste  monarchie.  Les  taxes  légales 
ne  se  lèvent  pas  , à la  vérité , avec  moins  de 
rigueur  que  dans  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées ; mais  la  présence  plus  immédiate  du 
souverain  préserve  les  rayahs  des  extorsions 
qui  se  pratiquent  au  nom  et  par  l’autorité  du 
gouvernement.  Le  montant  de  la  capitation 
est  en  conséquence  levé  sur  les  habitans  de 
la  métropole  , dans  les  proportions  justes  et 
voulues  par  la  loi  ; et  comme  ce  montant  se 
trouve  porté  sur  les  registres  d’une  manière 
conforme  aux  certificats  délivrés , il  doit  re- 
présenter avec  une  précision  suffisante  l’état 
de  la  population  en  rayahs,  comprise  dans 
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îa  juridiction  et  la  banlieue  de  la  capitale;  et 
s’il  ne  nous  met  pas  en  état  de  connaître  au 
juste  le  nombre  de  ses  habitans , il  peut  au 
moins  nous  aider  à porter  un  jugement  sur 
l’exactitude  des  résultats  tirés  des  autres 
calculs. 

On  a assuré  dans  un  ouvrage  publié  der-  * 
nièrement  que  la  population  de  Constanti- 
nople ne  s’élevait  pas  à trois  cent  mille 
âmes  cette  conclusion  a été  tirée  , dit-on, 
d’un  calcul  fondé  sur  la  consommation  an- 
nuelle de  blé  et  de  bestiaux , le  nombre  des 
mortalités  de  la  ville  et  l’étendue  du  terrain 
qu’elle  occupe.  Mais  le  même  auteur  assure 
que  le  montant  du  hliaradj dans  Constantino- 
ple et  ses  environs,  montant  qu’ilavérifié  par 
les  récépissés  , s’élève  à deux  mille  neuf  cent 
seize  bourses , ou  près  de  quinze  cent  mille 
piastres.  D’après  cela,  enprenantsix  piastres 
pour  terme  moyen  de  la  contribution  et  un 
rayah  sur  quatre  soumis  à la  taxe  , nous  trou- 
verons que  les  habitans  tributaires  seuls, 
qui  sont  moins  nombreux  que  les  Mahomé- 
tans , font  une  population  de  près  d’un  mil- 
lion d’ames.  Si,  d'un  autre  côté,  nous  compa- 
rons le  total  de  la  recette  du  kharadj  dans  la 
Romélie  et  l’Anatolie  avec  la  population 
totale  de  l’Empire,  d’après  les  détails  donnés 
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sur  l’une  et  l’autre  par  le  même  auteur,  nous 
serons  à peine  moins  étonnés  de  la  diffé- 
rence.  Le  total  du  revenu  provenant  du 
kharaâj  est  certifié  être  de  près  de  vingt  mil- 
lions de  piastres  ; ce  qui , d'après  la  propor- 
tion que  nous  avons  établie  ci-dessus,  corres- 
pondrait à une  population  de  treize  à qua- 
torze millions  d’ames.  Mais  quelle  différence 
entre  cette  conclusion  qui  ne  comprend  que 
les  rayahs  seuls , et  la  population  totale  de 
l’Empire  othoman  telle  quelle  est  évaluée 
par  le  même  auteur  ! « Si  nous  supposons 
« convenu  , dit  - il , qu’il  y avait , il  y a 
« deux  cents  ans  , cinquante  millions  d’Hahi- 
« tans  sur  le  continent  de  la  Turquie»  (ce 
qui , à la  vérité,  doit  être  considéré  comme 
le  maximum  de  sa  population  dans  son  plus 
florissant  état)  ; « que  les  naissances  sont  aux 
« morts  comme  douze  est  à dix;  qu’il  meurt 
« communément  un  homme  sur  trente-six , 
« ou  que  le  nombre  des  naissances  est  à celui 
« des  vivans  dans  le  rapport  de  un  à trente- 
« six , trente-sept  ou  trente-huit , ou  tout 
« autre  calcul  plus  favorable  à l'accroisse- 
« ment  de  la  population , nous  trouverons 
« encore  que  la  mortalité  occasionée  par 
« la  peste  aura  été  telle  qu’elle  aura  réduit 
« aujourd’hui  ces  cinquante  raillions  à un  peu 
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* pins  de  dix  millions  (i).  » Mais  le  progrès 
de  la  dépopulation  dans  des  contrées  aussi 
fertiles  et  aussi  favorablement  situées  que  le 
sont  celles  qui  composent  l’Empire  olhoman, 
est  infinitivement  outré  dans  ce  calcul.  Les 
fautes  du  gouvernement,  auquel  même  l'exis- 
tence de  la  peste  peut  être  attribuée , sont 
combattues  et  exténuées  par  la  vigoureuse 
fécondité  de  la  nature.  Sous  le  système  d’ad- 
ministration le  plus  vicieux  et  le  plus  dé- 
pravé , un  climat  doux  et  un  sol  prodigue 
encouragent  la  race  .humaine  à se  roidir 
contre  la  tyrannie  et  l’oppression.  En  dépit 
de  tous  les  excès  du  pouvoir  arbitraire  , de 
l’intolérance , du  fanatisme  et  de  la  folie  de 
la  superstition  , la  libéralité  de  la  nature,  ré- 
pandue sur  les  vallées  les  plus  riantes  de 


(i)  Surv ey  of  the  lurkish  empire,  p.  4 1-45*272-279- 
280-283.  — Je  trouve  dans  la  Généalogie  du  Grand - 
Turc,  etc-,  de  Rigaud,  la  note  suivante  sur  la  popula- 
tion des  rajralis  en  Turquie  , dans  le  quinzième  siècle. 
a On  fit  le  compte  au  temps  du  sulthan  Baiazic  : on 
« trouuait  qu’il  auoit  sous  son  empire  un  million  cent  et 
« dix  mille  Chrestiens  pava  ns  tribut , sans  les  aultres 
« Chrestiens  qui  sont  ses  vassaulx,  qui  sont  affranchis, 
a par  privile’ge  ,-sans  les  enfans  des  Chrestiens,  qui  sont 
« petits,  et  ne  sont  point  encores  en  âge  de  pa^er 
« tribut.  » Généalogie , etc.  p.  46* 
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l'Europe  et  de  l'Asie , continue  à propager 
l’industrie , à soulager  les  maux  et  à faire 
par  ses  charmes  oublier  la  misère. 

Le  trésor  public  est  aussi  enrichi  par  le  Monopole, 
produit  des  (monopoles,  comme,  paç  exem- 
ple, celui  du  blé  que  le  Grand-Seigneur  re- 
çoit des  provinces  à un  prix  très-bas  et  qu’il 
revend  en  détail  aux  boulangers  au  prix  qu’il 
lui  plaît  de  fixer. 

Les  maux , que  fait  en  général  une  admi- 
nistration vicieuse  , sont  augmentés  par  les 
défenses  imposées  par  le  gouvernement,  non 
seulement  sur  l’exportation  des  denrées  né- 
cessaires à la  vie , mais  encore  sur  leur  libre 
circulation  dans  les  diverses  parties  de  l’Em- 
pire turc.  Il  n’est  pas  de  réglement  plus  ab- 
surde que  la  fixation  arbitraire  du  prix  et  des 
autres  conditions  de  vente  entre  l’acheteur 
et  le  vendeur.  Le  commerce  des  grains  à 
Constantinople  est  sous  l’inspection  de  l'is- 
tambol  cfendi , magistrat  de  l’ordre  des ' oulé- 
mâs  et  chargé  du  gouvernement  et  de  la  juri- 
diction civile  de  la  métropole.  Son  nâïb  est  à 
la  tête  d’un  bureau  appelé  oun  capan  , situé 
sur  le  bord  de  la  mer , dans  le  port , entre 
la  pointe  du  sérail  et  le  fanal.  Tout  bâtiment 
chargé  de  grains  venant  de  la  Mer-Noire  ou 
de  l’Archipel  , décharge  sa  cargaison  à ce 
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quai.  Le  nâïb  enregistre  la  quantité  délivrée, 
et  après  en  avoir  fixé  le  prix , il  distribue  le 
blé  aux  boulangers  dans  la  quantité  et  aux 
conditions  qu’il  juge  à propos.  Le  monopole 
particulier  n’est  pas  toléré  , et  le  motif  prin- 
cipal du  gouvernement,  en  soumettant  le 
commerce  des  grains  à un  réglement  si  per- 
nicieux, a été  de  prévenir  les  maux  qui  pour- 
raient résulter  de  l’accaparement  des  objets, 
nécessaires  à la  subsistance.  Il  n’est  permis  à. 
aucun  individu  d’amasser  du  blé  dans  ses  ma- 
gasins pour  le  revendre  à son  profit.  Il  n’y  a 
même  à Constantinople  aucun  grenier  ou 
magasin  construit  pour  une  telle  spécula- 
tion (i).  On  peut  compter  parmi  les  nom- 
breux inconvéniens  de  ce  système  la  longue 


(i)  « Les  Turcs  sont  aussi  extrêmement  circonspects 
« sur  la  vente  des  ble's.  11  est  défendu,  sous  peine  de 
« la  vie  , d’en  transporter  hors  du  pays,  ni  même  d’en 
« vendre  dans  les  maisons  particulières  ; et  pour  empê- 
« cher  que  cela  ne  puisse  arriver,  on  met  des  gardes 
« dans  les  marche's  publics,  qui  n’en  laissent  point  em- 
« porter,  à moins  qu’on  n’ait  un  billet  du  ndïb,  ou  lieu- 
« tenant  de  police , qui  ne  permet  jamais  un  achat  de 
« plus  de  quatre  muids  à la  fois;  et  si  un  paysan  e'tait 
« convaincu  d’avoir  vendu  son  blé  à un  chre’tien  , il 
« n’en  serait  pas  quitte  pour  cinq  cents  coups  de  bâton.  » 
Dumont,  Nouveau  Voyage  au  Levant,  p.  1 65.  A la 
Haie,  1694* 
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détention  des  bâtimens  marchands,  au  grand 
détriment  de  leurs  cargaisons  ; les  mesures 
violentes  qui  sont  parfois  employées  pour 
obliger  les  boulangers  à recevoir  une  quan- 
tité de  blé  plus  considérable  que  n’en  peu- 
vent contenir  les  hangards  qui  leur  tiennent 
lieu  de  magasin , et  dont  la  conséquence  iné- 
vitable est  là  nourriture  malsaine  distribuée 
alors  au  peuple  : sans  compter  les  pertes 
qu’occasionent  les  fréquens  incendies  qui 
désolent  la  capitale  et  qui  détruisent  de 
grandes  quantités  de  blé,  ainsi  exposées  dans 
des  bâtimens  en  bois.  Depuis  le  traité  de 
Kaidnardgy,  qui  a ouvert  la  Mer-Noire  au 
commerce  des  nations  étrangères , les  vais- 
seaux qui  ont  pris  leurs  cargaisons  dans  des 
ports  russes  , ou  se  sont  chargés  des  denrées 
de  la  Hongrie  qui  ont  descendu  le  Danube, 
passent  librement  les  deux  détroits  de  Cons- 
tantinople et  des  Dardanelles,  pour  se  rendre 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée  , à moins 
qu’ils  ne  trouvent  plus  avantageux  de  vendre 
leurs  cargaisons  au  myry  de  Constantinople. 
Ce  privilège  de  traiter  avec  le  myry,  au  lieu 
d’être  forcé  de  se  soumettre  aux  conditions 
qui  ne  sont  imposées  que  pour  la  convenance 
ou  le  bénéfice  du  gouvernement,  est  si  im- 
portant, que  j’ai  eu  connaissance  de  bâti- 
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mens,  dont  les  armateurs,  après  s'être  chargea 
en  fraude  degrains  dans  les  provinces  turques» 
faisaient  voile  pour  le  port  russe  d’Odessa,  et 
se  soumettaient  aux  délais  et  aux  dépenses 
qu’entraîne  la  quarantaine  , payaient  les 
droits  de  douane  et  d’ancrage  sans  autre  but 
que  d’obtenir  un  certificat  d’origine  russe 
pour  leur  changement,  et  de  se  mettre  par  là 
à l’abri  des  vexations  et  des  extorsions  des 
officiers  du  myry  turc. 

Les“provinces  les  plus  fertiles  en  grains  r 
telles  que  Volo,  Salonica,  Rhodosto  , Cara- 
Agabatz,  Varna,  etc.  sont  obligées  de  fournir 
aux  officiers  du  Grand-Seigneur  une  quantité 
de  blé  égale  à environ  un  douzième  de  la  ré- 
colte. Cette  contribution  est  appelée  istira  : 
les  officiers  nommés  pour  recevoir  les  droits 
de  l’empereur  et  qui  sont  ordinairement  des 
capidjy  bachys  ou  chambellans  de  sa  cour, 
portent  le  nom  d 'istiradjy  ou  mubaïadjy , qui 
signifie  un  acheteur  pour  le  compte  du  public. 
En  recevant  le  blé  du  propriétaire,  X istiradjy 
le  lui  paie  au  prix  de  vingt/wzw  le  hillo,  mesure 
contenant  environ  soixante  livres  pesant  de 
grains.  La  quantité  totale  du  grain  acheté  pour 
l’approvisionnerfient  de  la  capitale  monte 
à environ  un  million  de  hillos  par  an.  On 
l’envoie  par  mer  à Constantinople  , où  il  est 
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resserré  dans  des  greniers  publics  situés  sur 
le  côté  septentrional  du  port,  près  de  l’ar- 
senal. Ce  fonds  étant  considéré  comme  une 
ressource  en  cas  de  disette,  il  n’est  distribué 
que  lorsqu’il  commence  à s’endommager , à 
moins  qu’il  ne  puisse  être  vendu  avec  un  bé- 
néfice considérable.  Il  est  vi'ai  que  comme 
le  prix  ordinaire  du  blé  est  de  trois  à quatre 
piastres  le  hillo,  le  profit  du  gouvernement , 
le  fret  et  les  frais  amplement  payés  , ne  peut 
être  estimé  moins  de  deux  à trois  millions 
de  piastres  (i).  L 'istiradjy  tire  aussi  de  sa 
place  un  profit  considérable  ; car , quoiqu'il 
ne  soit  remboursé  du  gouvernement  qu’à 
raison  du  prix  d’achat,  il  gagne  beaucoup  sur 
la  mesure,  qui  est  comblée  quand  il  achète  le 
blé , et  rasée  quand  il  le  delivre  dans  les  gre- 
niers du  sulthan.  Il  est  aùssi  autorisé  à rece- 
voir pour  son  propre  compte  et  au  même 
prix  que  celui  fixé  par  le  gouvernement,  une 
quantité  de  blé  égale  au  dixième  de  l’ istïra 
public.  Cette  quantité  est  revendue  sur-le- 
champ  à deux  piastres  le  killo,  et  conséquem- 
ment il  y fait  un  bénéfice  de  trois  cents  pour 


(i)  Olivier  estime  le  produit  de  ce  monopole  à dix 
mille  bourses  , ou  cinq  millions  de  piastres  ( t.  i , 
pag.  233). 
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cent.  On  peut  considérer  ce  bénéfice  comme 
un  émolument  légitime  de  sa  place  ; mais  , 
outre  l’argent  extorqué  des  propriétaires 
par  les  exactions  arbitraires  dont  ils  sont 
accablés,  et  le  transport  de  leur  contribution 
à leurs  frais  jusqu’au  port  de  mer,  Xistiradjy, 
au  mépris  de  son  devoir,  vend  généralement 
le  dixième  ou  le  quinzième  du  blé  apparte- 
nant à l’empereur , et  y substitue  une  quan- 
tité égale  d’orge  , de  riz  et  même  de  paille.  Il 
détériore  souvent  ce  qui  reste  de  blé , en  le 
faisant  gonfler  avec  de  l’eau  de  mer  ou  de  la 
vapeur  de  vinaigre  bouillant,  dans  l’intention 
de  cacher  la  fraude.  Ces  malversations  et 
beaucoup  d’autres  semblables  se  font  géné- 
ralement de  connivence  avec  les  magistrats 
qui  sont  à la  tète  du  département,  et  il  faut 
qu  elles  parviennent  à un  excès  bien  évident, 
avant  d'attirer  sur  les  coupables  la  juste  pu- 
nition qu  ils  méritent. 

Quoiqu'un  employé  coupable  puisse  être 
destitué , l’exemple  de  ce  châtiment  ne  ga- 
rantit jamais  la  fidélité  de  son  successeur.  Il 
se  porte  mèmp  à des  excès  de  péculat  plus 
grands  que  ceux  de  son  prédécesseur  ; les 
mêmes  iniquités  sont  mises  en  pratique  : 
aussi  observe-t-on  généralement  à Constan- 
tinople que  le  blé  distribué  par  le  gouver- 
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nemcntcst  inferieur  et  en  qualité  et  en  appa- 
rence à celui  vendu  par  les  particuliers  (i). 

En  imposant  sur  les  provinces  une  contri- 
bution en  blé  pour  l’approvisionnement  de 
la  capitale,  les  Turcs  n’ont  fait  que  suivre 
l’usage  adopté  par  les  empereurs  d’Orient  et 
d’Occident.  L’Afrique  prodigua  ses  riches 
moissons  à ses  vainqueurs,  comme  un  hom- 
mage , et  Constantin  imposa  aux  industrieux 
agriculteurs  de  l'Egypte  un  tribut  annuel  de 
blé , qui  ne  servit  qu’à  nourrir  un  esprit  de 
faction  et  de  licence  parmi  la  populace  in- 
solente de  sa  nouvelle  capitale  (2). 

L’imposition  de  Xistira  ne  doit  pas  , dans 
tous  les  cas,  être  considérée  comme  une  vexa- 
tion particulière  sur  les  provinces  sujettes  à 
cette  contribution.  Le  territoire  cédé  en  Ma- 
cédoine par  Murad  II  à son  général  Gazi 
Ghavrinos,  fut  affranchi  de  toute  espèce  de 
taxe  et  de  contribution  , excepté  celle  de 
Xistira , et  il  est  transmis  aux  desccndans  de 
cette  illustre  famille  avec  ses  franchises.  Les 
Ghavrinos  ont  si  bien  soutenu  la  réputation 
de  leur  illustre  aïeul  que,  jusqu  a ce  jour, 


(1)  Tableau  général , t.  iv,  p.  22»  ■ — Tableau  du 

commerce  de  la  Grèce , 1. 1,  p.  ut  (2)  Gibbon,  t.  jn  , 
p.  27. 
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l’un  d’eux  est  communément  nommé  isliradjy 
du  district  de  Salonique,  qui  embrasse  le  ter- 
ritoire compris  entre  le  Vardaretle  Strymon. 

Je  n’ai  cité  que  le  blé , mais  le  gouverne- 
ment turc  achète , de  la  même  manière  , dans 
différentes  provinces  , les  autres  articles  né- 
cessaires à la  consommation.  Au  printemps 
de  chaque  année , une  compagnie  d'acheteurs 
composée  de  Turcs  et  de  Grecs  arrive  dans 
les  deux  provinces  de  la  Moldavie  et  de  la 
Yalachie  avec  des Jirmans  émanés  de  la  Porte, 
pour  y acheter  de  la  manière  la  plus  vexa- 
toire  et  la  plus  oppressive  cinq  à six  cent 
mille  moutons  pour  la  consommation  des 
janissaires  de  la  maison  du  sulthan  et  de 
ses  principaux  officiers.  D’autres , sous  le 
nom  de  capanly,  munis  de  lettres  du  grand- 
vézyr,  achètent,  au  prix  qu’ils  fixent  eux- 
mêmes,  le  beurre,  le  fromage,  la  cire,  le  suif 
et  les  provisions  fumées.  Dans  ces  deux  pro. 
vinces , la  graisse  de  plus  de  quatre-vingt 
mille  bœufs , moutons  et  chèvres,  est  fondue 
tous  les  ans  pour  fournir  le  suif  nécessaire  à 
la  consommation  de  la  capitale.  Les  malheu- 
reux habitans  ne  peuvent  exporter  leurs  blés 
que  par  les  ports  de  Galatz  et  Ibraïl  sur  le 
Danube  , où  les  marchands  turcs  ( et  sur- 
tout les  Lazes  de  Trébisonde,  race  d’hommes 
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«tFünc  injusiice  et  d’une  cruauté  infâmes)  font 
leurs  achats  avec  encore  moins  d’honnêteté 
et  de  bonne  foi  que  les  agens  mêmes  du  gou- 
vernement (i). 

Le  produit  des  mines  est  porté  au  trésor 
public , ou  bien  il  a des  destinations  particu- 
lières : c’est  ainsi  que  celui  des  mines  de 
•cuivre  du  Diarbékir  est  employé  aux  arse- 
naux et  fonderies  de  Constantinople.  Il  est 
certain  que  plusieurs  des  chaînes  de  monta- 
gnes qui  bornent  ou  traversent  les  provinces 
turques  contiennent  des  mines  non  seule- 
ment de  métaux  utiles , mais  encore  de  mé- 
taux précieux.  Les  torrens  qui  tombaient  des 
Alpes  transylvaniennes  ou  monts  Crapaks 
chariaient  des  particules  de  différens  métaux. 
Les  chinganehs,  race  nombreuse  d'Egyptiens, 
errante  dans  les  principautés  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  ramassent  dans  les  lits  des 
rivières  des  paillettes  d’or  mêlées  d’un  peu 
d’argent , par  le  moyen  desquelles  ils  sont  en 
état  de  payer  au  trésor  du  prince  le  tribut 
annuel  d’une  drachme  d’or  , qui  leur  est  im- 
posé par  tête  de  mâle.  L’ignorance  où  ils 
sont  dans  l’art  d'exploiter  les  mines  avec  éco- 


(i)  Osservazioni  sioriche  , etc.  inlorno  la  Valachia 
c Mold.  Napol.  1788,  p.  120  , etc. 
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nomie , csl  peut-être  une  des  causes  de  la 
ne'gligencc  avec  laquelle  les  Othomans  parais- 
sent considérer  cette  source  de  richesses  ; 
mais  le  principal  obstacle  à leur  exploitation 
est  la  rapacité  du  Gouvernement,  qui  saisi- 
rait tout  l'avantage  des  nouvelles  découver- 
tes , et  obligerait  les  habitans  à travailler  sans 
salaire  à l’ouverture  des  mines  et  à l’extrac- 
tion du  minérai(i). 

(i)  C’est  à cette  cause  que  de  Toit  impute  l'abandon 
des  mines  d’or  de  Tchadir-dagh , dans  la  Crime’e  , qui , 
à celte  époque,  reconnaissait  la  souveraineté  de  la 
Porte.  Mémoires , t.  h,  p.  104. 

u II  y a dans  beaucoup  d’endroits  des  montagnes 
« Carpatbieunes  tous  les  indices  de  la  présence  des 
« métaux.  Beaucoup  d’eaux  sont  imprégnées  de  parti- 
« cules  métalliques  de  diverses  espèces.  On  trouve  dans 
< toutes  les  rivières  des  paillettes  d’or  mêlées  d’un  peu 
« d’argent.  Elles  sont  ramassées  par  les  zigaris , dont 
« chaque  individu  mâle  est  obligé  de  porter  annuelle- 
« ment  au  trésor  du  prince  une  drachme  d’or.  Der- 
« nièrement,  dans  un  angle  de  la  Moldavie  appartenant 
« aujourd’hui  à l’empereur  d’Allemagne  (c'est-à-dire  , 
« dans  la  Bukowine,  cédée  par  la  Porte  à la  maison  d’Au- 
« triche  en  1776) , il  a été  exploité  des  mines  de  fer.  > 
Osservazioni  sloriche,  naturali  e poliliche  intomo  la 
Valachia  e la  Moldavia  , Napoli  1788  , p.  109. 

Quant  aux  mines  d’or  de  Grenida , en  Macédoine  , 
consultez  Diodore  de  Sicile , liv.  xvi , ch.  jx.  — Justin  , 
liv.  vm  , ch.  111.  — Gillies’s  Hisiory  of  ancient  Grece , 
t.  iv,  p.  34.  , v • 


. Digitized  by  GoogI 


( 1 4?  ) 

Il  a déjà  etc  observé  que  tout  le  patronage 
de  l'Empire  retourne  annuellement  à la  cou- 
ronne, et  que  toutes  les  dignités  et  places  lu- 
cratives sont  conférées  de  nouveau,  à la  fête 
du  Baïram,  par  faveur  ou  par  achat.  Cette 
vente  prodigieuse  d’emplois  ne  peut  cepen- 
dant être  considérée  comme  faisant  partie 
du  revenu  de  l’Etat,  puisque  les  sommes 
données  pour  les  obtenir,  et  les  présens  exi- 
gés do  ceux  qui  en  sont  pourvus , sont  distri- 
bués sans  entrer  dans  le  trésor  public  (i).  Les 
bénéfices  qui  résultent  des  aubaines  et  des 
confiscations  de  terre  tenues  en  fiefs  par  les 
'zayms  et  les  tymâriois  ne  procurent  au  Gou- 
vernement qu’un  avantage  indirect  ; car,  quoi- 
qu’ils défraient  à un  certain  point  la  dépense 
de  ses  officiers,  ils  ne  peuvent  être  cepen- 
dant comptés  comme  une  branche  de  reve- 
nu (2).  Les  confiscations  appartiennent  ce- 

(1)  De  ToU  dit  que  le  Grand-Seigneur  stipula  que  sa 
part  des  profits  provenant  de  la  nomination  de  1’évêque 
de  Catiinico  à la  place  de  patriarche  de  Constanti- 
nople , lui  serait  payée  à lui-même  en  sequins  neufs  , et 
qu’eusuite  il  les  partagea  avec  sa  nièce;  mais  il  faut  uue 
meilleure  autorité’  que  celle  de  de  Tett  pour  accréditer 
l’histoire  de  ce  qui  se  passe  eu  secret  au  sérail.  Mé- 
moires , t.  i , p.  85.  (3)  Le  docteur  Dallaway  dit  que 
les  officier»  de  l’Etat  n’ont  ni  salaire  ni  pension  (p.  5y). 

M.  Eton  soumet  le  vézjr  et  les  autres  ministres  à un 


Aubaine» 
et  confisca- 
tions. 
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pendant  de  droit  au  myry,  ou  trésor  public  ; 
et  à l’exception  des  janissaires  et  des  oulémas, 
tout  sujet  musulman  qui  exerce  un  emploi 
de  quelque  nature  qu’il  soit,  dépendant  du 
Gouvernement,  stipule  virtuellement  qu’à  sa 
mort  le  souverain  héritera  de  toutes  ses  pro- 
priétés. L'oulémâ  peut  léguer  son  bien  à ses 
descendans  naturels.  La  compagnie  de  ja- 
nissaires hérite  des  effets  de  ceux  qui  sont 
sur  son  contrôle.  La  caisse  de  chaque  com- 
pagnie est  sous  la  protection  du  capitaine , 
du  lieutenant,  du  commissaire  et  de  l’en- 
seigne. L’argent  qui  s y déposé  est  consi- 
déré comme  un  fonds  public,  et  ces  fonds 


paiement  annuel  de  dix-huit  cents  bourses.  {Schedule  , 
n°  2.  ) 

Cantemir  assure  qu’à  sa  connaissance  le  deflerdar- 
efendi  reçoit  200,000  impe'riales , et  en  donne  5o,ooo  au 
kietchoda  bey,  qui  est  immédiatement  après  lui  dans 
ton  département;  mais  le  grand-vézyr,  dit-il,  peut  avoir 
annuellement  600,000  impériales , outre  les  présent 
qu’il  reçoit.  Cantemir,  p.  147* 

I Rycaut  parle  d’un  reis-efendi  qui  fut  exécuté  pour 
quelque  complot  contre  le  grand-vézyr,  et  qui  laissa,  du 
produit  des  émolument  de  sa  place,  un  trésor  si  considé- 
rable , et  dont  la  totalité  fut  confisquée  au  profit  du 
Grand-Seigneur,  qu’il  eût  été  suffisant  pour  relever  ses 
finances,  si  elles  avaient  été  dans  une  position  fâcheuse. 
Rycaut,  p.  57. 
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sont  employés  au  soulagement  des  janissaires 
infirmes  ou  malades  , à la  rédemption  des 
captifs,  à l'achat  des  lentes,  des  harnois  et 
des  ustensiles  que  le  service  requiert. 

Cette  loi  de  confiscation,  qui  est  si  eon- 
traire  aux  usages  des.  autres  nations , qu’elle- 
parait  ressembler  plutôt  à un  acte  de  tyrannie- 
qu’à  une  loi  émanée  d'un  gouvernement  ré- 
gulier, ne  diffère  cependant  en  rienr  de  celle 
qui  était  en  vigueur  en  Europe  lorsque  les 
fiefs  n’étaient  pas  héréditaires  (i).  En  Tur- 
quie, on  ne  révoque  pas. sa  justice  en  doute  ; 
ceux  qui  acceptent  le  fief  reconnaissent 
facilement  le  droit  qu’a  le  souverain  de 
disposer  de  leurs  places,  de  leurs  pro- 
priétés et  de  leur  vie,  La  plus  grande  par- 
tie des  richesses  de  la  nation  doit  consé- 
quemment passer  dans  les  coffres  du  Gou- 
vernement dans  le  cours  d’une  seule  généra, 
tion.  Quoique  la  recette  de  chaque  année , 
pristf  séparément,  puisse  varier;  cependant 
le  montant  d’un  certain  nombre  d’années 
doit  être  uniforme , et  peut  être  calculé  avec, 
une  précision  raisonnable , en  estimant  les.  , 
revenus  du  département  des  finances  tur- 
ques (2). 

(1)  Voltaire , Essai  sur  les  Mœurs , ch.  xo.xin , t.  xvn  v 
j>.  45 1.  (2)  Marsigli,  qui  est  inexact  et  confus  dans  ce 
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Dans  tous  les  cas  de  confiscation  ou  d’au* 
baine,  la  propriété  de  la  femme  ou  de  la 
veuve  est  considérée  comme  lui  appartenant 
exclusivement , et  ne  passe  point  dans  le 
trésor  public.  Un  Musulman  qui  ne  tient  du 
Gouvernement  aucun  emploi  civil  ou  mili- 
taire, a le  droit  de  disposer  de  ses  proprié- 
tés par  testament  : s'il  a des  enfans  ou  des. 
parens , il  est  obligé , par  la  loi , de  leur 
laisser  les  deux  tiers  de  ce  qu’il  possède  ; 
mais  s’il  n’a  pas  d’héritiers , il  peut  alors  dis- 
poser en  faveur  de  qui,  et  comme  il  lui  plaît, 
de  la  totalité  de  ses  propriétés  personnelles 
et  de  toute  la  partie  de  sa  propriété  réelle , 
connue  sous  le  nom  de  mulk  ou  libre , en  op- 
position à celle  appelée  vacf  ou  hypothé- 
quée aux  usages  religieux.  A la  mort  d’une 
personne  qui  n’a  pas  fait  <le  testament,  ou 


qu’il  dit  sur  les  finances  de  l’Empire  othoman , rapporte 
qu’à  la  mort  ou  à la  déposition  d es  pachahs , leurs  ri- 
chesses passent  dans  une  caisse  destinée  à pourvoir  aux 
besoins  particuliers  du  sultban  , et  que  cette  caisse  est 
confiée  an  khaznahddr  bachy , ou  trc'sorier  privé  du 
sulthan  , qui  est  un  eunuque  noir  du  se'rait.  Je  me 
hasarderai  à le  contredire,  d’après  ceque  j’ai  vu  par  inoi- 
xnème  dans  beaucoup  d’occasions  : les  propriétés  tom- 
bant au  gouvernement  par  confiscation  ou  succession 
ont  toujours  été  saisies  au  nom  du  myiy. 
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dont  les  héritiers  sont  inconnus , le  myry 
intervient  et  s’empare  de  la  propriété  au  nom 
des  absens  ou  des  propriétaires  inconnus. 
Il  y a cependant  un  défaut  de  précision,  sinon 
dans  la  lettre  de  la  loi , au  moins  dans  la  ma- 
nière ordinaire  de  procéder  , spécialement  à 
l’égard  des  rayahs  ; car  j’ai  connu  des  sujets 
arméniens , de  la  propriété  desquels  le  gou- 
vernement s’est  emparé  par  force  et  a disposé 
en  faveur  d’étrangers , même  pendant  leur 
vie , et  d’autres  dont  les  biens  ont  été  saisis 
après  leur  mort  au  détriment  de  la  veuve  et 
des  enfans  orphelins  (i). 

La  monnoie  est  sous  la  direction  du  Z(ir- 


(i;  Les  exemples  auxquels  je  fais  ici  une  allusion  plus 
particulière,  sont  ceux  1°  d’un  riche  Arme'nien  , ban- 
quier, appelé'  Sakka  Oghlou,  dont  la  veuve  fut  dè- 
pouille’e  de  tous  les  biens  de  sou  mari , parce  qu’il  n’a- 
vait  pas  laisse'  d’eufaus  ; a"  d’un  autre  banquier  arme- 
nien  , nomme  Raphaël  Mourat , avec  lequel  j’étais  lie', 
et  qui  perdit  sa  maison  dans  l’incendie  de  Pe'ra  en  1779. 
Un  médecin  italien  , du  110m  de  Ruini  , sachant  qu’en, 
raison  des  grandes  pertes  qu’avait  faites  Mourat  il  ne 
pouvait  rebâtir  sa  maison  sur-le-champ,  demanda  à 
Tchéléhy-Efendy  dont  il  soignait  la  maison , la  con- 
cession du  terrain  , et  l’ayant  obtenue,  il  y fit  bâtir  une 
nouvelle  maison  pour  lui-même , au  mépris  de  l’hon- 
neur et  en  de'pit  des  réclamations  de  l’infortuné  ban- 
quier qu’il  dépouilla. 
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phana-émyny , qui  fait  frapper  les  espèces  de- 
manière  à pouvoir  délivrer  au  trésor  un  cer- 
tain nombre  de  bourses  par  jour  : c’est  con- 
séquemment un  profit  pour  l’Etat.  L’altéra- 
tion et  la  baisse  des  espèces  a été  depuis 
long-temps  comptée  comme  une  des  branches 
de  revenu  des  sulthans  othomans.  J’ai  en- 
tendu dire  à un  négociant  polonais , à Lem- 
berg  en  Gallicic  , que  dans  une  remise  qui 
lui  avait  été  envoyée  de  la  Moldavie,  en  1797,* 
en  espèces  turques,  il  n’avait  trouvé  que 
quinze  trente-deuxièmes  d’argent , et  que  la 
irionnoie  avait  encore  été  depuis  cette  épo- 
que altérée  tous  les  ans  (1). 


(1)  Le  docteur  Wittman  dit  que  les  espèces  d’argent 
de  Constantiuopie  contiennent  treute  centièmes  d'ar- 
gent pur,  et  que  celles  du  Caire  u’en  contiennent  que* 
vingt-cinq.  Travels,  p.  37-567. 

Peu  après  l’an  i5oo,  époque  à laquelle  Théodore 
Spanduginus  e'erivit  son  Rapport  sur  la  Turquie,  huit 
pièces  de  monnoie  en  cuivre,  appelées  mangours » 
équivalaient  à un  aspre  d’argent  : 

Quatre  aspres  à une  drachme. 

Neuf  drachmes,  qu  trente-six  aspres , à un  e’cu  d’Al- 
lemagne. 

La  sulthanjrah , pièce  d’or  de  quarante-cinq  aspres  » 
e’tait  e'gale  en  poids  et  en  beauté  ausequin  de  Venise. 

Quand  Leunclavius  écrivit  ses  Pandectes , le  prix  do- 
toutes  les  denrées  s’était  tellement  élevé  j à cause  de% 
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Le  gouvernement  othoman  n’est  pas  assen 
éclairé  pour  apercevoir  les  inconvéniens  et 

fardeaux  de  la  guerre  de  Perse  et  pour  d’autres  raisons  . 
qu’au  bout  de  quarante  à cinquante  ans,  uu  aspre  valait 
vingt-quatre  mangours;  cinq  aspres , une  drachme  ; 
douze  drachmes,  l’e'cu  allemand;  un  e'cu  et  demi,  un 
sequin  de  Venise  ou  quatre-vingt-dix  aspres  : de  ma- 
nière que  la  drachme  de  cinq  aspres  fut  e'gale  à six 
hreutzers ; cinquante  aspres  à un  florin;  soixante  aspres 
à un  thaler  ou  e'cu  ; et  bientôt  après , l’e'cu  s’éleva  à 
quatre-vingts  aspres.  Leunclavius  , De  variis  monetis  » 
Elzevir,  p.  178.  — Estimation  des  diverses  monnaies 
turques , par  Lazarus  Soranzus  , p.  228. 

« Les  mangours  et  les  ghediks  sont  les  seules  monnoies 
« de  cuivre  en  usage.  Les  pièces  d’argent  sont  les  aspres, 
« les  paras , les  bechliks  , les  onliks  et  les  solottas , ou 
« piastres.  Celles  d’or  sont  les  che'rjfs  ou  ducats.  La 
a table  suivante  fera  voir  leurs  valeurs  respectives  : 


« Quatre  mangours.  . . : Un  aspre. 

« Trois  aspres Un  para. 

« Cinq  aspres.  ...........  Un  bechlik, 

«1  Dix  aspres Un  onlik. 

a Quatre-vingts  aspres.  ......  Une  solotta. 


« Deux  cent  soixante-dix  aspres.  . Un  ducat  de  Hongrie.  • 

Marsigli , cl\ap.  Delle  monete  d'ora,  d’argento,  e di 
rame  chc  si  battona  d’ entra  l’Impera  othomano , t.  1 . 
p.  45. 

L’argent  actuellement  en  circulation  en  Turquie  est 
divise  en  paras  et  ghourouch , ou  piastres  de  quarante 
paras.  Les  espèces  ne  portent  d’autre  marque  que  les 
titres  du  sulthan  régnant,  l’anne'e  de  l’be'gire  et  le  nota. 
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les  perte»  auxquels  le  commerce  est  exposé 
par  une  telle  fluctuation  perpétuelle  de  la 
valeur  du  représentatif  général.  Lorsque  les 
rênes  du  gouvernement  étaient  entre  les 
mains  du  vézyr  Kioprily,  quelques  Chrçtiens 
conseillèrent  à ce  ministre  de  faire  frapper 
des  mangours  d'une  valeur  intrinsèque  plus 
faible  que  ceux  alors  en  circulation  et  d’en 
élever  en  même  temps  la  valeur , en  ordon- 
nant que  deux  mangours  fussent  reçus  pour 
un  asprc.  Par  ce  moyen  il  délivra  l’Etat  des 
embarras  passagers;  mais  il  introduisit  en 
même  temps  une  telle  confusion  dans  le& 
affaires  du  peuple,  que  la  populace  de  Cons- 
tantinople fut , ainsi  que  la  garnison  , forcée 
d'en  venir  à une  insurrection  (i).  Le  trésor 
retira  un  nouveau  profit  en  établissant  deux 
taux  dillérens  pour  la  recette  et  la  dépense. 
Dans  le  paiement  des  tributs  par  les  pro- 
vinces, larixdalc  ne  fut  reçue  que  pour  la 
valeur  de  quatre-vingts  aspres ; mais  dans  tous 
les  déboursés  faits  par  la  trésorerie  , elle  fut 
comptée  pour  cent- vingt  aspres.  Le  bénéfice 

de  la  ville  où  elles  ont  ete'  frappe'es.  D’après  leur  taux" 
actuel , quinze  piastres  par  livre  sterling  sont  le  change 
au  pair. 

(i)  « Moi  pre'sent , » dit  Marsigli , dont  j’ai  extrait  c* 
passage  (t.  i , p.  46). 
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de  l’Etat  ne  fut  cependant  que  momentané 
et  illusoire  ; mais  les  ministres  s'enrichirent 
et  le  public  fut  ruiné. 

Le  tribut  payé  par  les  princes  ou  vaiwodes 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  peut  être 
considéré  comme  l’équivalent  de  l’impô^er- 
ritorial  du  kharadj  et  de  toutes  les  autres 
taxes.  Il  est  annuellement  payé  au  myry  ou 
trésor  public.  Le  tribut  n estcependant  qu'une 
petite  partie  des  contributions  exto rquées  des 
deux  principautés.  L'achat  annuel  de  la  con- 
firmation des  princes , les  présens  faits  au 
sulthan  et  aux  officiers  de  la  Porte  lors  du 
baïrâra,  et  les  frais  de  l’entretien  des  agens 
employés  à déjouer  les  projets  de  leurs  ri- 
vaux et  à maintenir  en  leur  faveur  la  bonne 
volonté  des  ministres  et  des  courtisans  , ab- 
sorbent la  plus  grande  partie  des  revenus  (i). 


(r)  o Les  princes  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  de’- 
« pendent  des  tributs  qu’ils  paient  : ils  sont  oblige's  de 
« s’assurer  par  de  l’argent  les  dignités  que  l’argent  leur 
« a procure’es  : c’est  pour  cela  qu’ils  sont  sans  cesse  de’vo- 
e rés  de  soucis  et  d’inquie'tudes  , craignant  de  se  voir 
« arracher  leurs  dignite's  par  les  mêmes  artifices  dont 
« ils  ont  fait  usage  pour  expulser  leurs  prédécesseurs, 
« et  qu’ils  appréhendent  sans  cesse  de  se  voir  imposer 
« de  nouvelles  charges  , ou  de  périr  victimes  de  la  ca- 
« lomnie.  » Mentalban , ap.  Elzcvir,  p.  ai. 


Tributs. 
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Le  tribut  originairement  stipule  pour  la  Mol- 
davie , qui  s’est  volontairement  soumise  aux; 
sulthans , a été  de  quatre  mille  couronnes  ? 
mais  la  grande  disproportion  de  force  entre 
les  parties  contractantes  et  le  défaut  de  ga- 
rantie pour  l’exécution  du  traité,  ont  laissé> 
les  Moldaves  à la  merci  d’un  maître.  En  1770.  . 

le  tribut  n'était  que  de  soixante-cinq  mille 
piastres , tandis  que  les  présens  qui  l’accom-» 
pagnaient  excédaient  un  demi- million.  La 
Valachie  a été  subjuguée  par  les  armes  des 
Othomans  ; elle  n’est  cependant  pas  sujette 
à plus  de  contributions  que  la  Moldavie^  . 
En  1782  , le  tribut  de  cette  principauté  était 
de  trois  cent  mille  piastres , et  en  y ajoutant 
les  dépenses  indirectes  et  les  frais  de  l’admi- 
nistration , ses  charges  étaient  dans  la  même 
proportion  que  la  totalité  de  celles  de  la  Mol- 
davie (1).  La  petite  république  de  Raguse 


(1)  Le  prince  Cantemir  a gouverne’  la  Moldavie,  et 
doit  par  conséquent  avoir  e’erit  cette  partie  de  son  his- 
toire avec  une  parfaite  connaissance  de  son  sujet.  Il  dit 
que,  a quoiqu’il  paie  à présent  au  trésor  impérial 
« soixante  mille  couronnes  à titre  de  tribut , et  vingt- 
c quatre  mille , comme  offrande  , au  temps  de  Pâques  , 
a ces  insatiables  sangsues  lui  en  extorquent  bien  davan- 
a tage  j car,  comme  il- n’y  a pas  de  loi  contre  l’avarice  t 
a les  demandes  et  les  exaclious  des  Turcs  sout  sans  fin. 
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ville  de  Dalmatie,  qui  est  l'ancienne  Ëpi- 
daure  , prévit  la  grandeur  de  la  paissance 
othomane  quand  elle  était  encore  au  berceau. 
Elle  envoya  des  ambassadeurs  au  sullhan 
Orkan  pour  lui  offrir  d’acheter  par  un  tribut 
sa  puissante  protection  ; elle  a fleuri  pendant 
des  siècles  sous  la  protection  de  la  Porte,  qui 
a religieusement  observé  le  traité  ; elle  paie 
annuellement  douze  mille  cinq  cents  sequins 
comme  gage  de  sa  soumission.  Ce  tribut  n’a 
jamais  été  augmenté  , et  les  privilèges  et  im- 
munités qui  lui  ont  été  accordés  n’ont  ja- 
mais été  enfreints. 

Une  branche  importante  de  revenu  , mais 
qu’il  est  difficile  d évaluer  avec  précision , 
c’est  une  taxe  établie  sur  certaines  provinces 
et  qui  est  payée  en  nature.  Son  objet,  en  ce 
qui  regarde  le  service  public  , est  de  fournir 
des  matériaux  pour  l’entretien  de  la  marine  , 
outre  l'approvisionnement  de  la  maison  du 

« Tout  dépend  de  la  volonté  du  grand-vézyr,  et  c’est 
« un  crime  capital  que  de  faire  une  remontrance  contre 
* son  bon  plaisir.  » Cantemir,  p.  186,  etc.  — Marsigli 
dit  que  le  cdnoun  ndme'h  ne  parle  pas  des  tributs  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  , parce  qu’ils  sont  spéciale- 
ment désignés  comme  casuel  de  la  place  du  grand- 
véryr.  Il  évalue  à huit  cent  vingt  bourses  la  partie  payée 
•u  trésor.  Marsigli,  1. 1,  p.  55. 
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sulthan.  Le  profit  qui  en  resuite  pour  le  trésor 
a été  estimé  deux  mille  bourses.  Ainsi,  quand 
on  considère  que  presque  tous  les  matériaux 
nécessaires  à l’arsenal  sont  fournis  par  les 
provinces  en  contributions  de  cette  nature  , 
et  que  les  chantiers  de  construction  et  les 
magasins  sont  approvisionnés  avec  une  abon- 
dance qui  excite  l'admiration  des  étrangers , 
il  est  évident  que  les  frais  d’entretien  d’une 
armée  navale  de  quinze  vaisseaux  de  ligne  et 
d’autant  de  frégates  ne  sont  pas  évalués  à un 
taux  trop  élevé  par  Marsigli,  lorsqu’il  les 
porte  à un  million  de  piastres  (i). 


(i)  Le  district  appelé  Kodjia,  situé  sur  le  golfe  d’Ia- 
mit , dans  la  Propoutide  , envoie  a 1,000  pièces, de  bois; 
Smyrne,  Salonique  et  les  provinces  asiatiques  de  la  mer 
Noire,  I2,o5o  quintaux  de  chanvre,  de  120  livres 
chacun;  le  Caire,  1,000  quintaux  d’étoupe  , 100  jarres 
d’huile  de  lin,  2,000  pièces  de  toile  à voiles,  et  40  quin- 
taux de  fit  à coudre;  Athènes,  i,5oo  aunes  de  toile  à 
voiles;  Samakoff,  sur  la  mer  Noire,  i.SgS  quintaux  de 
fer  en  barre;  Salouique,  2,000  aunes  d'étoffe  de  laine , 
dont  se  faisaient  autrefois  les  tendelets  des  galères;  Ka- 
raboghaz  , Boli  et  Isnic,  2,400  rames  pour  les  galères  , 
et  5,300  quintaux  de  buis;  Sullhauiéb  et  Osar,  5oo 
quintaux  de  goudron , etc.  Marsigli,  1. 1 , p.  52-56,  i5o; 
t.  11 , p.  179. 

« Je  parcourus  successivement  la  salle  des  coupes  , 
« située  dans  le  jour  le  plus  favorablepour  les  dessine 
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Le  trésor , qui  se  compose  de  ces  diffé- 
rentes branches  de  revenus  et  est  sous  la 
présidence  du  defterdâr  efendy , s'appelle 
Bèïtou'lmâl'ilmoslèmin , ou  maison  du  bien 
des  Musulmans.  Le  sulthan  lui-méme  ne  peut 
rien  y prendre  sans  la  nécessité  la  plus  ur- 
gente , ou  en  employer  une  partie  à son 
usage  particulier  sans  s’exposer  à des  dan- 
gers (i).  La  loi  est  si  stricte  à cet  égard. 


• en  grand  que  l’on  y exécuté  ; je  pus  me  convaincre  de 
« l’e’tat  des  chantiers,  qui  e'taient  parfaitement  approvi- 
« sionne's , aussi  bien  que  les  magasins  de  la  marine.  On 
« s’e'lonne  comment  la  Porte , sans  plan  de  finances , 
« avec  des  revenus  que  la  re’volle  des  pachahs  rend  in- 
« certains  , fait  face  à ses  de’penses  sans  faire  d’em- 
« prunts.  » Pouqueville,  Voyage  en  More’e , t.  n , 
p.  210. 

(i)  On  me  demandera  comment  cette  distinction  peut 
subsister  , et  qui  peut  empêcher  un  prince  aussi  absolu 
que  le  Grand -Seigueur  de  regarder  tout  le  trc'sor 
comme  son  khazne’h  ? La  réponse  est  toute  simple  ; car, 
comme  toutes  les  sommes  provenant  du  myry  sont  des- 
tine'es  à la  paie  des  troupes  et  aux  de'penses  publiques 
de  l’Empire  ( voyez  Ricaut,  chap.  ix) , le  sulthan  n’osa 
pas  les  de'tourner,  dans  la  craiute  d’exciter  des  mur- 
mures et  même  une  re'volte-  Cantemir,  p.  170. 

Moustafa  I fut  accusé  d’avoir  dissipé  les  fonds  du 
trésor  public,  et  déposé  au  bout  d’un  règne  de  trois 
mois.  Mignot,  t.  ir , p.  5g6. 

• « La  crainte  d’être  dépotés  est  un  plus  grand  frein 
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qu’il  n’est  pas  même  permis  à l'empereur 
othoman  d’appliquer  à des  œuvres  pies  la 
plus  petite  partie  des  fonds  destinés  aux  be- 
soins  de  l'Etat.  C'est  par  cette  raison  que  les 
mosquées  impériales  sont  principalement 
fondées  par  des  sulthans  qui  ont  remporté 
des  victoires  et  fait  des  conquêtes.  Ils  sont 
supposés  consacrer  au  service  du  culte  pu- 
blic, à l’instruction  de  la  jeunesse  et  au  sou- 
lagement des  pauvres,  les  dépouilles  enlevées 
parla  guerre  aux  ennemis  de  la  religion.  Cela 
est  invariable  quant  aux  mosquées  impériales 
bâties  dans  l'intérieur  de  Constantinople.  Les 
sulthans , qui  n’ont  pas  mérité  le  titre  de 
gliâzy  ou  conquérant,  et  désirent  cependant 
perpétuer  leur  mémoire  par  la  fondation 
d'une  mosquée  , avec  les  épargnes  qu’ils  ont 
pu  faire  sur  la  dépense  de  leur  propre  mai- 
son , sont  dans  l’usage  de  la  faire  bâtir  à 
Scutari  sur  la  côte  d’Asie  , en  face  de  Cons- 
tantinople , ou  dans  quelque  autre  ville  voi- 
sine de  la  résidence  impériale. 

Les  paiemens  faits  par  le  myry  ont  princi- 
palement pour  objet  la  solde  militaire  des 
sapicouly  et  de  ce  qui  y a rapport , la  solde  et 


• pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de  l’Aï- 
e coran.  «Voltaire,  t.  xvn  , p.  455. 
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lentretièn  des  officiers  et  ouvriers  de  l’ar- 
senal, et  les  achats  des  matériaux  et  appro- 
visionnemcns  nécessaires  à la  construction  , 
réparation  et  armement  des  vaisseaux  que  le 
pays  ne  peut  fournir , ou  que  le  peu  d’indus- 
trie des  habitans  les  rend  incapables  de  manu- 
facturer. Le  tersanéh  émyny , ou  commissaire 
de  l’arsenal , est  chargé  de  faire  fournir  tous 
les  objets  nécessaires  à la  marine,  et  surveille 
les  remises  et  les  consommations  , de  meme 
que  le  topkhâfiéh  erfz/ryinspecte  toutes  celles 
de  l’artillerie.  Le  myryt&il  aussi  les  fonds  pour 
l’entretien  des  fortifications,  remparts  et 
constructions  nécessaires  à la  défense  de  la 
capitale,  ainsi  que  pour  beaucoup  d’autres 
dépenses  courantes  (i). 


(i)  « La  dépense  du  mjty  embrasse  quantité  d’ob- 
« jets  , savoir  : les  dépenses  de  l’armée  et  de  la  marine, 
« en  guerre  comme  en  paix;  la  paie  de  tous  les  officiers 
« civils  et  militaires;  la  construction  et  la  réparation  des 
« forteresses,  des  édifices  publics,  des  grandes  routes,  des 
« ponts  , etc. , ainsi  qu’une  grande  partie  des  frais  de  la 
<c  maison  du  sullhan,  et  plusieurs  autres  dépenses  ex- 
« traordinaires.'»  Griffiths,  p.  \o.  Il  est  inutile  que  je 
fasse  remarquer  avec  combien  de  restrictions  chacune 
de  ces  assertions  doit  être  admise.  J’observerai  seule- 
ment que , dans  un  détail  subséquent  des  dépenses 
annuelles  faites  par  le  myry,  il  me  parait  qu’il  a etc’ 
inséré  une  erreur  de  dessein  prémédité.  La  solde  de  la 
II.  Il 
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Le  trésor  appelé  itch  khaznéh,  qui  est  des- 
tiné à l’usage  particulier  du  sulthan , est  ad- 
ministré par  les  officiers  de  sa  maison.  Les 
domaines  impériaux,  khdss  houmaïoùn , four- 
nissent la  partie  fixe  des  revenus  ; mais  cette 
partie  est  susceptible  d’augmentations  éven- 
tuelles. Le  sulthan  reçoit,  de  ses  serviteurs, 
des  présens  à l’occasion  de  certaines  fêtes 
ou  de  grandes  solennités , telles  que  la  nais- 
sance ou  la  circoncision  d’un  fils  (i).  Lors- 


garnison  de  Widdiu  est  porte’e  à i ,25o  bourses  ; celle 
de  toutes  les  autres  forteresses  de  l’Empire  à 18,000 
bourses , non  compris  celles  des  places  fortes  qui  gar- 
dent les  passages  du  Danube,  porte'es  à 5,521  bourses. 
Mais  pourquoi  Widdiu  , qui  est  une  des  forteresses  du 
Danube , est-elle  ainsi  distinguée  de  toutes  celles  de 
l’Empire  othoman  ? Widdin  n’est  pas  d’une  importance 
particulière  dans  l’ctat  ordinaire  des  choses  en  Turquie  j 
mais  quand  M.  Eton  a publie  son  ouvrage , Widdiu 
faisait  grand  bruit  en  Europe , à cause  de  la  re'volte  de 
Paswan  Oghlou. 

(1)  « 11  est  d’usage  d’envoyer  , en  ces  occasions  , de* 
« lettres  circulaires  aux  pachahs  , aux  gouverneurs,  in- 
« tendans  et  magistrats  de  toutes  lesproviuces  et  de  toutes 
< les  grandes  villes  de  l’Empire.  Par  ces  lettres,  le  sul- 
« than  leur  fait  part  de  la  ce’re'monie  , et  les  invite  à s’y 
« trouver.  Ils  y assistent , en  effet , par  des  substituts  , 
• qui , ce  jour-là  , les  rcpre'sentent  à la  cour,  et  font  en 
« leur  nom  de  riches  présens  au  jeune  prince,  en  signa 
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qu’il  nomme  à de  grands  emplois,  il  reçoit, 
sous  le  nom  de  pychhech  ou  don , un  hom- 
mage pécuniaire  proportionné  à la  dignité 
qu’il  accorde.  On  croit  généralement  que  les 
revenus  du  sulthan  sont  si  considérables, 
qu’après  avoir  acquitté  toutes  les  dépenses  de 
sa  cour  et  de  sa  maison,  il  peut  mettre  de 
côté,  tous  les  ans,  une  somme  très-forte.  Il  a 
même  été  avancé  par  des  auteurs  respec- 
tables, « qu’après  la  mort  de  chaque  sulthan 
« son  trésor  est  placé  dans  une  chambre  fer- 
« mée  d’une  porte  de  fer,  dont  l’ouverture 
« de  la  serrure  est  scellée  en  plomb , et  sur 
« la  porte  de  laquelle  est  écrit  en  lettres  d’or: 
« Trésor  de  tel  sulthan.  » Je  ne  puis  ajouter 
foi  à une  telle  assertion , quoique  mes  re- 
cherches ne  m’aient  pu  procurer  d’autorités 
suffisantes  pour  la  contredire  (x).  On  peut 


a d’hommage  el  de  servitude.  » Tableau  général,  t.  u , 
p.  289. 

Les  pre’sens  envoyés  aux  empereurs , à la  circonci- 
sion de  leurs  fils  , s’élèvent  à la  valeur  de  la  moitié  des 
tributs  que  paie  annuellement  l’Empire.  Caulemir, 
pag.  2S1. 

(ij  Je  puis , à la  vérité  , en  appeler  au  témoignage  de 
l’ambassadeur  vénitien,  qui,  dans  son  rapport  au 
sénat , parlant  des  trésors  des  sulthaus  , réfute  l’opinion 
vulgaire  que  leurs  économies  s'élevaient  annuellement 
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cependant  regarder  comme  certain  qu’il  ne 
peut  y avoir  de  déficit  dans  le  trésor  du  sul- 
than , et  qu’il  ne  se  trouvera  jamais  hors 


à deux  millions  de  sequins  : a Cela  m’a  paru  peu  croyable  ; 

« car,  dans  tout  son  Empire , ce  prince  n’a  aucun  de'pôt 
«d’argent,  et  j’ai  appris,  de  ses  ministres,  sa  ré- 
« pugnance  à cet  égard.  » Dé  urbe  constant,  et  imp. 
othom.  relalio  incerti , etc.  Elzevir,  p.  1 28. 

La  cre'dulite'  avec  laquelle  plusieurs  auteurs  respec- 
tables ont  adopte’  les  contes  les  plus  improbables , me 
donne  lieu  de  croire  que  la  brièveté'  du  se'jour  d’un 
voyageur  s’oppose  à ce  qu’il  puisse  rechercher  les 
meilleurs  renseignemens  dans  les  sources  les  plus  pures. 
Lord  Sandwich  , que  son  voyage  autour  de  la  Méditer- 
rane'e  place  au  premier  rang  des  voyageurs  en  Turquie  , 
a cependant  admis  , sans  he'siter,  un  rapport  sur  les 
richesses  du  sulthan  , qui  passe  toute  croyance.  « Pour 
« concevoir  la  valeur  presque  incroyable  de  ce  tre'sor 
(1  immense  , dit-il , il  sera  ne'cessaire  de  se  représenter 
« les  vastes  richesses  de  toute  la  série  des  empereurs 
« grecs,  qui,  avec  leur  capitale  , tombèrent  entre  les 
« mains  du  sulthan  Mahomet;  celles  de  tant  de  pro- 
« vinces  conquises,  annexées  à l’Empire  turc,  et  tous 
a les  présens  magnifiques  qui  depuis  plusieurs  siècles 
« ont  été  faits  par  diftérens  souverains , jaloux  de  capti- 
c ver  les  bonnes  grâces  de  ces  monarques  puissans  ; 
a sans  compter  les  confiscations  continuelles  des  pnehahs 
« et  des  vézyrs  , qui  forment  à ce  trésor  des  accroisse- 
« mens  journaliers  , et  doivent  le  porter  à une  valeur 
« inestimable.  » F ojage  round  the  Mediterranean  in 
the  jears  1758  and  1709,  p.  175» 
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d'état  de  faire  face  à ses  dépenses,  tant  qu’il 
se  garantira  des  dilapidations  des  administra- 
teurs, et  que  l’Etat  sera  exempt  de  troubles 
intérieurs , qui , seuls  , peuvent  empêcher  la 
recette  ou  retarder  la  remise  des  revenus. 
L’Egypte  envoie  une  ample  contribution  de 
riz,  sucre,  café,  drogues  et  épices,  prove- 
nant, tant  de  ses  produits  que  de  son  com- 
merce avec  l’Inde  et  l’Arabie.  Le  mastic  de 
Scio,  qui  est  si  précieux,  qu’il  a donné  son 
nom  de  Sakis  à l’ilc  qui  le  produit , est  ré- 
servé pour  l’usage  du  harem , à l’exception  de 
la  petite  portion  accordée  aux  officiers  turcs 
qui  en  font  la  recette.  On  peut  assurer  que 
les  contributions  en  nature  fournies  par  les 
provinces,  sont  telles  qu’il  n’est  dans  l'Em- 
pire aucune  production  utile  qui  soit  achetée 
par  le  sérail , et  que  leur  abondance  suffit 
amplement  à pourvoir  la  cour  nombreuse 
du  sulthan.  Aussi  les  revenus  de  ce  monar- 
que peuvent-ils  être  calculés  d’après  la  quan- 
tité d'espèces  qui  entrent  dans  son  trésor. 

L’établissement  des  princesses  du  sang  im- 
périal est  en  grande  partie  aux  frais  des  vé- 
zyrs  et  des  pachahs , que  leur  maître  daigne 
honorer  de  son  alliance.  La  mère  du  sulthan 
soutient  sa  dignité  au  moyen  d'un  apanage 
convenable  à son  rang.  L’administration  en 
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dyd. 
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est  confiée  à un  officier  cminent  dans  I'Etaf, 
sous  le  nom  de  vâlidéh  kiahyasi,  commissaire 
de  l’impératrice  douairière.  Ses  revenus  sont 
appelés  pachmaklik , et  consistent  en  rues 
dans  la  capitale,  ou  dans  les  métropoles  des 
provinces,  en  villes,  villages  et  îles  répan- 
dues dans  tout  l’Empire.  Toutes  les  taxes  et 
tous  les  droits  des  domaines  consacrés  à l’en- 
tretien des  sulthanes,  sont  annuellement  affer- 
més auplus  offrant  des  particuliers  qui  se  pré- 
sentent. Les  pachahs  des  provinces  11’cxcr- 
cent  dans  ces  districts  d’autre  autorité  que 
celle  de  la  police  générale.  Les  revenus  ap- 
partiennent exclusivement  aux  sulthanes , et 
sontrecueillis  pari  es  fermirs,  qui  générale- 
ment sont  les  vaiwodes  ou  magistrats  du  lieu. 
Les  habitans  ne  sont  cependant  pas  exempts 
de  taxations,  en  cas  d’imposition  extraordi- 
naire , ou  de  taxe  de  guerre  levée  par  le  gou- 
vernement. 

,ij<-  On  a fait  des  tentatives  pour  augmenter 
les  vastes  ressources  des  finances  turques  par 
l’établissement  du  nizâmi  djédyd,  imposition 
sur  les  denrées.  Cette  taxe  a été  créée  pour 
se  procurer  les  fonds  nécessaires  à l’entre- 
tien d’une  grande  augmentation  dans  l’armée 
de  ligne  , plan  qui  a été  mis  à exécution  par 
le  sulthan  Sélym  III.  Mais,  soit  par  le  défaut 
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de  clarté  dans  le  plan , soit  par  l’aversion 
générale  des  Turcs  pour  toute  espèce  d’inno- 
vation , cette  taxe  a excité  beaucoup  de  mé- 
contentement et  même  des  insurrections.  Le 
projet  n’est  cependant  pas  encore  abandonné, 
quoiqu’il  n’ait  pas  acquis  beaucoup  de  consis- 
tance ; car  l’armée  de  ligne  du  sulthan,  qui  se 
discipline  lentement , peut  seule  donner  de 
la  vigueur  à ce  système  (i). 

(i)  Suivant  le  reglement  du  tiizdmi  djédjrd , chaque 
tête  de  be'tail  de  la  petite  espèce  paie  un  para  ; un  bœuf, 
une  piastre  ; l’okc  de  vin  (mesure  de  deux  livres  trois 
quarts,  poids  anglais)  deux  paras;  l’oke  de  rak  ou 
d’eau-de-vie  , quatre  paras  , et  la  taxe  de  l’excise  s’e'- 
tend,  dans  la  même  proportion,  sur  toutes  les  denre'es. 
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CHAPITRE  VI. 

PROGRÈS  ET  DÉCADENCE  DE  LA  PUISSANCE 
OTHOMANE. 


Grandeur  et  étendue  de  l’Empire  turc.  — Alarmes  de 
la  Chrc'tiente'.  — Conséquences  de  l’invention  de  la 
poudre  à canon.  — « Système  du  gouvernement  turc 
envers  ses  sujets  tributaires.  — Partage  des  terres 
entre  les  conquéram.  — Sources  des  revenus.  — 
Insuffisance  du  système  militaire.  — Conside'rations 
sur  la  destinée  probable  des  Turcs  ; — Sur  la  justice 
ou  la  politiqae  de  leur  expnlsiou  hors  de  l’Europe;  — 
Sur  l’e'mancipation  des  Grecs.  — Les  Grecs  modernes 
comparc’s  aux  anciens  ; — Aux  Athéniens  et  aux  Spar- 
tiates. — Causes  de  la  supériorité  des  anciens  Grecs  , 
— Et  de  la  décadence  de  l’esprit  national.  — Carac- 
tère des  Grecs  modernes.  ■ — Craintes  que  les  Turcs 
ont  de  la  Russie.  — Histoire  de  la  première  guerre 
avec  le  exar  de  Moscovie.  — Conséquences  de  la  con- 
quête de  la  Turquie  pour  la  Russie;  — Pour  les 
autres  états  de  l’Europe , et  pour  les  Olhomnns.  — • 
Eglise  russe.  — Gouvernement  russe.  — Examen  des 
argumens  allégués  pour  déposséder  les  Turcs.  — 
Impossibilité  d’une  amélioration. 

Il  y a deux  siècles  que  l’historien  Knolles 
contemplait  la  puissance  immense  des  sou- 
verains othomans  , lorsqu'ils  eurent  réuni 
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sous  leur  sceptre  l’Empire  des  Sarrasins  et 
celui  des  Grecs  , et  qu'ils  eurent  subjugué 
une  partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Perse.  « Si 
« vous  considérez,  dit-il,  son  origine,  ses 
« progrès  et  ses  succès  non  interrompus , 
« rien  n’est  plus  admirable  ni  plus  étonnant  ; 
« si  vous  envisagez  sa  grandeur  et  son  éclat , 
« rien  de  plus  magnifique  et  de  plus  glorieux  ; 
« si  vous  faites  attention  à sa  puissance  et  à 
« sa  force , rien  de  plus  terrible  et  de  plus 
« dangereux.  Ne  s’étonnant  que  de  sa  beauté 
« et  enivré  de  la  liqueur  délicieuse  d’un  bon- 
« heur  constant,  l’Othoman  ne  voit  qu’avec 
« mépris  les  autres  nations  de  la  terre  (i).  » 
Busbeck,  ambassadeur  de  l’empereur  Ferdi- 
nand Ier,  avait  déjà  prévu  le  danger  qui  me- 
naçait la  Chrétienté  en  général  et  l’Alle- 
magne en  particulier,  et  pénétré  d’un  véri- 
table esprit  de  patriotisme  , il  avait  essayé  de 
réveiller  ses  compatriotes  et  de  les  ramener 
au  sentiment  de  leur  situation.  «Nous  n’avons 
« pas  à combattre  , leur  dit-il , des  ennemis 
« de  la  même  espèce  que  nous.  Des  aveugles 
« peuvent  se  mesurer  avec  des  aveugles,  et 
« leurs  erreurs  de  part  et  d’autre  peuvent 
« passer  sans  être  aperçues  ; mais  nous  avons 


(i)  Knolles’s  Prof,  to  the  Historj-  of  the  Turks. 


, 


Alarmes  de 
la  chrétienté. 


Digitized  by  Google 


( I7°  ) 

« à faire  tête  au  Turc  , ennemi  vigilant  ^ 
« adroit,  sobre , discipliné  , endurci  aux  tra- 
« vaux  militaires  , expert  dans  la  tactique  et 
« fait  à toutes  les  rigueurs  du  service.  Aidé 
« par  ses  vertus  et  se  frayant  par  la  victoire 
« un  chemin  à travers  les  Empires  désolés , 
« il  a tout  subjugué  depuis  les  frontières  de 
« la  Perse.  C’est  en  foulant  aux  pieds  les 
« corps  des  rois  ennemis  et  de  leurs  su- 
« jets,  qu’il  est  arrivé  jusqu’aux  frontières  de 
« .l’ Autriche  et  qu’il  a menacé  Vienne  elle- 
« même  (i).  » Sandys,  qui  a voyagé  dans  la 
Turquie  et  dans  l’Egypte  sous  le  règne  d'Ah- 
med  1er,  exprime  de  moindres  craintes,  «Car 
« on  doit  espérer,  dit-il , que  leur  grandeur 
« est  non  seulement  à son  plus  haut  degré  , 
* mais  encore  qu  elle  touche  à sa  décadence. 
« Le  corps  est  devenu  trop  monstrueux  pour 
« la  tête  ; les  sulthans  sont  incapables  de 
« faire  la  guerre  ; les  soldats  sont  corrompus 
« parle  luxe,  le  vin  et  les  femmes,  leur  valeur 
« est  égalée  par  celle  de  leurs  ennemis  ; et  leur 
« Empire  est  parvenu  au  point  que  , du  mo- 
« ment  qu’il  a cessé  de  s’accroître , il  doit 
« commencera  diminuer  (i).  » Il  serait  té- 

(0  Bubesquius,  De  re  militari  contra  Turcam  ins- 
tiluenda  consUium.  (a)  Sandys’*  Travels,  p.  5i,  édil. 
1627. 
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méraîre  de  contredire  l'opinion  exprimée  il 
y a si  long-temps  par  un  voyageur  aussi  res- 
pectable , et  témoin  oculaire  des  faits  dont  il 
tire  ses  conséquences.  Mais,  au  commence- 
ment du  dix-sCptième  siècle , la  puissance 
olhomane  n’était  point  arrivée  au  faîte  de 
son  élévation.  Ahmed  I , sulihan  guerrier 
lui-mème,  eut  pour  successeurs  d'autres  sul- 
thans  belliqueux , et  les  armées  othomanes 
continuèrent  à faire  face  à la  valeur  euro- 
péenne jusqu’à  l'instant  où  le  vaillant  So- 
bieski  les  obligea  de  lever  le  siège  de  Vienne, 
et  par  cette  brillante  victoire  changea  le» 
destinées  du  monde  (i).  C’est  dans  l’histoire 
des  nations  éloignées  et  dans  les  siècles  pré- 
cédens  qu'il  faut  rechercher  les  causes  se- 
crètes qui  ont  fait  échouer  les  projets  de 
conquête  des  Othomans.  Elles  se  préparaient 
en  silence  dans  les  cellules  solitaires  et  par 
les  études  laborieuses  des  moines  chrétiens, 
à l’époque  où  les  armes  othomanes  brillaient 
de  l’éclat  le  plus  éblouissant,  et  quelles 
triomphaient  de  toutes  parts  des  disciples 
du  Christ  (i). 


(i)  Cantemir’s  othom.  Hist.  pag.  3io.  (2)  Barthe- 
lemi  Schwartz  , moine  allemand  , passe  pour  l’inventeur 
de  la  poudre  à canon,  l’an  i320,  quoiqu’il  soit  cer- 


Conséquen- 
ces de  i*in- 
▼ention  delà 
poudre  à ca- 
non. 
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Mahomet  II , durant  le  siégé  qui  se  ter- 
mina par  la  prise  de  Constantinople,  fit 
usage  de  l'artillerie  moderne,  dont  le  secret 
lui  fut  révélé  par  un  Danois  ou  un  Hongrois 
appelé  Urbain  (1);  mais,  quoique  les  Turcs 
aient  pu  tirer  quelque  avantage  passager  de 
ce  secours,  l'invention  de  la  poudre  peut  être 
considérée  comme  le  principal  obstacle  aux 
progrès  de  la  puissance  turque,  et  comme  la 
première  cause  de  sa  décadence. 

Depuis  les  siècles  héroïques  jusqu’aux  jours 
de  la  chevalerie,  la  force  du  corps  et  l’adresse 
dans  le  maniement  des  armes  ont  constitué  le 
parfait  soldat;  mais  quoique  l’art  et  la  tac- 
tique aient  donné  à une  armée  disciplinée  un 
avantage  prodigieux  sur  la  multitude  sans 
ordre  et  le  courage  sans  talent,  et  quoique 
l’expérience  ait  fait  voir  que  l’événement 
d’une  bataille  dépendait  plutôt  de  la  sagacité 
intellectuelle  que  des  mouvemens  du  corps, 
la  guerre  cependant  était  encore  moins  qu’une 
science  : elle  ne  pouvait  s’apprendre  dans 
une  retraite  isolée  ; une  nation  ne  pouvait 
conserver  sa  vigueur  martiale  dans  les  lan- 


tainement  connu  que  sa  composition  est  décrite  dans 
un  traité  fait,  en  1280  , par  Roger  Bacon. 

(1)  Gibbon  , t.  xii,  p.  197. 
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gueurs  du  repos , et  elle  ne  pouvait  rester 
assez  familiarisée  avec  les  exerciccsmilitaires, 
pour  les  reprendre  dans  les  occasions  dan- 
gereuses. L’intervalle  de  la  paix  entre  la  pre-, 
mière  et  la  seconde  guerre  Punique  rendit  les 
Romains  inférieurs  aux  Carthaginois , et  les 
délices  de  l’Italie  énervèrent  en  un  instant 
les  armées  victorieuses  d’Annibal  ; mais  lors 
de  la  découverte  de  la  poudre  à canon  et  de 
l'introduction  des  armes  à feu,  le  bouillant 
courage  , produit  par  des  causes  morales  ou 
physiques , par  l’élévation  de  l’esprit  ou  la 
force  des  nerfs , par  l’effervescence  du  fana- 
tisme , ou  la  chaleur  du  patriotisme,  qui  avait 
auparavant  donné  à un  soldat  la  supériorité 
sur  un  autre,  l’excédent  de  la  force  du  corps, 
qui  quelquefois  avait  constitué  un  héros , per- 
dirent leurs  avantages  ; et  un  courage  ferme , 
mais  docile  de  la  part  du  soldat , le  sang- 
froid  et  la  décision  de  la  part  de  l’officier 
devinrent  les  vertus  militaires.  Les  efforts  de 
l’héroïsme  individuel , et  la  soif  des  distinc- 
tions personnelles,  qui  autrefois  étaient  en- 
couragés et  avaient  produit  des  effets  si 
grands  et  si  surprenans  , durent  être  modé- 
rés et  retenus  ; et  ce  fut  une  faute  ou  un 
crime  de  dépasser  la  ligne  tracée  pour  la  con- 
duite générale.  L’impétuosité  des  soldats 
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turcs  se  soumit  difficilement  à un  tel  frein,  et 
le  sentiment  du  mérite  individuel  concourut, 
avec  le  souvenir  de  leurs  illustres  ancêtres,  à 
leur  faire  chérir  leurs  anciennes  habitudes 
et  leur  ancienne  manière  de  faire  la  guerre. 
Us  possédèrent  l’esprit  aventurier  de  la  che- 
valerie , mais  non  sa  courtoisie.  Comme  les 
chevaliers  errans,  ils  regrettèrent  que  les 
prouesses  personnelles  fussent  devenues  su- 
bordonnées à une  invention  qui  donnait  à 
l’artifice  et  à la  couardise  un  avantage  sur  la 
bravoure  (i).  Busbeck  a remarqué  l’aversion 
des  Turcs  pour  l’usage  des  armes  à feu  et  leur 
prédilection  pour  les  anciennes  armes  ; mais 
lorsqu’il  écrivit,  il  ne  pouvait  prévoir  les 


(i)  L’Arioste  nous  a transmis  leurs  sentimens  dans 
son  beau  poème  de  Roland  furieux.  Il  représente  son 
he'ros  comme  ayant  délivre'  les  états  d’Olinde , prin- 
cesse de  Frise,  de  l’usurpation  deCymose,  qui,  parla 
supériorité  de  l’arme  à feu  nouvellement  inventée , 
avait  fait  échouer  tous  les  efforts  des  chevaliers  qui  l’a- 
vaient combattu  jusque-là.  Roland  vient  cependant  à 
bout  de  le  vaincre  , et  il  emporte , comme  un  trophée  , 
son  mousquet , non  pour  en  faire  usage , mais  pour 
l’ensevelir  dans  le  sein  de  la  mer,  et  le  dérober  aux 
recherches  des  hommes.  Orlando  forioso , canto  nono. 

Ses  imprécations  contre  cette  invention , répétées 
par  dom  Quichotte  en  termes  également  amers,  carac- 
térisent parfaitement  l’esprit  de  chevalerie. 
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maux  que  leur  préjugé  leur  a occasionés. 

Un  cavalier  dalmate,  de  ceux  qu’en  raison 
de  leur  témérité  et  de  l’audace  de  leur  cou- 
rage, les  Turcs  ont  appelés  delhy,  futexpédiéà 
Constantinople  et  rapporta  au  dywan  le  mal- 
heureux résultat  d’une  incursion  en  Croatie, 
où  deux  mille  cinq  cents  Turcs  avaient  été 
surpris  par  un  parti  de  cinq  cents  mousque- 
taires, et  mis  en  fuite  avec  un  grand  car- 
nage. L’orgueil  othornan  fut  plus  affecté  de 
la  tache  imprimée  aux  armes  du  sulthan  , que 
de  la  perte  des  troupes,  que  le  dywan  sup- 
posa s’étre  conduites  d’une  manière  indigne 
du  nom  turc.  « Me  suis-je  exprimé  en  termes 
« inintelligibles?  dit  le  delhy , immobile  à ce 
« reproche.  N’avez- vous  pas  entendu  qu'ils 
« ont  été  vaincus  par  la  mousqueterie  ? Nous 
« avons  été  mis  en  déroute  par  la  force  du 
« feu  et  non  par  la  bravoure  de  l’ennemi. 
« L’événement  de  la  bataille  eût  été  bien  dif- 
« férent , si  c'eût  été  réellement  un  conflit 
« de  valeur;  mais  l’ennemi  a appelé  le  feu  à 
«son  secours,  et  nous  avouons  que  nous 
« avons  cédé  à sa  violence.  Le  feu  est  un  élé- 
« ment,  et  c’est  le  plus  puissant  des  élémens. 
« Quelle  est  la  force  humaine  capable  de  ré- 
« sister  au  choc  des  élémens  ? » J’appris  par 
là,  dit  Busbeck,  que  les  petites  armes  dont 


( *76  ) 

notre  cavalerie  fait  usage  étaient  particulière- 
ment formidables  aux  Turcs  (i). 


(i)  «J’apprends  que  l’usage  des  armes  à feu  est 
« connu  des  Persans  : l’un  d’eux  persuada  à Rousîam  , 
« qui  suivait  son  souverain  à la  guerre  contre  la  Perse  , 
« de  faire  armer  d emous</uels  une  troupe  de  deux  cents 
a cavaliers  de  sa  garde  y afin  d’inspirer  aux  ennemis 
«plus  de  terreur,  et  en  faire  un  plus  grand  carnage, 
a Roustam  accueillit  l’avis  , forma  sa  troupe  , l’arma  de 
« mousquets  , et  prit  soin  de  l’instruire.  Mais  elle  n’a- 
b vait  pas  fait  la  moitié  du  chemin  , que  l’usage  des 
« mousquets  commença  à devenir  difficile  : il  se  brisait 
» ou  se  perdait  journellement  quelque  pièce  qui  ne 
« pouvait  se  remplacer , de  manière  qu’une  bonne  partie 
« de  ces  armes  e'tait  devenue  inutile.  Les  traits  e'taient 
« regrettes  , non  seulement  par  cette  raison  , mais  à 
« cause  du  defaut  de  propreté'  des  armes  à feu  , dont  la 
b fumc'e  noircissait  leurs  mains  , tachait  leurs  habits  , 
b et  que  chacune  des  petites  boîtes  de  munitions  , sus- 
« pendues  autour  de  leurs  corps  , rendait  les  arquebu- 
« siers  l’objet  de  la  risée  de  leurs  camarades,  qui  , par 
a plaisanterie , les  appelaient  porteurs  de  remèdes. 
b Ainsi,  mécontens  d’eux-mêmes  et  de  ne  pouvoir  jouir 
b de  la  société  des  autres , ils  entourèrent  Roustam  , lui 
« présentèrent  leurs  mousquets  endommagés  , lui  de- 
« mandèrent  ce  qu’il  espérait  qu’ils  pourraient  faire  s’ils 
« rencontraient  l’ennemi , et  le  supplièrent  de  leur  ren- 
« dre  leurs  armes  ordinaires.  Après  avoir  considère' 
a la  chose  attentivement,  Roustam  acquiesça  à leur 
b demande  , et  ils  reprirent  l’arc  et  les Jlèches.  » Busb. 

«p.  III,  p.  132. 


Digitized  by  Google 


( >77  ) 

Tant  que  la  discipline  et  la  précision  dans 
les  exercices  militaires  purent  assurer  le  suc- 
cès à la  guerre , les  Turcs  furent  la  première 
des  nations  militaires.  Mais  quand  tout  l'art 
de  la  guerre  fut  changé  , quand  la  victoire  et 
la  défaite  furent  devenues  des  objets  de  cal- 
cul, les  guerriers  turcs,  ignorans  et  grossiers, 
éprouvèrent  les  conséquences  fatales  de  l'i- 
gnorance , sans  en  soupçonner  la  cause.  Ac- 
coutumés à n'employer  d’autre  moyen  que  la 
force  , ils  tombèrent  dans  le  découragement 
quand  la  force  devint  inutile  ; et  ayant  au- 
jourd'hui abandonné  l’espoir  de  rétablir  leur 
supériorité,  ils  présentent  à leur  propre  éton- 
nement, et  à la  dérision  de  l’Europe  , « l’om- 
bre formidable  d’une  puissance  imaginaire:  » 

Leur  système  de  gouvernement  est  encore  SystJme 
moins  scientifique  que  leur  manière  de  faire  mènttureen- 
la  guerre.  Pour  constituer  une  société  inté-  ^uudrôi?1* 
ressée  à la  conservation  de  l'Empire  avec  des 
élémens  aussi  discordans  que  les  diverses 
classes  de  peuple  qui  couvrent  sa  vaste  éten- 
due, il  fallait  un  génie  du  premier  ordre, 
qui  réunit  à une  profonde  connaissance  des 
affaires , l’instruction  la  plus  étendue  sur 
le  genre  humain.  Les  législateurs  othomans 
n’avaient  pas  d'ailleurs  l'intention  d’établir 
l’harmonie.  La  tête  courbée  n'est  pas  celle 
II.  12  • 
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qu'il  faut  couper  { i),  suivant  une  maxime 
de  la  justice  turque  ; mais  , quoique  la  sou- 
mission à leur  puissance  détournât  le  coup 
de  la  mort , ce  n’était  cependant  qu’en  em- 
brassant leur  religion,  que  les  vaincus  pou- 
vaient s’affranchir  du  tribut  et  de  la  soumis- 
sion personnelle.  Le  peuple  conquis  qui  re- 
fusa obstinément  d’adopter  la  loi  du  Prophète, 
devint  par  le  fait,  lui,  son  industrie  et  sa 
postérité , la  propriété  de  scs  nouveaux  maî- 
tres. « Leur  substance , dit  la  loi,  est  comme 
« notre  propre  substance  , leurs  yeux  sont 
« comme  nos  yeux , leur  vie  est  comme  notre 
et  vie  (2).  » Dans  un  tel  état  de  sujétion,  leur 
prétention  à la  justice  et  à la  sûreté  person- 
nelle fut  précaire , et  leurs  vies  et  leurs  for- 
tunes furent  rendues  disponibles  pour  les 
besoins  de  l'Etat , et  sacrifiées  aux  intérêts  de 
la  classe  supérieure  et  privilégiée  , qui , par 
tous  les  moyens  possibles,  quoique  injurieux 
et  contradictoires  avec  ses  propres  senti- 

\ 

(1)  Cantemir,  p.  72.(2 )Id.  p.176. — On  fit  an  moufty 
cette  question  : Si  onze  Musulmans  tuaientsans  raison  un 
Infidèle,  sujet  du  Grand-Seigneur,  et  qui  lui  paie  tri- 
but, que  faudrait-il  faire?  Le  moufty  répondit  de  sa 
propre  main  : Quand  les  Musulmans  seraient  au  nom- 
bre de  mille  et  un  , ils  devraient  tous  être  mis  à mort. 
Cantemir,  p.  iS5.  — Mais  on  peut  dire  avec  vérité  s 
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mens,  s'efforça  de  comprimer  leur  énergie 
au  lieu  de  l’exciter,  de  dégrader  leur  esprit 
au  niveau  de  l’esclavage , et  d’adapter  ainsi 
leur  soumission  aux  formes  de  gouverne- 
ment qu’elle  a établi  elle-même.  L’Etat  re- 
jeta avec  fierté  leur  service  actif  : ainsi,  ils 
sont  pour  le  moins  très-indifférens  à sa  dé- 
fense, et  plus  probablement  disposés  à se 
joindre  à scs  ennemis  (i). 

Les  Turcs,  au  contraire , sont  attachés  à la  Et 

les  Musul 

constitution  par  tous  les  motifs  qui  peuvent  mans. 
dériver  du  fanatisme  ou  de  lintérêt  person- 
nel. Favoris  du  ciel  et  seigneurs  de  la  terre  , 
les  tributaires  infidèles  furent  sacrifiés  sans 
scrupule  à l’intérêt , la  convenance  ou  le  ca- 
price des  vrais  croyans.  Les  préceptes  du 
Coran , et  les  ordonnances  des  sulthans  ont 
assuré  aux  sujets  turcs  un  droit  égal  à toutes 


Que  sont  les  lois  sans  les  mœurs  ? car  la  protection  de 
la  loi  ne  sert  de  rien  à un  Infidèle  opprimé. 

(l)  Pour  jugerdu  gouvernement  turc  , il  faut  toujours 
avoir  devant  les  yeux  cette  grande  distinction  politique 
de  Turcs  et  de  ra.ya.hs.  Il  est  évident  que  le  mode  de 
gouvernement  doit  être  çonsidéré  tel  qu’il  est  exercé 
envers  les  sujets  naturels  ou  turcs  , et  non  envers  les 
étrangers  ou  rayahs.  Il  y aurait  eu  de  l’injustice  à juger 
du  gouvernement  de  Sparte  uniquement  d’après  la 
manière  dont  il  traitait  les  Ilotes. 
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les  places  de  confiance  ou  d’honneur,  une 
justice  uniforme , et  la  jouissance  paisible 
des  fruits  de  leurs  rapines  ou  de  leur  indus- 
trie. La  force  publique  a été  placée  entre  les 
mains  des  Musulmans , et  leur  histoire  pré- 
sente plusieurs  exemples  de  l’emploi  qu’ils  en 
ont  fait,  en  la  dirigeant  contre  les  chefs  de 
l’état  ou  de  l’église , quand  ils  ont  craint  l’in- 
justice ou  ressenti  l’oppression.  La  rage  des 
partis  les  a conduits  à des  actes  de  violence 
et  meme  de  rébellion  contre  leur  légitime 
souverain.  Mais  changer  ou  refondre  le  sys- 
tème du  Gouvernement,  est  une  pensée  qui 
ne  peut  entrer  dans  l’esprit  d’hommes  qui  ne 
connaissent  de  supériorité  que  celle  du  rang 
officiel , auquel  ils  peuvent  tous  espérer  de 
parvenir,  et  qui,  chacun  dans  sa  sphère,  do- 
minent tous  les  sujets  rayahs  avec  une  auto- 
rité incontestée  et  presque  absolue. 

L Empire,  comme  une  immense  seigneurie, 
fut  partagé  suivant  les  coutumes  féodales;  et 
tous  les  avantages  que  la  nature  et  l'industrie 
pouvaient  offrir  en  raison  du  sol,  du  climat 
et  de  la  variété  des  productions,  ont  été  ré- 
partis entre  les  guerriers  othomans,  depuis 
les  capitaines  de  mille  et  de  cent  hommes 
jusqu'au  dernier  volontaire,  à litre  d'encou- 
ragement , et  comme  un  avant-goût  des  dou- 
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cours  du  Paradis  pour  ceux  qui  n’avaient 
pas  obtenu  la  couronne  du  martyre  dans  la 
propagation  de  leur  foi  et  l’extension  de  leur 
puissance.  Ces  fiefs  militaires  retournèrent 
àlacouronne,  à la  mort  de  ceux  qui  en  furent 
pourvus.  Comme  dans  aucune  circonstance, 
ces  dons  n’ont  été  héréditaires,  à l’exception 
de  ceux  faits  à l’église  , les  usufruitiers  n'ont 
jamais  pensé  à un  avenir  éloigné , ni  pris  au- 
cun soin  de  ce  qui  devait  appartenir  à la 
postérité  d’un  étranger.  L'espoir  de  conser- 
ver et  le  désir  d’améliorer  un  bien , ne  se  sont 
pas  étendus  au-delà  de  la  durée  d’une  seule 
génération  : tous  .mangent  et  boivent  jusqu’à 
s'épuiser  et  s’appauvrir,  devant  mourir  peut- 
être  le  lendemain  (1). 

(1)  Rjcaut,  p.  178. — Mignot,  t.  1,  p.  894. — Le 
docteur  Pouqueville  parait  cependant  tirer  de  l’institu- 
tion des  tj-mars  une  conclusion  diffe'rente.  Vojruge  en 
Morée , 1. 1 , p.  558. 

Il  se  peut  cependant  que,  comme  les  propriétés  de 
cette  espèce  sont  toujours  moins  précaires  que  celles  qui 
n’ont  pas  une  pareille  garantie  , les  seules  améliora- 
tions , si  toutefois  l’on  peut  leur  donner  ce  nom , que 
l’on  observe  dans  toute  l’étendue  de  l’Empire  turc , se 
trouvent  dans  les  terres  des  propriétaires  de  fiefs. 

« Les  Turcs,  dit  Olivier,  jouissent  de  tout  avec  l’in— 
« différence  d’un  fermier.  » Busbeck  a observé , eu  pas- 
sant par  Bude,  capitale  de  la  Hongrie,  que  les  Turcs 
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Les  dépouilles  de  la  guerre  , les  contribu- 
tions levées  sur  les  richesses  naturelles  du  * 
pays  et  l’industrie  des  rajahs , industrie  très- 
comprimée  par  l’incertitude  de  la  jouissance 
de  leurs  acquisitions,  fournissent  au  Gouver- 
nement les  moyens  de  soutenir  tous  ses  éta- 
blissemens  d’utilité,  de  luxe,  ou  de  magni- 
ficence ; mais  les  opérations  de  finances  fu- 
rent conduites  aussi  grossièrement  quelles 
l'étaient,  à cette  époque,  dans  tout  l’occident 
de  l’Europe.  Les  concussions  directes  du 
gouvernement  ne  furent  exercées  que  sur  Tes 
grands  et  sur  ceux  qui  occupaient  les  emplois 
éminens.  Les  moyens  de  lever  les  revenus 
sur  les  provinces  furent  presque  laissés  à la 
discrétion  des  gouverneurs,  qui,  ainsique 
leurs  subalternes , restreints  dans  leur  ty- 
rannie à l’égard  des  Turcs , exercèrent  sur 

laissaient  tomber  en  ruines  tes  palais  qu’ils  habitaient, 
sans  se  donner  la  peiue  d 'y  faire  même  les  réparations 
urgentes. 

« Ils  bâtissent  le  moins  qu’ils  peuvent  ; ils  ne  rc’parent 
k jamais  rien  : un  mur  menace  ruine,  ils  l’étayent  } 

« il  s’éboule,  ce  sont  quelques  chambres  de  moins  dans 
u la  maison  ; ils  s'arrangent  à côté  des  décombres  : 

« l’édifice  tombe  enfin  , ils  eu  abandonnent  le  sol,  ou  , 
«s’ils  sont  obliges  d’en  déblayer  l’emplacement,  ils 
« n’emportent  les  plairas  que  le  moins  qu’ils  peuvent,  la 
Dtiiou , t.  1 , p.  ly8. 
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les  rayah s une  autoritée  illimitée.  Ils  em- 
ployèrent toutes  les/voies  imaginables  d’op- 
pression pour  forcer  les  propriétaires  d’ar- 
gent, les  .agriculteurs , les  artisans  et  les 
négocians  à découvrir  et  à livrer  leurs  pro- 
priétés cachées. 

L’armée  de  l'Empire  turc  est  une  milice  insuffisance 
composée  de  toute  la  masse  des  sujets  musul-  miUtMr»èm° 
mans  ; mais  elle  est  ignorante  , indisciplinée 
et  intraitable.  Comparée  à une  armée  euro- 
péenne, ce  n’est  qu’une  multitude  sans  ordre. 

Les  finances  , dans  lesquelles  la  violence  et 
la  concussion  ont  toujours  formé  une  partie 
principale,  sont  hors  d'état  d’être  améliorées 
de  manière  à suffire  à l’entretien  d’une  armée 
régulière  par  des  moyens  constitutionnels, 
ou  par  tout  autre  auquel  le  peuple,  poussé  par 
des  chefs  turbulens  et  ambitieux,  ne  voudrait 
pas  s’opposer  d’une  manière  efficace.  Ainsi, 
malgré  les  efforts  de  la  Porte  pour  perfec- 
tionner son  système  militaire,  et  y introduire 
les  avantages  de  la  tactique  européenne  , il  y 
a peu  de  raisons  de  s’attendre  qu  elle  veuille 
jamais  reparaître  sur  le  champ  de  bataille , 
de  ce  côté  du  Bosphore , contre  un  ennemi 
étranger,  à moins  qu’elle  n’y  fût  poussée  par 
le  désespoir  , ou  quelle  ne  fût  aidée  par  un 
puissant  allié.  Un  pachah  voisin  d’un  rebelle, 
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dans  une  province  éloignée , doit  être  excité 
à le  combattre  par  l’attrait  de  la  victoire  et 
du  pillage , ou  par  l’appât  des  récompenses 
et  la  promesse  de  nouvelles  dignités  (i). 
Le  gouverneur  d'une  forteresse  insignifiante, 
à peu  de  distance  de  la  capitale,  a insulté,  il 
y a quelque  temps,  le  gouvernement  presque 
jusqu’aux  portes  du  sérail , et  a fait  échouer 
toutes  les  tentatives  que  la  Porte  a dirigées 
contre  lui.  Le  dernier  Capoudân  Pachoh  Ho- 
ccin  fut  obligé  de  sacrifier  son  honneur  et  la 
dignité  du  sulthan  à l’humiliante  nécessité  de 
traiter  avec  un  sujet  rebelle  , et  à cette  épo- 
que il  n'y  avait  pas  dans,  toute  la  Romclie 
un  seul  district  qui  ne  fût  infesté  par  des 
troupes  de  bandits,  qui  tous  les  ans  ravageaient 
impunément  le  plat  pays  , interceptaient  les 
caravanes,  interrompaient  les  communica- 
tions , pillaient  les  laboureurs  et  désolaient 
toute  la  campagne  (2). 


(1)  M.  Eton  donne  cependant  une  idée  trop  avilis- 
sante de  la  Porte  , lorsqu’il  assure  (p.  2go)  que  dans  les. 
campagnes  , près  de  Smyrne  , il  y a des  agitas  puis- 
sans  qui  sont  seigneurs  inde'pendans,  entretiennent  des 
armées  , et  lèvent  souvent  des  contributions  sur  la  ville. 
(2)  J’ai  traverse’  diverses  provinces  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne , et  je  ne  puis  donner  une  ide’e  de  l’e’tat  de 
désolation  où  est  plonge’  ce  beau  pays.  Dans  l’espace  de 
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Aujourd’hui  que  le  sort  futur  de  la  Tur-  considé™- 
quie  flotte  dans  l’incertitude , que  son  infé-  probabilité* 
rioritc  à l’égard  des  nations  de  l’Europe  est  ‘J“  S]0art-p'“ü 
devenue  si  évidente , et  qu’elle  est  entourée  quie' 
de  voisins  dont  la  puissance  égale  l’ambition, 
il  n’est  pas  besoin  d’une  prévoyance  surna- 
turelle pour  annoncer  l'approche  d’une  ré- 
volution. Mais  fa  Turquie  cessera  - t - elle 
d’exister  comme  nation  , ou  la  partie  la  plus 
nombreuse  du  peuple  résignera-t-elle  la  sou- 
veraineté entre  les  mains  de  ses  sujets  éman- 
cipés , et  se  courbera-t-elle  à son  tour  sous 
le  joug?  Admettrons  - nous  avec  M.  Eton 
que  l’expulsion  des  Turcs  de  l’Europe  et  le 
rétablissement  de  l’Empire  grec , sont  ce 
que  demande  une  saine  politique  et  même  la 
justice  CO?  “ Car,  suivant  les  lois  des  nations , Sur  J*  N- 

' , tice  et  la  po- 

« les  Turcs  n’ont  pas,  par  la  longueur  de  la  litique  «le 

• j • > . • ,eur  exP"‘- 

« possession,  acquis  un  droit  a la  souverai-  siondel’Eu- 

ropc. 


t 
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soixante-dix  milles,  entre  Kirk  Kilisé  et  Carnabat,  il 
n’y  a pas  un  seul  habitant , quoique  la  campagne  soit  un 
paradis  terrestre.  La  vue  du  grand  et  beau  village  de 
Faki  , de  ses  maisons  de'sertes , de  ses  jardins  couverts 
de  ronces  et  de  grandes  herbes , de  ses  terres  ravage'es 
et  incultes  , aujourd'hui  le  refuge  des  brigands  , fait 
naitre  dans  lame  du  voyageur  les  seutimens  les  plus 
pénibles. 

(i)  Survejr  oj  tlie  turkish  empire , préf.  p.  9. 
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« ncté  du  pays  qu’ils  ont  conquis  (i).  » Ce 
serait , je  crois , reprendre  la  question  de 
trop  loin  ; car,  d'après  un  tel  principe,  chaque 
peuple  devrait  d’abord  examiner  le  terrain 
sur  lequel  il  est  établi , et  il  serait  alors  bien 
difficile  de  statuer  quelle  est  la  nation  qui  a un 
juste  droit  de  déposséder  les  Turcs.  M.  Eton 
est  certain  que  les  Grecs  secoueront  d’eux- 
Suri’éman-  mêmes  le  joug  des  Turcs  (2).  «C’est  alors. 
Grecs?”  de*  “ ditVolney, qu’ils  rappellerontles  sciences  et 
« les  arts  dans  leur  terre  natale  , qu’ils  ouvri- 
« ront  une  nouvelle  carrière  à la  législation  , 
« aux  arts  , au  commerce  , à l’industrie  , et 
« qu'ils  effaceront  la  gloire  de  Î O rient  d’autre- 
« fois  par  la  gloire  plus  brillante  de  l’Orient 
u régénéré  (3)  ». 

Les  Grecs  Mais  que  peuvent  des  hommes  qui , pen- 

rompros  dant  la  longue  révolution  de  dix  siècles  em- 
ri'em  a"  l*erst  n ont  pas  fait  une  seule  découverte  pour 
élever  la  dignité  ou  augmenter  le  bonheur  du 


(1)  Survej  of  the  turkish  empire,  pre’f.  pag.  10. 
(?.)  Je  pruse  que  le  raisonnement  île  M.  Denon  est 
plus  juste  lorsqu’il  dit  : « Si  la  terre  que  nous  foulions 
« e’tait  ruai  acquise  , ce  n’e’tait  pas  à nous  à le  trouver 
« mauvais  , et  au  moins  plusieurs  siècles  de  possession 
« établissaient  leurs  droits.  » Voyage  en  Egypte,  t.  1 , 
p.'  284.  (5)  Volncy,  Considérations  sur  la  guerre  uc- 

v luelle  des  Turcs. 
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genre  humain  ; qui  ont  tenu  dans  des  mains 
paralysées  les  richesses  de  leurs  pères  , sans 
avoir  hérite  de  l’esprit  qui  avait  crée  et  aug- 
menté ce  patrimoine  sacré  ; qui , vaincus  et 
courbés  sous  le  joug  depuis  le  long  espace  de 
trois  cent  cinquante  ans  , ont  perdu  jusqu’à 
l'amour  de  la  liberté  ou  la  faculté  d’en  faire 
usage  ? De  tels  hommes  peuvent-ils  se  relever 
subitement  d'une  chute  aussi  terrible,  et  ri- 
valiser les  vertus  de  leurs  ancêtres  aussi  éloi- 
gnés qu’illustres  ? Si  même  ce  sont  des  des- 
ccndans  des  anciens  Grecs,  car  combien 
ils  sont  déchus  ! qu’ils  sont  différens  de 
ceux  qui , seuls  dans  l’histoire  de  l'homme , 
ont  laissé  une  page  brillante,  ont  illus- 
tré une  courte  période , et  ont  présenté  à 
l’admiration  de  la  postérité  les  seuls  mo- 
dèles de  la  nature  humaine  qui  approchent 
de  la  perfection!  Que  sont  les  Grecs  mo- 
dernes? d'où  Constantin  a-t-il  tiré  la  po- 
pulation de  sa  capitale?  d’où  est  sortie 
cette  foule  méprisable  de  dogmatisles  et 
d’hypocrites,  auxquels  l’ambition  avait  fait 
embrasser  la  nouvelle  religion  de  la  cour? 
Certainement  ce  n’était  pas  des  familles  qui 
ont  immortalisé  l’Attiquc  et  la  Laconie.  Ils 
n’avaicnl  pas  une  goutte  du  sang  de  ces  Athé- 
niens à qui  l'ardeur  patriotique  ne  permit  pas 


Aux  Àth« 
niens. 
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d'attendre  l’approche  tardive  des  armées 
persanes  , mais  les  fit  voler,  dans  les  plaines 
de  Marathon,  à un  combat  aussi  imprévu  que 
rapide,  par  lequel  une  poignée  de  héros  pré- 
cipita dans  la  mer  la  foule  innombrable  dont 
le  torrent  menaçait  d’engloutir  la  Grèce  en- 
tière. L'esprit  fier  et  indépendant  des  Athé- 
niens ne  put  se  courber  sous  le  joug  modéré 
du  despotisme  persan.  Ils  refusèrent  de  dés- 
honorer le  sol  de  lAttique  parla  cession  de 
la  plus  petite  de  ses  particules,  comme-tribut 
à un  souverain  étranger.  Leur  patriotisme 
éclairé  l'a  cependant  emporté  sur  l’attache- 
ment naturel  qui  lie  si  fortement  les  hommes 
à leur  pays  natal.  Ils  abandonnèrent,  dans 
une  circonstance  sans  exemple  , à la  furie  des 
barbares,  leur  ville,  les  temples  de  leurs  dieu* 
et  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  , et  s em- 
barquèrent à bord  de  leur  flotte,  qui,  dans  la 
réalité,  constituait  la  république  athénienne 
et  renfermait  la  totalité  de  ses  citoyens. 

L’invitation  de  Constantin  ne  put  déter- 
miner les  philosophes  à quitter  les  bords  de 
l'Ilissus  où  fleurirent  la  littérature  et  les 
sciences  , même  après  que  l’usage  des  armes 
eût  été  défendu  aux  citoyens  d’Athènes.  La 
capitale  , avec  tous  les  attraits  de  sa  ma- 
gnificence cl  de  son  luxe,  n excita  aucun  in- 
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térêt,  en  comparaison  des  scènes  enchante- 
resses des  bosquets  et  des  jardins  qui  avaient 
été  consacrés  à la  philosophie  ; et  jusqu’à 
l'instant  où  ils  furent  définitivement  chassés 
par  Théodose,  ils  continuèrent  à enseigner 
les  doctrines  du  Lycée,  du  Portique  et  de 
l’Académie,  sous  les  mêmes  ombrages  où 
en  avaient  été  données  les  premières  leçons. 

Les  Grecs  modérnes  peuvent  encore  bien 
moins  être  regardés  comme  les  descendans 
de  ces  citoyens  de  Sparte  pour  lesquels  l’état 
de  guerre  était  un  état  de  repos  , comparé 
aux  intervalles  de  paix  qu’ils  passsaient  dans 
les  exercices  de  la  gymnastique  et  les  fonc- 
tions les  plus  pénibles  de  l'art  militaire.  For- 
més par  une  observation  rigide  des  lois  de 
Lycurgue , et  animés  de  l’enthousiasme  le 
plus  exalté  que  puisse  inspirer  l'amour  de  la 
liberté , Léonidas  et  sa  petite  troupe  de  pa- 
triotes à jamais  mémorables  firent  un  sacrifice 
\ généreux  de  leur  vie,  au  défilé  des  Thenno- 
pyles,  pour  défendre  l’indépendance  de  la 
Grèce.  Les  Spartiates  furent  la  terreur  de  tous 
les  Etats  voisins,  à l'exception  de  leurs  alliés 
soumis.  A la  fin,  le  feu  dévorant  de  leur  valeur 
se  consuma  de  lui-même;  et,  long-temps  avant 
que  le  siège  de  l’Empire  fût  transféré  de  Rome 
àConstanlinoplc,lesfamilles Spartiates  étaient 


Aux  Spar- 
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si  non  totalement  éteintes  , du  moins  con- 
fondues dans  la  masse  des  sujets  dociles  de 
l’Empire  romain. 

On  a supposé  que  le  climat  de  la  Grèce 
était  particulièrement  favorable  à la  nais- 
sance et  au  développement  des  lalens  ; mais 
il  paraît  déraisonnable  d’attribuer  au  climat 
ou  à la  constitution  physique  ce  qui  ne  peut 
être  le  résultat  d’aucune  organisation.  Il  est 
vrai  que  le  caractère  distinctif  des  Athéniens 
était  une  perception  prompte  et  exacte  de  la 
beauté  ou  de  la  difformité,  et  un  ,goût  dé- 
licat et  sûr  : mais  le  goût  est  moins  un  don 
de  la  nature  qu’un  effet  de  l’étude.  Démos- 
thène  adressa  ses  discours  éloquens  à l'as- 
semblée générale  , composée  de  la  populace 
d’Athènes.  Les  poètes  enrichirent  le  théâtre 
athénien  des  tragédies  les  plus  sublimes  et 
les  plus  pathétiques.  Les  travaux  du  statuaire 
et  de  l'architecte  furent  soumis  au  jugement 
du  peuple,  qui  présidait  aux  exercices  publics 
où  se  déployaient  la  force,  l’adresse  et  l'agi- 
lité. Les  Athéniens  furent  formés  de  bonne 
heure,  dans  les  gymnases  et  les  écoles  publi- 
ques, à la  contemplation  de  la  beauté  et  de 
la  grâce.  Chaque  citoyen  fut  ambitieux  d’ex- 
celler dans  la  force  du  corps  aux  jeux  que 
célébrait  la  Grèce  entière , dans  l’art  ora- 
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toire  aux  assemblées  générales , cl  dans  la 
musique  et  la  danse  aux  fcles  publiques.  La 
peinture  et  les  ai  ts  relatifs  aux  dessins  for- 
mèrent des  parties  essentielles  de  l’éduca- 
tion , et  la  sculpture  produisit  les  objets  de 
leur  culte  public  et  particulier,  de  l’orne- 
ment de  leurs  maisons  et  de  l’histoire  de  leurs 
familles.  Ce  qui  était  généralement  utile  fut 
nécessairement  le  sujet  de  l'application  ; et 
chaque  citoyen,  pour  jouir  de  l’aisance  , des 
plaisirs  et  de  la  considération  , dut  acquérir 
sinon  le  talent,  au  moins  la  faculté  de  juger 
des  arts  libéraux;' 

Le  caractère  national  est  entièrement  mo- 
difié par  les  circonstances.  La  perte  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  politique  avait 
„ déjà  souillé  ce  beau  portrait  lors  du  règne  des 
premiers  empereurs  romains.  Le  Grec  était 
déjà  devenu  Grœculus  esuriens,  parasite  affamé, 
flatteur,  intrigant,  subtil,  disputeur  et  ba- 
billard. La  cour  impériale  était  la  sphère 
convenable  au  développement  de  telles  qua- 
lités. Ces  Grecs  dégénérés  affluèrent  dans  la 
nouvelle  capitale  bâtie  en  Thrace,  en  nombre 
suffisant  pour  fixer  le  langage  et  donner 
1 empreinte  du  caractère  national.  Sous  des 
monarques  faibles  et  superstitieux , ils  se 
livrèrent  à la  licence  des  mœurs  et  à l’intolé- 


Et delà  dé- 
cadence «le 
l’esprit  na- 
tional. 


Digitized  by  Google 


( *92  ) 

rance  religieuse  ; et,  de  dégradation  en  dégra- 
dation , ils  tombèrent  à la  fin  sous  le  joug  du 
turban  qu'ils  avaient  préféré  volontiers  à une 
union  avec  les  Chrétiens  d’Occident. 

La  conservation  du  même  esprit  chez 
les  Grecs  modernes  peut  se  démontrer  par 
divers  passages  des  voyageurs.  Pour  con- 
firmer mon  opinion,  je  ne  citerai  que  le  der- 
nier et  le  plus  impartial  observateur  des 
Grecs  modernes  : le  docteur  Pouqueville  , 
dit  que  leur  haine  pour  les  Turcs  est  moin- 
dre que  celle  qu’ils  conservent  pour  lès 
Chrétiens  qui  reconnaissent  la  suprématie 
du  pape  (ij.  Un  passage  de  Cantemir  ajoute 
beaucoup  de  force  à cette  assertion , et  fait 
voir  que,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de 
leur  religion,  les  Grecs  n ont  d’autre  guide 
que  la  passion  et  le  préjugé.  « Je  suis  disposé 
« à croire  , dit-il , que  Phranza  avait  la  mé- 
« moire  altérée  par  1 âge  , les  chagrins  et  les 
« malheurs,  quand  il  commença  à écrire  son 
« hisloire(2).»  Ce  n’est  pas  dans  les  écrits,  mais 
dans  la  vie  privée  de  Phranza,  qu’il  faut  cher- 
cher le  fondement  de  la  rancune  de  Cantemir 
envers  un  historien  qui , dans  l’opinion  du 


(i ) Voyage  en  Moréc,  1. 1 , p.  246.  (2)  Othoman 

History , p.  83,  noie  11. 
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judicieux  Gibbon,  a rapport#  l'histoire  de 
son  temps,  dont  l’élévation  de  son  rang  le 
rendait  juge  compétent  d une  manière  à mé- 
riter la  confiance  et  l’estime  de  la  posté- 
rité (i).  Il  était  un  des  Grecs  conformistes, 
que  des  motifs  patriotiques  avaient  engagé  à 
se  joindre  aux  Latins  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie,  pour  y célébrer  avec  eux  et  en  com- 
mun les  saints  mystères.  Quoique  Phranza 
reconnaisse  son  propre  manque  de  sincérité 
et  donne  à entendre  ses  regrets  d’avoir  con- 
senti à l’union  des  églises , le  laps  de  deux 
siècles  et  demi  n’a  pu  diminuer  en  rien  la 
tache  de  son  apostasie  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes. Cantemir,  quoique  plus  éclairé 
que  la  masse  des  Grecs,  invective  sa  mé- 
moire et  abjure  la  communion  avec  les  Azy- 
mites,  avec  tout  le  zèle  et  la  furie  d’une  po- 
pulace insensée  dont  la  bigoterie  et  l’intolé- 
rance ont  précipité  la  chute  de  leur  pays  (2). 


(1)  Gibbon,  t.  xii,  p.  177,  note 48, et  p.  204,  note  3i. 
— Phranza  était  protovestiaire } ou  grand-chambellan 
de  l’empereur  Constantin.  11  reconnaît  (liv.  ni , ch.  xx) 
que  la  re'union  des  églises  n’avait  été  adoptée  que  sur 
l’espoir  d’un  secours.  Propter  spem  auxilii.  (1)  Sui- 

vant Léonard  de  Chio , les  Grecs , après  la  prise  de  Cons- 

tantinople , persistèrent  à attribuer  leurs  malheurs  à 
l’union  de  l’église  grecque  à la  latine.  Le  hou  évêque 


( *94) 

Long-tempSi  avant  la  conquête  finale  de 
l’Empire  romain,  diverses  causes  avaient 
coopéré  à suspendre  ou  corrompre  la  pra- 
tique des  arts , et  à pervertir  les  vraies  sour- 
ces des  sciences.  Les  subtilités  théologiques 
avaient  pris  la  place  de  l’étude  de  la  nature  ; 
la  tyrannie  avait  usurpé  celle  de  la  science 
du  gouvernement  ; et  les  arts  n’étaient  em- 
ployés que  par  la  mollesse.  Les  faibles  restes 
des  anciennes  études  reçurent  une  teinte  et 
un  mélange  de  dogmes  et  de  Superstitions 
qui,  aux  yeux  des  Turcs,  les  rendirent  nié-, 
prisables  ou  horribles  , comme  étant  con- 
traires aux  préceptes  de  leur  religion.  C’est 
pourquoi  imitant  les  guerriers  ignorans  qui 
avaient  inondé  l’occident  de  l’Europe , ils 
établirent  dans  leur  nouvelle  conquête  le 
gouvernement  féodal  avec  lequel  ils  étaient 
familiarisés , sans  daigner  le  modifier  par  les 
institutions  qui  existaient  auparavant  parmi 
les  anciens  habitans.  Privant  leurs  sujets  con- 

rnontre  une  e'gale  simplicité'  dans  sa  manière  de  dé- 
velopper les  secrets  de  la  Providence  : « Ce  n’est  pas 
« l’union  faite  , mais  l’union  feinte  qui  amenait  la  fatale 
« catastrophe  de  la  ville,  par  laquelle  nous  avons  connu 
• que  la  colère  divine  e'tait  alors  parvenue  au  plus  haut 
« point.  » De  Captivitate  Constant,  ad  calcem  Chal~ 

eondylce,  p.  3i5-3i4> 
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quisde  leur  existence  politique,  ils  leur  accor- 
dèrent un  exercice  imparfait  et  limité  de  leurs 
droits  civils  , sous  la  condition  de  payer  un 
tribut  annuel;  et  ils  tolérèrent  leur  culte  par- 
ticulier, mais  d’une  manière  contrainte  et 
privée.  Le  sentiment  de  leur  dégradation 
actuelle,  en  détruisant  le  souvenir  de  leur4 
indépendance  passée,  a fait  tomber  Famé  des 
Grecs  au  niveau  de  leur  situation  abjecte  ; 
et  les  vices  propres  à l’esdavage  domestique 
furent  un  surcroît  ajouté  à ceux  qu’avaient 
auparavant  produit  le  luxe  et  la  superstition. 

M.  Eton  , dans  son  chapitre  sur  l’état  po- 
litique de  la  Grèce , donne  les  détails  de 
quelques  rencontres  entre  le  pachah  de  Ya- 
nina  et  les  habilans  grecs  des  montagnes  de 
Sully.  Les  particularités  lui  en  furent  com- 
muniquées par  un  interprète  grec  appelé 
Amaxaris , qui  servit  à bord  du  Tygre  sous 
Sydney  Smith  , pendant  les  campagnes  de 
Syrie  et  d’Egypte.  Ces  escarmouches  et  les 
pirateries  d’un  Grec  nommé  Lambro , sont, 
suivant  M.  Eton,  « des  combats  qui  prouvent 
« que  la  Grèce  est  sur  le  point  de  se  réveiller 
« pour  reprendre  ses  droits  légitimes  (i);  » 
mais  ces  détails  ne  présentent  qu’un  tableau 


(i)  Survey  of  the  turk.  emp.  p.  554- 
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dégoûtant  de  la  tactique  des  Grecs  modernes. 
Considérées  politiquement  , ce  ne  sont  dans  le 
fait  que  des  incursions  destructives  de  ban- 
dits indignes  d’occuper  une  page  de  l'his- 
toire. Je  rougis  quand  je  cite  l’éloge  que  fait 
M.  Eton  du  brave  Larnbro , qui  pilla  et  sac- 
cagea les  îleS  grecques  de  l’Archipel , et  mo- 
lesta les  vaisseaux  marchands  de  toutes  les 
nations,  même  après  la  signature  du  traité  de 
Yassi  ; ce  qui  le  fit  désavouer  par  la  .Russie 
et  déclarer  pirate  (i),  Les  détails  de.  sa  dé-  ^ 
faite  par  deux  frégates  françaises  est  donné 
par  Olivier.  M.  Eton  dit  : « Les  Grecs,  dans 
« cette  occasion,  donnèrent  des  preuves  de 
« leur  amour  pour  la  liberté,  ,de  leur  passion 
« pour  la  gloire , d’une  persévérance  dans  les 
« travaux , d’une  obéissance  à la  discipline 
« et  d’un  mépris  des  dangers  et  de  la  mort, 

« dignes  des  pages  les  plus  brillantes  de  leur 
« histoire.  Ils  combattirent  et  mirent  en  fuite 

(i)  Dans  une  lettre  re’cente  (Lettre  au  comte  D...  , 
p,  95.  Lond. 1807 ) de  M.  Eton  , *e  trouve  le  passage 
suivant  : « Lambro  a e'te’  reçu  par  l'impératrice  de,  la 

« manière  la  plus  honorable.  Il  a reçu  le  rang  de  co- 

« lonel , et  de  grandes  possessions  : il  est  aujourd’hui 

« un  seigneur  russe , et  décoré  de  l’ordre  militaire  de 

« Saint-George.  » Si  ce  rapport  est  vrai , le  gouverne- 

ment russe  est , je  pense,  à l’abri  de  la  calomnie. 


( 1 97  ) 

« des  ennemis  plus  nombreux  que  leurs  trou- 
* pes;  et  quand  à la  fin  ils  furent  attaques 
« avec  une  supériorité  de  forces  semblables 
« à celle  qui  écrasa  Léonidas,  (quel  outrage 
« à ce  grand  nom!  ) ils  soutinrent  le  combat 
« jusqu'à  ce  que  toute  leur  flotte  fût  coulée, 
« et  il  n’y  en  eut  qu’un  petit  nombre  qui  se 
« sauva  dans  des  canots  (i).  » 

Pouç  que  je  ne  sois  pas  accusé  de  calom- 
nier les  Grecs  modernes,  il  n’est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  passer  en  revue  les 
opinions  des  écrivainsantérieurs  sur  ce  sujet. 
Celle  des  Sandys  est  exprimée  en  ces  termes  : 
« Mais  toute  leur  science  est  à présent  con- 
« vertie,  si  je  puis  le  dire , en  une  ignorance 
« affectée  ( ils  n’ont  pas  même  d’école  ) ; leur 
« liberté,  en  un  esclavage  volontaire  , ayant 
« perdu  avec  leur  Empirp  toute  leur  énergie. 
« Us  sont  si  lâches , qu’il  est  à croire  qu’ils 
« resteraient  plutôt  tels  qu'ils  sont  que  de 
« souffrir  une  peine  passagère  qui  leur  pro- 
« curerait  un  secours  efficace;  et  que,  sem- 
« blables  aux  Israélites,  ils  murmureraient 
« contre  leurs  libérateurs  (2).  » 


(1)  Survey  of  the  turk.  emp.  p.  368.  (st)  Sandys’s 
Travels , p.  77. 
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« Je  trouve  bien  fondée,  dit  de  Tott,  l'ob- 
« servation  faite  par  Manoly  Serdar , grec 
« lui-même  , que  sa  nation  ne  ressemble  en 
« rien  à ce  quelle  était  sous  l'ancien  Empire 
« grec,  excepté  dans  l’orgueil  et  le  fana- 
« tisrae  qui  ont  causé  sa  ruine  (i).  » 

M.  Eton  peut  être  considéré  comme  le 
champion  des  .Grecs.  Il  assure  qu’un  Etat 
grec  obtiendra  bientôt  une  haute  préémi- 
minence  parmi  les  nations.  « Renforcés  par 
« une  telle  alliance,  dit-il,  nous  conserve- 
« rions  dans  la  Méditerranée  cet  ascendant  * 
« dont  la  France  et  l’Espagne  menacent  de 
« nous  priver.  — Si  la  Grande-Bretagne  ne 
« saisissait  pas  cette  alliance  , son  influence 
« sur  la  Méditerranée  et  peut  - être  dans 


(i)  Mémoirs , page -91 . — «C’est  une  belle  idée 
« sur  le  papier,  dit  un  observateur  intelligent  , de 
« voir  les  Russes  à Constantinople  y rétablir  l’Empire 
« grec  ! Mais  ceux  qui  forment  de  si  beaux  plans 
u ignorent  que  les  Grrççs  modernes  sont  comme  «es 
« vins  dont  il  ne  reste  quç  la  lie  j qu’ils  u’ont  conseryé 
« des  Grecs  anciens  que  les  vices  sur  lesquels  ils  ont 
« enchéri  ; qu’ils  sont  deux  foi^  plus  fanatiques  que  les 
«Turcs,  s’il  est  possible,  et  qu’ils  seraient , par  cette 
« raison  , mille  fois  plus  cruels  s’ils  devenaient,  je  ne 
« dis  pas  maîtres,  mais  plus  libres.  » Voyage  a Cons— 
tanlinople , p.  162. 
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« l'échelle  dé  l'Europe , doit  promptement 
« décroître  (i).  » 

M.  Eton  procède  à l’analyse  des  Grecs,  et 
les  range  sous  des  classes  distinctes  en  com- 
mençant par  les  Grecs  Au  fanal,  parmi  les- 
quels sont  choisis  les  drogmans  de  la  Porte  et 
les  vaiwodes  de  la  Yalachie  et  de  la  Mol- 
davie. « Ils  intriguent  sans  cesse  contre  ceux 
« qui  sont  en  place  afin  de  les  supplanter. 
■ Les  enfans  mêmes  cabalent  contre  leurs 
« pères,  les  frères  contre  les  frères  ; ils  sont 
« tous  fort  bien  élevés,  polis,  mais  altiers  , 
« vains  et  ambitieux  au  degré  le  plus  ridicule. 
« Quant  à la  noblesse  de  leur  extraction, 
« c’est  le  sujet  d’une  grande  incertitude.  Ils 
« ont  en  général  tous  les  vices  des  Turcs  du 
« sérail  : trahison  , ingratitude  , cruauté  et 
« cabales  sans  fin.  Ceux  qui  deviennent  vai- 


(I)  Survcy  of  the  lurkish  empire , p.  437-44°"44*- 
— Dans  la  lettre  au  comte  D....  (pag.  ta.  Loud.  1807) 
se  trouvent  les  expressions  suivantes  , qui  sont  ca- 
rieuses : « Je  publiai  mon  Voyage  en  Turquie  en  1 798, 
« et  j’y  prédis  que  , si  les  mesures  que  j’indiquais  n’e- 
« taient  pas  adople'es  , il  en  résulterait  un  état  de  choses 
« que  j’ai  décrit  distinctement.  Cette  prophétie  a e’te  en 
« partie  exactemènt  remplie.  J’ai  bien  des  raisons  de 
« craindre  que  le  peu  qui  en  reste  ne  soit  bientôt  accom- 
« pli.  » • . 
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« wodes  sont  absolument  semblables  aux  pa- 
« chahs  turcs  pour  la  tyrannie.  Dans  une  telle 
« situation,  l’esprit  doit  perdre  sa  vigueur  et 
« le  cœur  sa  générosité.  Ils  ne  pleurent  pas  sur 
« des  ruines  qu’ils  ne  peuvent  rétablir  ; ils  ne 
« soupirent  pas  après  l’élévation  d’un  autre 
« établissement  également  magnifique.  Mais, 
« ajoute  M.  Eton  , c’est  la  seule  partie  de  la 
« nation  qui  ait  totalement  perdu  l’énergie  de 
« l’ancienne  Grèce.  » 

Dans  la  seconde  classe  sont  les  marchands 
et  les  ordres  inférieurs  des  Grecs  de  Cons- 
tantinople , qui,  à la  vérité,  n’ont  pas  un 
caractère  saillant.  «Ils  sont  absolumunt  sem- 
« blables  à tous  les  Chrétiens  qui  trafiquent 
* dans  toutes  les  parties  de  l’Empire , c’est- 
« à-dire  aussi  rusés  et  aussi  fripons  que  les 
« Juifs.  » Il  est  naturel  de  croire  que  ce  n’est 
d’aucune  de  ces  classes  dont  veut  parler 
M.  Eton,  lorsqu’il  dit  : « Les  Grecs  ontcon- 
« servé  une  telle  énergie  de  caractère  et  sont 
« si  peu  abattus  , que  , semblables  à de  no- 
« blés  coursiers  qui  rongent  leur  frein  et 
« regimbent  au  joug , ils  entreront  dans  la 
« carrière  de  la  gloire  aussitôt  qu’ils  seront 
« affranchis  de  1 esclavage  (i).  » Ne  nous  dé- 


(i;  L’idée  dê  M.  Eton  sur  les  jeux  olj-mpiques  est 
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courageons  cependant  pas,  et  suivons  M.  Eton 
dans  ses  descriptions  caractéristiques.  Nous 
trouverons  dans  la  troisième  classe  les  Grecs 
de  la  Macédoine  , « qui  sont  robustes  , cou- 
« rageuxet  tant  soit peu / èroces  ; ceux  d’Athènes 
« et  de  l’Attique  se  distinguent  par  leur  es- 
« prit  et  leur  pénétration.  Tous  les  insulaires 
« de  l'Archipel  sont  vifs  et  gais , passionnés 
« à l’excès  pour  la  danse  et  la  musique  , hos- 
« pitaliers  et  d’un  bon  naturel  : en  un  mot  ce 
« sont  les  meilleurs  (i).  » 

Qu’il  me  soit  permis  d’observer  ici  que  les 
voyageurs  qui  ont  visité  Athènes  et  les  îles 
de  la  Grèce,  sont  loin  de  faire  l'éloge  de 
leur  faible  population.  Tournefort  , Spon  et 
Whcler  ont  fait  le  tour  de  ces  îles  , et  ils  en 
peignent  fidèlement  les  habitans  comme  une 
race  abjecte  , chagrine  , opprimée  et  misé- 
rable. — Mais  retournons  à M.  Eton  : 

« Les  Grecs  de  la  Morée  sont  très-adonnès  à la 
« piraterie;  ceux  de  l’Albanie  et  de  l’Epire,  et 
« les  montagnards  en  général,  sont  un  peuple 
« brave  , belliqueux  , mais  vraiment  saunage, 

aussi  incorrecte  que  celle  qu’il  a sur  la  liberté  de  la  „ 
Grèce.  Quelle  opinion  pouvons-nous  nous  former  de 
l’une  et  de  l’autre,  d’après  sa  métaphore  de  chevaux 
cchappe’s  qui  courent  ça  et  là  sans  guide  et  sans  frein  ? 

(i)  Survejr  of  the  turk.  emp.  p.  34 o-34 2-544*^4 5' 
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« se  faisant  peu  de  scrupule  de  tuer  et  de  voler 
« les  voyageurs  (i).  » 

Tel  est  le  portrait  que  fait  M.  Eton  des 
Grecs , dont  la  future  alliance  doit  procurer 
tant  d’avantages  à la  Grande-Bretagne  ; «alliés 
« qui , suivant  toutes  les  probabilités  hu- 
« maines  , auraient  mis  le  roi  d'Angleterre  et 
« l’empereur  d’Autriche  en  état  d’humilier 
« un  ennemi  qui  menace  aujourd’hui  tout» 
« l’Europe  (2).  » 

Craintes  Spon,  qui  a publié  ses  Voyages  en  167g  r 
Turcs  de 'b  a observé  que , « de  tous  les  princes  de  la 
Russie.  « Çhrétienneté , il  n’y  en  avait  pas  un  qui 
r « inspirât  aux  Turcs  plus  de  terreur  que  le 
« c*ar  de  Moscovie  (3).»  Mais  si  ce  n’était  pas 
le  témoignage  d’un  auteur  contemporain , il 
aurait  été  bien  difficile  de  s’imaginer  que  le 
défaut  de  succès  d’une  campagne  très-courte 
eût  frappé  les  Turcs  d’une  telle  terreur , oa 
eût  excité  des  craintes  qui,  à cette  époque  , 
eussent  paru  à toute  autre  nation  aussi  vaines 
que  peu  fondées. 

Histoire  de  La  révolte  des  Cosaques,  qui  secouèrent  le 
p.ierïe'aTec  joug  de  la  Porte,  fut  la  première  cause  deguerre 

le  czar.  ; 

(1)  Survey  of  the  turk.  emp.  pag.  346.  (2)  Idem  , 

pag.  571.  (5)  Voyage  fait  en  1675  et  1676,  par  Jacob 

Sp  on,  docteur-médecin,  et  Georges  Wheler,  anglais, 
p.  270  , édition  de  167g. 
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entre  les  Russes  et  les  Turcs  : et  un  léger 
coup-d’œil  sut-  les  événemens  de  cette  guerre 
servira  en  quelque  sorte  à expliquer  les  mo- 
tifs de  cette  crainte  bien  fondée  qu’inspira 
alors  la  puissance  croissante  de  la  Russie. 

Le  passage  suivant  de  Voltaire  , peint 
l’état  des  Cosaques  à cette  époque. 

« Les  Cosaques  habitent  l’Ukraine  , située 
« entre  la  petite  Tatarie , la  Pologne  et  la 
« Moscovie.  Ce  pays  a environ  cent  de  nos 
« lieues,  du  midi  au  septentrion  , et  presque 
« autant  de  l'orient  à l’occident.  11  est  par- 
« tagé  en  deux  parties  presque  égales  par  le 
« Borysthène,  qui  le  traverse  du  nord-ouesta« 
« sud-est.  La  partie  la  plus  septentrionale  de 
« l’Ukraine  est  cultivée  et  riche  ; la  plus  mé- 
« ridionale  qui  est  située  par  le  48e  degré  de 
« latitude  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  du 
« monde  et  les  plus  déserts  : le  mauvais  gou- 
« vernement  y étouffe  le  bien  que  la  nature 
« veut  faire  aux  hommes.  Les  hahitans  de  ces 
« cantons  voisins  de  la  petite  Tatarie  ne  sè- 
« ment  ni  ne  plantent.,  parce  que  les  Tatares 
« de  Budziac,  ceux  de  Précop,  les  Moldaves, 
« tous  peuples  brigands,  viendraient  ravager 
« leurs  moissons.  Les  Cosaques  ont  toujours 
« aspiré  à être  libres  ; mais  étant  entourés 
« de  la  Moscovie , des  Etats  du  Grand-Sci- 
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* gneur  cl  de  la  Pologne,  il  leur  a fallu  cher- 
« cher  un  protecteur  et  par  conséquent  un 
« maître  dans  l'un  de  ces  trois  Etats  (i).  » 

Les  Cosaques,  quoique  chrétiens , ressem- 
blent aux  Tatares  dans  leur  manière  de  faire 
la  guerre.  Leur  Hetman  Doroshenskoi  se  ré- 
volta contre  la  Pologne  et  rechercha  la  pro- 
tection de  la  Porte  ; mais , piqué  du  refus  <jue 
fit  Mahomet  IY  de  l’employer  dans  son  ex- 
pédition contre  la  Pologne , il  mit  sa  nation 
sous  la  protection  de  la  Russie,  avec  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  d’une  va- 


* (i ) Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède,  liv.  iv. 
— Voyez  aussi  dans  Pejrssonncl  des  details  sur  les  quatre 
principales  branches  dans  lesquelles  est  divise'e  la 
grande  famille  des  Cosaques.  Observations  sur  les 
peuples  qui  ont  habite' les  bords  du  Danube , p.  126. — 
Il  parait  probable , d’apres  l’épitaphe  de  Tiberius  Plau- 
lius  , donuée  par  Moutfaucon  ( f Antiquité  expliquée , 
t.  v,  pag.  128,  pl.  114,)  que  les  Romains  tirèrent  de 
l’Ukraine  des  contributions  de  blé.  II  a été  trouvé 
eu  1804,  près  le  lazarelh  de  Dubazar,  sur  la  rive 
gauche  du  Tyras  ou  Dniester,  un  fragment  de  marbre 
portant  une  inscription  qui  indique  la  reconstruction  de 
divers  magasins  , sous  le  règne  de  Trajan  , par  les  sol* 
dats  de  la  cinquième  légion  macédonienne , par  ordre 
de  Pompeïus  Falco  , propréteur  de  la  Dacie.  La  voici  ; 
Apothecas  cum  porticu  veluslate  conlapsas  à solo 
rtstituit  superposito  secundo  statu. 
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leur  éprouvée.  Leczarqui,  outre  le  gain  d’un 
aussi  puissant  auxiliaire  et  de  l'extcntion  de 
son  territoire  jusqu’au-delà  du  Dnieper,  as- 
surait ses  propres  frontières  contre  leurs  in- 
cursions, accepta  avec  empressement  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Cosaques,  cl  leur  promit 
de  les  protéger  contre  leurs  ennemis.  L'hon- 
neur dusulthan  etlasfircté  de  sonEmpire  (car 
souvent  les  Cosaques  avaient  étendu  leurs 
déprédations  (i) jusqu’aux  faubourgs  deCons- 
tantinople)  l'obligèrent  à se  venger  de  leur 
manque  de  foi;  mais,  quoiqu’à  cette  époque 
la  puissance  russe  fût  méprisée  des  Turcs  , ce 
ne  fût  cependant  qu’avec  répugnance  et  après 
avoir  essayé  en  vain  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation avec  les  Cosaques  , qu’ils  se  résolu- 
rent à faire  la  guerre  dans  un  pays  inconnu  et 
barbare,  où  le  froid  et  la  faimdevaientretarder 
les  progrès  et  détruire  les  forces  de  l’armée  qui 
y faisait  une  invasion.  Soixante  mille  Russes 
et  Cosaques,  retranches  sous  les  murs  de  la 
capitale  de  l'Ukraine  , empêchèrent  les  Ta- 
tares  de  se  joindre  aux  Turcs.  Ceux-ci,  alarmés 

. (i)  V oyages  de  Chardin,  pag.  4&-t>4-65.  — La  for- 
teresse d’Oczakou  , à l’entre’e  du  Liman , forme  parle 
confluent  du  Bogh  et  du  Dnieper,  a etc'  construite  pour 
pre'venir  et  arrêter  les  pirateries  des  Cosaques  sur  la 
mer  Noire. 
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par  la  défaite  et  le  massacre  de  leurs  confé- 
dérés , nosèrent  risquer  un  engagement , 
prirent  la  fuite  avec  précipitation  et  repas- 
sèrent le  Bogh.  La  persévérance  des  Turc* 
fut  bientôt  épuisée  par  les  difficultés.  Le 
vézyr  s'empressa  de  terminer  une  guerre 
dans  laquelle  il  ne  pouvait  acheter  des  succès 
que  par  des  travaux  et  des  fatigues  qu’il  jugea 
au-dessus  de  la  force  humaine  (i)l  La  for- 
tune commençait  alors  à abandonner  les  ar- 
mées othomanes  sur  d'autres  points  , et  le 
découragement  des  Turcs,  observé  par  Spon, 
peut  avoir  été  produit  par  la  remarque  que  la 
première  cession  formelle  d’un  terrioire  con- 
sacré à l’islamisme  par  le  khothbéh  et  Yézârt, 
était  faite  à un  ennemi  jusqu’alors  inconnu, 
contre  lequel  dans  tou^  les  siècles , toutes 

(i)  Cantemir’s  Hist.,  pag.  291.  — Voltaire  décrit  la 
partie  orientale  entre  Grodno  et  le  Borjrstène  comme 
couverte  de  marais  , de  déserts  et  de  forêts  immenses: 
C’est  là  cpie  Charles  XII  et  le  czar  portèrent  la  guerre.au 
milieu  de  l’hiver  de  1709.  Les  Suédois  et  les  Russes  , 
conduits  par  leurs  belliqueux  souverains , ne  faisaient 
aucune  attention  aux  saisons.  L’importance  et  les  diffi- 
cultés de  la  campagne  furent  exprimées,  par  Charles, 
sur  une  médaille  frappée  prématurément  avant  la  ba- 
taille d’Hollosin  : Sylvæ  . paludes , aggeres,  hostes, 
victi.  Caria  rigueur  de  la  saison  fut  si  grande,  que, 
dans  une  marche , le  roi  perdit  2,000  hommes  moVts  de 


( 207  ) 

les  attaques  avaient  échoué  (i),  et  dont  la 
force  irrésistible  doit  avoir  été  exagérée  dans 
leur  esprit , si , comme  le  rapportent  les 
Tatares,  elle  a été  estimée  d’après  l’éten- 
due de  ses  domaines.  Le  sentiment  de  leur 
danger  doit  cependant  avoir  été  confus  et 
indécis  ; sans  cela , l’héroïque  campagne  de 


froid , et  son  armée  fut , dans  le  courant  de  l’hiver,  ré- 
duite au  point  qu’il  fut  force  de  ce'der  au  czar  la  palme 
de  la  victoire  à Pultava.  J’ai  traverse'  l’Ukraine  dans 
l’éte'  de  i8o5,  et  j’ai  vérifié  par  mes  jeux  l’exactitude  de 
la  description  que  fait  Voltaire  , tant  de  la  géographie 
que  de  l’e'tonnante  fertilité'  du  pays. 

(i)  Darius,  fis  d’Hystapes,  envahit  les  de'serts  de  la, 
Scytliie avec 700,000  hommes  , versl’an  5l5  avant  J.-C. 
Son  arme'e  , exposée  pendant  cinq  mois  à la  faim,  à la 
soif  et  aux  flèches  d’un  ennemi  toujours  fuyant,  perdit 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces , et  elle  eût  été  totale- 
ment détruite  si  l’avis  donné  par  Miltiades  , de  couper 
le  pont  de  bateaux  qn’avait  le  roi  sur  le  Danube  , n’eût 
pas  été  rejeté.  Tandis  que  Darius  gémissait  sur  la  témé- 
rité de  son  entreprise , un  ambassadeur  des  rois  de  la 
Scythie  se  présenta,  et  ayant  été  introduit  près  du  mo- 
narque persan,  il  lui  remit  eu  silence  lès  présens  dont 
ses  maîtres  l’avaient  chargé , et  qui  consistaient  en  un 
oiseau  , une  souris  , une  grenouillé  et  cinq  flèches.  La 
situation  de  Darius,  et  les  fatigues  inutiles  qu’il  avait 
éprouvées,  rendirent  superflue  toute  explication  ver- 
bale. 11  retira  promptement  ses  troupes  , et  abandonna 
tous  ses  projets  de  conquêtesen  Scythie.  Hérodote,  I.  ir. 
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Pierre-le-Grand  n’eût  pas  aussi  facilement 
délivré  l'Empire  russe  du  danger  éminent 
qui  le  menaça  sur  le  Pruth  (i).  Le  génie  de 

(i)  Le  czar,  se  fiant  sur  le  secours  que  lui  avait  pro- 
mis Cantemir,  prince  rebelle  de  la  Moldavie  , s’était 
avancé  très-loin  dans  le  pays,  lorsqu’il  se  trouva  en- 
touré sur  les  bords  du  Pruth  par  200,000  Turcs  et  Ta- 
tars.  Ses  troupes  qui , dans  le  principe  , montaient  à 
80,000  hommes,  se  trouvaient  par  les  désertions  ré- 
duites à moins  de  3o,ooo  , épuisés  de  fatigues  et  dé- 
pourvus de  vivres  et  de  fourrages.  Dans  cette  fâcheuse 
position , le  czar , après  avoir  ordonné  une  attaque 
pour  la  pointe  du  jour,  se  retira  dans  sa  tente , et  se 
livra  à toutes  les  angoisses  du  désespoir,  produit  par  la 
fatale  perspective  que  présentait  un  combat  aussi  inégal. 
La  czarine  seule  osa  désobéir  à ses  ordres  , et  violer  la 
solitude  de^a  retraite.  Elle  avait  assemblé  un  conseil 
des  officiers-généraux  , et  préparé  une  lettre  pour  le 
grand-vézjr  , avec  des  propositions  de  paix.  Elle  per- 
suada à Pierre  de  la  signer , et , réunissant  ses  bijoux 
et  son  argent  , elle  dépêcha  un  officier  au  camp  du 
vézyr.  Ses  négociations  furent  si  heureuses  , qu’en  dépit 
des  remontrances  du  roi  de  Suède  , et  des  intrigues  de 
son  agent  Poniatowski  , le  traité  fut  commencé  , conclu 
et  signé  le  11  juillet  1 7 1 1 . Le  czar  y stipula  la  reddition, 
des  forteresses  sur  la  mer  d’Azoff , qu’il  avait  acquises 
par  le  traité  de  Carlowitz  en  17005  mais  il  n’a  jamais 
rempli  cette  condition.  Dans  V ukase , ou  proclamation 
impériale  , par  laquelle  il  admit  par  la  suite  Catherine 
au  partage  de  la  souveraineté  et  aux  honneurs  du  cou- 
ronnement, il  rappelle  avec  reconnaissance  le  service 
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l’Empire  ollioman  sommeillait  en  signant  ce 
traité  , et  il  paraît  toujours  désirer  de  perpé- 
tuer sa  léthargie  jusqu’à  la  consommation  de 
ses  destinées.  Chaque  événement  a confirmé 
depuis  lors  le  présage  des  ,Turcs  et  a aug- 
menté leurs  craintes.  Il  paraît  que  l'opinion 
actuelle  est  q\ï Istambol  (i)  sera  bientôt  dé- 
gradée par  la  présence  de  l’empereur  russe 
et  souillée  par  sa  suprématie  (2). 

Quoiqu’une  telle  augmentation  de  terri- 
toire puisse  satisfaire  l’ambition  du  souve- 
rain , l’intérêt  de  la  noblesse  russe  s’oppose 
fortement  à la  conquête  de  la  Turquie.  L’ima- 

important  qu’elle  avait  rciido  à la  nation  russe  dans 
cette  occasion  mémorable.  Voltaire,  Histoire  de  Char- 
les XII , liv.  v. 

(1)  Istambol  signifie  la  ville  pleine  de  foi  : c’est 
un  des  surnoms  de  Constantinople.  (2)  M.  Elon  dit 
« que  les  Turcs  ont  chez  eux  une  prophe'tie  qui  annonce 
« que  Constantinople  doit  être  prise  par  les  enfans 
« de  la  couleur  jaune , qu’ils  interprètent  devoir  être 
a les  Russes.  » L’expression  des  enfans  de  la  couleur 
jaune  donne  certainement  à cette  assertiou  uue  teinte 
un  peu  orientale  ; mais  la  ve’rité  est  que , depuis  leur 
de'faite  par  l’empereur  Le'opold,  ils  ont  la  persuasion 
que  leur  établissement  en  Europe  n’es»  que  pre'caire,  et 
que  l’Asie  est  le  pays  où  la  vraie  foi  subsistera  florissante 
le  plus  long -temps.  Cantemir’s  othoman  History , 
p.  244. 

On  doit  fort  regretter  que  le  docteur  Wittman  ait 
II.  l4 
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gination  peut  à peine  contempler  une  puis- 
,/  sance  qui , des  bords  gelés  de  la  Neva,  éten- 

dra son  sceptre  de  glace  sur  les  sauvages  de 
Tchouski-Noss  et  sur  les  habitans  brûlés  des 
déserts  de  l'Arabie.  Ce  serait  cependant  une 
telle  "puissance  que  formerait  la  réunion  de  la 
Thrace  à la  Russie.  Car  qui  pourrait  alors 
poser  des  bornes  à son  ambition  P La  Mer- 
Noire  lui  fournirait  une  marine  qui  domine- 
rait dans  la  Méditerrané,  et  les  troupes 
d’Asie  pourraient  à peine  retarder  la  marche 
d’une  armée  audacieuse  et  bien  disciplinée.  La 
conséquence  d’une  telle  étendue  de  domaines 
serait,  ou  que  l’Empire  Russe  serait  partagé 
en  deux,  du  nord  et  du  midi,  ou  que  le  siège  du 
gouvernement  étant  transporté  dans  un  climat 
plus  doux , le  nord  serait  de  nouveau  négligé 


souille  son  intéressant  Journal  par  l’insertion  d’une 
foule  de  contes  , que  les  interprètes  ignorans  inven- 
tent pour  amuser  l’oiseuse  curiosité  de  leurs  mailres. 
Je  ne  nie  pas  que  , dans  un  moment  de  découragement , 
un  Turc  ait  pu  croire  à l’existence  de  la  tradition  qu’il 
rapporte,  page  255  ; mais  je  doute  qu’aucun  Turc  l’ait 
inventé.  Il  n’y  a rien  de  turc  dans  sa  composition  , si  ce 
n’est  l’ignorance , qui  est  incapable  de  découvrir  un  seul 
point  susceptible  de  résistance  dans  toute  la  surface  du 
pays , depuis  la  rive  droite  du  Dniester  jusqu’aux  murs 
de  Constantinople. 


-TT- 


( 211  ) 

et  retomberait  dans  son  ancienne  barbarie. 
La  Suède  pourrait  découvrir  alors  que  les 
conquêtes  injustes  ne  peuvent  être  retenues 
légitimemeut  et  demander  la  restitution  des 
provinces  quelle  a cédées.  La  civilisation 
que  tous  les  soins  d’un  gouvernement  vigilant 
n’a  pu  naturaliser  en  Russie  , et  qui  parmi  le 
peuple  n’a  fait  presque  aucun  progrès,  s’étein- 
draitde  nouveau  sous  l'influence  assoupissante 
du  climat,  et  le  nord  du  monde  serait  pour 
toujours  séparé  du  midi,  à l’exception  de  quel- 
ques faibles  communications  d’un  commerce 
très-borné.  M.  Eton , d’après  sa  situation  à 
Pétersbourg,  a eu  les  plus  grands  avantages 
pour  étudier  la  politique  du  cabinet  russe. 
Le  colosse  de  puissance , que  l'étendue  la 
^plus  vaste  d’une  imagination  ordinaire  peut 
à peine  concevoir,  se  trouve  réduit  aux  plus 
petites  dimensions,  si  on  le  compare  aux 
proportions  gigantesques  auxquelles  M.  Eton 
nous  assure  qu’il  a dessein  de  se  porter.  «Les 
« vues  immenses  d’agrandissement  de  l’im- 
« pératrice  s'étendent  à la  conquête  de  toute 
« la  Turquie  d’Europe,  au  rétablissement  de 
« l’Empire  grec  en  plaçant  sur  le  trône  de 
« Constantinople  son  petit-fils  Constantin , 
« à l’indépendance  de  l’Egypte  , à l’incorpo- 
« ration  de  la  Pologne  à ses  propres  dov- 


Pour  les 
antres  états 
<le  l’Europe 
et  les  sujets 
othomans. 


« maines,  à la  conquête  du  Japon  et  d'une 
« partie  de  la  Chine  , et  à 1 établissement 
« d une  marine  puissante  sur  toutes  les  mers 
« qui  baignent  ses  Etats  (i).  » 

Yolney  et  les  autres  écrivains  spéculateurs 
en  politique,  regardant  comme  inévitables 
les  événemens  qu’ils  ont  prédit , ont  félicité 
le  genre  humain  sur  l’augmentation  de  bon- 
heur qui  serait  la  suite  nécessaire  de  l’accom- 
plissement de  leurs  prophéties;  notre  ima- 
gination est  éblouie  par  les  charmes  de  leur 
éloquence,  et  notre  raison  subjuguée  par  la 
subtilité  de  leurs  argumens.  La  répugnance 
des  autres  Etats  chrétiens , pour  une  telle 
innovation , est  diminuée  par  la  persuasion 
que  rien  n’est  à craindre  pour  le  christia- 
nisme triomphant,  et  toute  opposition  est 


(i)  Survey  of  the  lurk.  emp.,  p.  1 1.  — Et  que  ferez- 
vous  ensuite?  était  la  question  judicieuse,  quoique  na- 
turelle, que  fit  le  ministre  de  Pyrrus  à son  maître,  qui 
lui  de’veloppait  un  semblable  projet  de  conquête.  Cer- 
tainement, si  la  jouissance  et  la  communication  du 
bonheur  doit  être  le  vrai  but  et  le  plus  graud  plaisir  de 
la  vie,  le  philantrope  épicurien,  loin  de  se  trouver 
resserre’  dans  les  frontières  de  l’empire  russe  , pourrait 
donner  des  preuves  de  sa  bienveillance  pour  le  genre 
humain  , sans  même  descendre  des  hauteurs  de  la  petite 
république  de  Saint-Mario. 
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réduite,  au  silence  par  là  représentation  de 
l’inutilité  de  la  résistance.  « La  Russie,  nous 
«disent- ils,  possède  aujourd’hui  tous  les 
« moyens  acquis  avec  autant  de  patience 
« que  de  persévérance  , depuis  l instanl  où 
« Pierre  Ier  a pris  Azoff  jusqu'à  ce  jour,  pour 
« anéantir  en  Europe  le  despotisme  mons- 
« treux  et  pesant  du  sceptre  othoman  (i). 
« L’impératrice  a aussi  conçu  le  vaste  et*gé- 
« néreux  dessein  de  délivrer  la  Grèce  de  ses 
« liens  et  de  l'établir  en  nation  libre  sous  un 
« prince  de  sa  propre  religion.  — Une  nou- 
« vellc  guerre  doit  totalement  éteindre  la 
« puissance  othomane  en  Europe  : événe- 
« ment  désirable  pour  les  nations  les  plus 
« chrétiennes  et  particulièrement  pour  la 
« Grande-Bretagne  (2).  ».  M.  Poussielgue  , 
qui  accompagnait  l’expédition  française  en 
Egypte,  et  dont  les  talens  ont  été  reconnus 
autant  par  le  commandant  en  chef  que  par 
l’éditeur  anglais  de  la  correspondance  inter- 
ceptée, exprime  une  opinion  contraire.  «L'in- 
« térét  de  la  France  , ceux  de  l'Angleterre  , 
« de  la  Prusse  et  même  de  l’empereur,  seront 
« toujours  de  s’opposer  à la  chute  de  l Em- 


(i).Volney,  Considérations  sur  la  guerre  actuelle 
des  Turcs.  (2)  Survej-  of  the  lurk.  emp.,  p.  iy3-5y~. 
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« pire  othoman  (i).  » Je  n'entreprendrai  pa» 
de  déterminer  le  degré  de  crédit  que  méri- 
tent ces  diverses  autorités,  et  je  n’examinerai 
pas  combien  les  événemens  arrivés  depuis  la 
z publication  de  ces  opinions  peuvent  avoir 

diminué  la  puissance  , affecté  les  intérêts  ou 
changélcs  dispositions  des  Etats  de  l'Europe. 
Mais  je  demanderai  si  l’humanité  ou  la  reli- 
gion trouveront  beaucoup  de  sujets  de  triom- 
phe dans  l’extension  de  la  puissance  sécu- 
lière de  la  Russie  , ou  dans  l’agrandissement 
de  sa  juridiction  ecclésiastique, 
r J’Use  russe.  J’ai  observé  la  religion  grecque  en  Russie  et 

en  Turquie.  Je  suis,  à la  vérité  , peu  versé 
dans  ses  dogmes  particuliers;  mais  à la  juger 
par  sa  pratique  , c’est  un  composé  cangrené 
de  superstition  , d’ignorance  et  de  fana- 
tisme (2).  Voltaire  représente,  comme  d’an- 
tiques superstitions  abolies  par  la  réforme 
introduite  par  Pierre  - le  - Grand , quelques 

(1)  Intercepted  corresp.  from  Egypt.  part.  111  , 
London  1800.  (2)  Voyage  h Constantinople , p.  217. 
— Une  telle  assertion  pourra  paraître  trop  générale  et 
trop  sévère  ; mais  ce  ne  sera  qu’aux  yeux  de  ceux  qui 
11’ont  jamais  vu  la  Russie  : car  l’étal  de  la  religion  , dans 
aucun  pays  de  la  chrétienté’ , ne  peut  préparer  le  voya- 
geur à ce  qu’il  trouvera  à observer  sur  ce  sujet , lorsqu’il 
parcourera  la  Russie. 
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coutumes  et  quelques  opinions  si  extraordi- 
naires, que  l'on  peut  à peine  croire  que  la 
raison  humaine  ait  pu  être  dégradée  au  point 
de  se  soumettre  à leur  influence  et  de  re- 
connaître leur  autorité  (i).  J’ai  rencontré  des 
Russes  chez  lesquels  l’ivresse  paraît  être  un 
précepte  de  religion , mais  qui  souffriraient 
le  martyre  plutôt  que  de  fumer  du  tabac , 
parce  que  l’Ecrilure-Saintc  déclare  que  ce 
qui  entre  dans  la  bouche  de  l'homme  ne 
peut  le  souiller,  mais  seulement  ce  qui  en 
sort.  Ce  sont  les  hommes  de  l’ancienne  secte 
non  corrompue  qui  g:\tent  la  régularité  d une 
rue  plutôt  que  de  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux dans  un  temple  qui  ne  serait  pas  exac- 
tement construit  dans  la  direction  de  l’orient 
à l’occident  ; qui  portent  leurs  barbes  en 
dépit  de  Pierre-lc-Grand  , et  qui  boivent  de 
l’eau-de-vie  avec  autant  de  dévotion  que  ce 
monarque  lui  - même.  Un  grand  nombre 
d’entre  eux , même  dans  l’église  réformée  , 
s’abstiennent  de  manger  du  pigeon , parce 
que  le  Saint-Esprit  est  représenté  sous  la 
forme  d’une  colombe.  Leur  confession  est 
une  moquerie  , si  même  elle  n est  pas  un 
encouragement  au  vice.  Le  prêtre  récite  un 
catalogue  de  péchés,  dont  le  pénitent  s’avoue 


(i)  Histoire  de  Charles  XII , liv  1". 
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coupable  en  bloc,  et  décharge  sa  conscience 
en  obtenant  une  absolution  générale.  Les 
prêtres  sont  ignorans  et  méprisables  au-delà 
dece  qu’on  peut  imaginer.  Jeme  suis  plusieurs 
fois  détourné,  avec  mépris  et  dégoût,  du  clergé 
d’une  paroisse  se  traînant  de  maisons  en  mai- 
sons pour  donner  la  bénédiction  paschale  à 
ses'ouaillcs,  et  les  féliciter  durelour  des  fêtes 
par  des  libations  répétées  d'eau-de-vie  (1). 
Ces  reproches  ne  peuvent  s’adresser  aux 
Grecs  de  la  Turquie.  Leurs  superstitions 
sont,  en  quelque  façon,  moins  grossières  et 
moins  choquantes,  quoiqu’elles  ne  soient 
guère  moins  absurdes.  Les  églises  grecques» 
de  Russie  et  de  Turquie  , sont  d’accord 
pour  refuser  jusqu’au  nom  de  chrétien  aux 
hommes  des  autres  communions. 

CrOu*Ome-  Je  partage  l’opinion  de  M.  Eton,  lorsqu’il 
e rus:,p'  avance  que  la  cour  de  Russie  est  suffisam- 
ment justifiée  d’avoir  pris  possession  des 
deuxTataries,  et  d'avoir  obligé  leurs  habitans 
à adopter  une  espèce  de  subordination  so- 

(1)  Chardin  rapporte  que  le  patriarche  de  Ge'orgie  , 
prélat  de  la  communion  grecque,  avait  déclare'  « que  , 
« s’il  n’était  pas  absolument  ivre  aux  grandes  fêtes , telles 
« que  Pâques  et  Noël , il  ne  serait  pas  un  bon  chrétien  , 
« et  qu’il  mériterait  d’être  excommunié.  i>  Chardin  , 
pag.  19t. 
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ciale.  La  sûreté  de  la  Russie  exigeait  cette 
mesure.  Les  Tatares  faisaient  constamment 
des  incursions  en  Russie,  en  Pologne  et  en 
Moldavie  , dont  ils  enlevaient  les  habitans  , 
pillaient  et  brûlaient  les  villages. 

Les  remparts  des  Tatares  étaient  leurs  dé- 
serts; leurs  retraites  étaient  dans  l’étendue 
sans  bornes  de  leurs  plaines  incultes  : il  était 
difficile  de  les  vaincre  ou  de  les  réprimer.  La 
paresse  et  l’indépendance  de  leur  genre  de 
vie  étaient  des  difficultés  insurmontables  à 
l’établissement  de  la  culture  parmi  eux.  Le 
besoin  et  les  privations  étaient  comptés 
comme  de  légers  inconvéniens , comparés  à 
ceux  d’une  vie  paisible , tranquille  et  labo- 
rieuse : rien  ne  pouvait  leur  présenter 
l’équivalent  des  plaisirs  et  des  avantages  de  la 
rapine  et  de  la  liberté.  Partout  où  il  y avait 
du  butin  , ils  y voyaient  des  ennemis  , et  les 
ennemis  eux-mêmes  formaient  la  partie  la 
plus  précieuse  du  butin;  mais,  quoiqu’un 
changement  total  de  genre  de  vie  pût  être 
pour  leurs  captifs  une  punition  bien  sévère, 
ils  ne  les  traitaient  jamais  avec  une  dureté 
préméditée  ; ils  les  vendaient  ou  les  em- 
ployaient sous  la  conduite  de  leurs  femmes 
aux  services  domestiques,  à la  garde  de  leurs 
troupeaux , à planter  et  lever  leurs  tentes. 
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Ainsi  les  esclaves  ne  faisaient  que  partager  le 
sort  rigoureux  dont  leurs  maîtres  étaient  sa- 
salisfaits,  et  n’en  éprouvaient  ni  hauteur  ni 
mauvais  traitement. 

Les  conquêtes  sur  lesTatarcs  étaient  à un 
certain  point  nécessaires  par  la  position  géo- 
graphique de  la  Russie , et  il  est  probable 
que  la  somme  du  bonheur  du  genre  humain 
a été  augmentée  par  leur  conquête.  11  peut 
cependant  être  révoqué  en  doute  si  des  con- 
séquences également  avantageuses  résulte- 
raient des  conquêtes  subséquentes  de  la  Rus- 
sie , et  de  l'établissement  de  son  gouverne- 
ment sur  les  contrées  immenses  et  diverses 
qui  ont  été  désignées  comme  le  but  .de  ses 
projets.  11  y a,  selon  M.  Elon,  deux  espèces 
de  bon  gouvernement,  placées,  il  est  vrai,, 
aux  deux  extrémités  de  l’échelle , mais  con- 
duisant l’une  et  l’autre  au  bonheur,  et  entre 
lesquelles  il  n’y  a pas  de  milieu.  « Une  nation 
« doit  être  nu  parfaitement  libre  , ou  parfai- 
v tement  soumise.  La  liberté , dit-il , n'a  été 
« bien  entendue  nulle  part , pas  même  à 
« Athènes.  On  n’en  a une  idée  juste  que  dans 
« notre  heureuse  île.  » S'il  est  dans  l’erreur 
à cet  égard  , au  moins  son  motif  est  louable  ; 
mais  , quoique  l'intention  de  M.  Eton  ne 
soit  pas  de  proposer  à l imitation  X autre  état 
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de  gouvernement  paifait  comme  établi  en 
Russie  , puisque  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d’en  être  une  fois  éloignés  sont  mis  dans 
l'impossibilité  d’y  rentrer;  il  affirme  cepen- 
dant que  la  masse  du  peuple  est  plus  heu- 
reuse en  Russie  que  dans  aucun  des  pays  qu’il 
a vu  dans  les  autres  parties  du  globe,  «parce 
« que  là  , le  paysan  regarde  le  monarque 
« comme  une  divinité,  lui  donnant  le  titre 
« de  dieu  sur  la  terre  , zemnoi  bog;  qu’il  ne 
« connaît  d’autre  gouvernement  que  le  des- 
>«  polique , ni  d’autre  condition  que  le  vas- 
« selage , et  qu'il  est  heureusement  privé  de 
« tous  moyens  de  connaître  le  mal.  Le  soldat 
« est  content  de  biscuit , de  riz  et  d’eau.  La 
« noblesse  est  hors  d’état  de  présenter  la 
« moindre  opposition  à la  couronne , dont 
« elle  dépend  pour  toutes  les  distinctions 
« honorables  de  rang  civil  ou  militaire,  con- 
« férées  et  non  héréditaires  ; que  le  souverain 
« qui  les  accorde  peut  les  retirer , tandis  que 
« ceux  qu’il  punit  doivent  bénir  son  nom.  Ce 
« n’est  pas  la  loi,  mais  le  commandement  ex- 
« près  du  monarque,  qui  peut  faire  tomber  le 
« sujet  le  plus  élevé  à la  condition  d’esclave , 

« et  élever  le  plus  humble  à la  première  di- 
« gnitéde  l’Empire;  mais  son  sceptre  antocra- 
« tique  n’exerce  pas  sur  ses  sujets  un  despo- 
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« tisme  injurieux  au  genre  humain.  Le  mo- 
« narque  russe  n’est  pas  comme  le  stupide 
« sulthan  othoman  assis  sur  un  trône  enve- 
« loppé  des  nuages  de  l’ignorance , soutenu 
« d’un  côte  par  la  crainte  et  de  l'autre  par  La 
« superstition  , avant  à ses  pieds  la  terreur  , 
« et  au-dessous,  la  mort  (i).  » 

Tel  est  le  tableau  que  présente  M.  Eton 
d’une  utopie  réelle,  et  non  le  produit  de  son 
imagination.  Heureusement,  il  ne  descend 
pas  dans  le  détail  des  biens  dont  nous  , heu- 
reux Bretons  , jouissons  également  ; mais 
tâchons  de  faire  taire  l’envie  ; et  tandis  que 
nous  nous  félicitons  du  bonheur  de  3o  mil- 
lions d’hommes,  réjouissons-nous  aussi  dans 
l’assurance  que  nous  donne  M.  Eton  , « que 
« les  nations  une  fois  privées  de  telles  dou- 
• ceurs  ne  doivent  pas  s’attendre  à en  jouir 
« jamais  (2).  » 


(1)  Survey  of  the  turk.  emp.  p.  433.  — Cet  heureux 
système  de  gouvernement  est  en  partie  celui  dont  jouis- 
sait dernièrement  la  Pologne.  « l.à,  le  paysan  ne  sème 
a pas  pour  lui , mai*  pour  des  seigneurs  , à qui  lui  , son 
« champ  et  le  travail  de  ses  mains  appartiennent , et  qui 
# peuvent  le  vendre  et  l'égorger  avec  le  bétail  de  la 
« terre.  » Histoire  de  Charles  XII , liv.  u.  (2)  Deux 
ans  après  avoir  e’erit  cet  éloge  du  gouvernement  russe  , 
M.  Eton  e'erivit  sou  Post  Scriptum , quoiqu’il  ait 
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Comme  la  Porte  Othomane  a depuis  long- 
temps abandonné  tout  projet  d’ambition,  et 
quelle  observe  religieusement  ses  traités 
avec  tous  les  Etats  qui  l’avoisinent,  l’expul- 
sion des  Turcs  de  l’Europe  ne  pourrait  être 
fondée  que  sur  quelqu’une  des  raisons  os- 
tensibles qui  suivent  : ou  bien  , parce  qu’ils 
ne  sont  pas  Chrétiens;  ou  bien,  parce 
que  le  titre  en  vertu  duquel  ils  jouissent 


Examen  rie* 
raisons  allé- 
guées pour 
déposséder 
les  Turc». 


publie  l'un  et  l’autre  en  même  temps  : rimpe’ratrice 
Catherine  e'tait  morte  alors , et  il  nous  dit  : « Le 
« temps  est  venu  où  la  voix  de  la  vérité  se  fera  enten- 
« dre.  Ce  n’est  qu’aux  yeux  des  politiques  étrangers  que 
« Catherine  parait  grande.  Le  gouvernement  iuté- 
« rieur  de  son  Empire  était  abandonne'  aux  grands- 
« officiers,  qui  ont  impune'ment  abusé  de  leur  pouvoir 
« d'une  manière  désordonnée.  De  là  , la  négligence  la 
a plus  scandaleuse  , la  corruption  dans  le  maniement 
« des  affaires  de  chaque  département , et  un  relàche- 
« ment  général  dans  tout  le  gouvernement,  depuis 
« Saint-Pétersbourg  jusqu’au  Kainschatka.  — Elle  con- 
« naissait  leur  conduite;  mais  elle  était  sourde  et  même 
« inaccessible  aux  plaintes  du  peuple.  — L’institution 
« des  gouvernemens  généraux  fut  pour  la  nation  une 
« nouvelle  charge  de  cinquante  millions  de  roubles  de 
u plus  que  l’ancienne  administration  , également  simple 
« et  économique  ; somme  égale  aux  trois  quarts  des  re- 
a venus  de  l’Empire  : les  vexations  s’accrurent  dans  une 
« proportion  encore  plus  grande.  » Choisissez  entre  les 
deux  tableaux. — Survey  of  the  turk.  emp.  p.  45o-45 i. 
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de  leur  vaste  empire,  quoique  reconnu  de 
tous  les  potentats  de  la  terre , doit  être 
aujourd’hui  soumis  à un  examen  juridique  ; 
ou  bien , parce  que  leur  Gouvernement 
est  despotique,  et  qu’une  grande  partie  de 
leurs  sujets  est  privée  de  l’exercice  et  de  la 
jouissance  de  la  liberté  civile,  en  raison  de 
de  leur  différence  d’opinion  sur  le  culte  éta- 
bli (i).  D’après  de  semblables  principes  , on 
peut  justifier  l’invasion  d’une  armée  régéné- 
ratrice dans  tout  autre  pays  où  les  rênes  du 
Gouvernement  seraient  tenues  d’une  main 
faible  ou  maladroite.  Je  ne  croîs  pas,  en  vé- 
rité , qu’il  y ait  en  Europe  aucune  puissance 
qui  publiât  un  manifeste  fondé  sur  des  rai- 
sons aussi  puériles.  Si  la  Turquie  doit  être 
envahie , Xultima  ratio  regum  imposera  silence 
au  raisonnement,  et  forcera  à la  conviction 

(i)  Busbeck  donne,  à la  vérité , une  autre  raison  qui , 
ouvertement  avouée  ou  non , sera  le  principal  motif 
pour  mettre  à exécution  « le  vaste  et  ge'ne’reux  dessein 
a de  conquérir  la  Turquie  j mais  si  les  esprits  engourdis 
# ne  sont  réveillés  ni  par  Painour  de  la  gloire  , ni  par 
« l’éclat  de  la  vertu  , certes  l’utilité,  qui  est  aujourd’hui 
« le  premier  mobile  , peut  nous  porter  à vouloir  plutôt 
« pour  nous  que  pour  les  autres  la  possession  de  lieux 
« si  fameux  , si  remplis  de  choses  utiles  et  commodes  , et 
« à les  arracher  à des  barbares.  » Busbesquii  epist.  i , 
pag.  45. 
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ceux  qui  ne  pourraient  comprendre  sur-le- 
champ  que  le  conquérant  n’agit  que  pour  leur 
bien-être.  D’ailleurs,  si  le  titre  des  Turcs  pour 
leur  possession  en  Europe  est  mal  fondée  , 
je  ne  vois  pas  comment  le  droit  serait  chan- 
gé par  l’interposition  du  Bosphore  et  de 
rHellespont.  L’Asie  Mineure  n’était  pas 
moins  que  la  Thracc  une  partie  intégrante  de 
l’Empire  romain,  soumise  à Rome,  par  une 
invasion  non  provoquée,  par  des  cessions 
forcées,  ou  forgées,  et  par  tous  les  artifices 
dont  les  nations  les  plus  civilisées  font  usage 
pour  étendre  leur  territoire.  Le  raisonne- 
ment contre  la  puissance  turque  ne  s’adresse 
pas  moins  à l’Asie  qu'à  l’Europe.  Et  devons- 
nous  avoir  recours  à des  parchemins  moisis 
pour  assurer  dans  quel  coin  du  monde  les 
Turcs  seront  forcés  à la  paix  et  condamnés 
à l’oubli  (i)?  Doivent-ils  errer  à la  recherche 
d’Eden,  la  première  résidence  des  ancêtres 
connus  du  genre  humain  P doivent-ils  diriger 
leurs  pas  vers  Sélinginskoi , d’où  M.  Bailly 
tire  l’origine  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines? ou  faut-il  avoir  recours  à la  méthode 


(i)  « Nous  désirions  que  les  Turcs  pussent  être  forcés 
« à retourner  dans  les  contrées  sauvages  et  lointaines 
« dont  ils  sont  sortis.  » Olivier,  p.  192. 
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sommaire  dos  Romains  , et  ne  proclamer  la 
paix  qu’après  avoir  fait  de  leur  pays  une 
vaste  solitude?  Ubi  solitudinem  faciunl , pa- 
cem  apellant. 

imposai-  Le  chevalier  d’Ohsson  est  d’avis  qu'il  est 
amélioration  facile  d’introduire  en  Turquie  une  révolution 
dans  les  principes  et  un  changement  dans  le 
gouvernement.  Cela  demande  seulement  un 
sullhan  affranchi  de  préjugés,  supérieur  aux 
institutions  de  son  pavs  et  à l’influence  de 
l’éducation,  aidé  d'un  moufty  animé  du  meme 
zèle  pour  le  bien  public,  et  secondé  dans  ses 
vues  parunvézyr  prudent,  intègre  et  coura- 
geux. Il  doit  avoir  appris  que  la  révolution  de  1 
plusieurs  siècles  ne  suffit  pas  pour  produire 
une  telle  réunion  d’esprits  vertueux  et  forts  , 
doués  de  connaissances  et- de  qualités  aussi 
diamétralement  opposées  aux  principes  de 
leur  éducation.  L’exemple  de  Pierre  - le  - 
Grand  qui , pendant  quelque  temps , s’est 
dépouillé  de  la  pompe  et  de  la  puissance  de 
souverain  , pour  étudier  les  sciences  et  l’art 
du  gouvernement  chez  des  nations  plus  avan- 
cées que  la  sienne  dans  la  civilisation , est  un 
un  phénomène  unique  dans  l'histoire  du 
genre  humain.  Un  semblable  événement  ne 
doit  pas  s’attendre  dans  toutes  les  révolu- 
tions de  dix  siècles.  Les  conjectures  ne  doi- 
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■vent  pas  sc  prendre  pour  des  faits  , et  je  ne 
hasarderai  aucune  opinion  sur  sa  probabilité, 
quoique  je  désire  sincèrement  que  la  punition 
dontVolney  menace  l’Empire  des  Othomans 
puisse  être  détournée  par  leur  sagesse  ou  la 
bonté  de  la  providence.  Suivant  cet  auteur , 
« le  sulthan,  plongé  dans  la  même  ignorance 
« que  son  peuple  , continuera  à végéter  dans 
« son  palais  ; les  femmes  et  les  eunuques  con- 
« tinueront  à disposer  des  emplois'  civils  et 
« militaires  ; et  les  gouvernemens  seront  tou- 
« jours  publiquement  vendus  à l’enchère.  Les 
:«  pachahs  pilleront  les  sujets  et  appauvriront 
« les  provinces  ; le  dywan  suivra  ses  maximes 
« altières  et  intolérantes  ; le  peuple  ne  sera 
« mû  que  par  le  fanatisme  ; les  généraux  con- 
« tinueront  à faire  la  guerre  sans  intelligence 
« et  à perdre  des  batailles , jusqu’à  ce  que 
« cet  édifice  incohérent  depuis^  nce,  ébranlé 
« dans  ses  fondemens , privé  de  ses  appuis  et 
« perdant  son  équilibre  , s’écroule  et  étonne 
« le  monde  par  un  nouveau  spectacle  de  ses 
« vastes  ruines,  (i).  » 


(i)  Considérations  sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs. 


II. 
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Comtitn- 
tions  physi- 
ques et  habi- 
tudes géné- 
rales. 


CHAPITRE  YII. 

RELIGION,  MORALE,  MŒURS  ET  COUTUMES 
DES  TURCS. 


Constitution  physique  et  habitudes  générales.  — Edu- 
cation morale  et  religieuse.  — Croyance  et  pratiques 
du  peuple.  — Prêtres.  — Derwyches.  — Emirs.  — 
Pèlerinages  de  la  Mekke. — Prédestination,  y— Invo- 
cation des  saints.  — Foi  dans  l’efficacité  des  amu- 
lettes , reliques  et  enchantemens.  — Foi  dans  les  pré- 
sages et  les  songes. — Préjugé  contre  les  tableaux. — 

— Punition  de  l’apostasie.  — Moralité.  — Proséü- 
tisme.  — Manière  de  proposer  la  foi  aux  Infidèles. 

— Charités  publiques.  — Aumônes  et  hospitalité. — 
Tendresse  envers  les  animaux. — Caractère  des  Turcs. 

— Leur  austérité.  — L’irritabilité  de  leur  caractère. 

— Intempérance  dans  l’usage  du  viu  , — De  l’opium. 

— Avarice.  — Ambition.  — Hypocrisie.  — Conduite 
envers  les  étrangers.  — Vertus  de  la  moyenne  classe. 
Habillement  des  Turcs.  — Bains  chauds.  — Luxe  et 
amusement  des  Turcs.  — Conversations.  — Conteurs 
d’histoires.  — Ombres  chinoises.  — Danseurs  et  gla- 
diateurs. •*-  Exercices  du  corps.  — - Régime  général. 

— La  peste.  — Deuils.  — Enterremens  et  monument 
funéraires. 

Les  Turcs  ont  le  maintien  grave  et  sombre: 
ils  sont,  en  général,  bien  faits  et  robustes, 
supportant  patiemment  la  faim  et  les  priva- 
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lions , capables  de  soutenir  les  fatigues  de  la 
guerre , mais  peu  disposés  à se  livrer  à l’in- 
dustrie. La  jeunesse  et  la  vie  régulière  de 
leurs  mères , leur  propre  tempérance  habi- 
tuelle, et  leur  exemption  de  passions  vio- 
lentes, contribuent  à la  conservation  de  leur 
santé  et  à la  régularité  de  leurs  traits.  Leur 
genre  de  vie  est  simple  et  retiré  : ils  préfèrent 
l’apathie  et  l’indolence  aux  jouissances  ac- 
tives ; mais  quand  ils  sont  poussés  par  on  vif 
aiguillon,  ils  se  livrent  au  plaisir,  quelquefois 
jusqu'à  l’excès  (i). 


(i)  « II  en  est  peu  qui  gagnent  leur  vie  par  l’agricul- 
« lure  ou  l’exercice  des  arts  me’caniques.  Il  est  plus  dif- 
« ficile  de  leur  persuader  de  labourer  la  terre  et  d’at- 
« tendre  la  moisson  , que  de  provoquer  l’ennemi  et  de 
« s’exposer  aux  blessures.  Ils  considèrent  comme  pa- 
« resse  et  lâcheté  d’acque’rir  par  les  sueurs  ce  que  l’on 
« peut  acque’rir  par  le  sang.  » Moutalban.  ap.  Elzevir, 
pag.  24. 

Denon  , dans  sa  revue  des  diverses  physionomies  dos 
habitans  de  l’Egypte  , dit  : « Les  Turcs  ont  des  beautés 
« plus  graves  avec  des  formes  plus  molles  j leurs  pau- 
a pières  épaisses  laissent  peu  d’expression  à leurs  yeux; 

« le  nez  gros,  de  belles  bouches  bien  bordées,  et  de 
« longues  barbes  touffues , un  teint  moins  bazanné  , un 
« cou  nourri , toute  l’habitude  du  corps  grave  et  lourde. 

« — A parler  en  artiste,  on  ne  peut  faire  de  leur  beauté  , 
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Education  Le  caractère  moral  est  formé  dans  l’en- 
jigicuae.  fance  , non  pas  tant  par  le  precepte  du  bien 
que  par  l’absence  du  mal.  Car  lesTurcs  re- 
çoivent leur  première  éducation  par  les  soins 
et  sous  les  yeux  de  leurs  mères  et  de  leurs 
suivantes,  qui  sont  séparées  de  la  société 
^ confuse  des  hommes,  et  éloignées  de  la  con- 

tagion des  exemples  vicieux.  Leur  religion, 
qui  est  simple  , leur  est  enseignée  par  leurs 
parens  dans  le  harem.  L’esprit  des  enfans 
est,  comme  dans  les  autres  pays,  façonné 
aux  dogmes  d’un  syslème  particulier;  il  est 
rempli  de  l’idée  de  la  supériorité  de  leur 
religion,  et  lesTurcs  apprennent  à nourrir 


« que  la  beaute’  d’un  Turc.  » Voyage  en  Egypte , t.  1, 
pag.  140. 

De  Tott,  dans  son  Discours  préliminaire,  suppose 
que  leurs  fibres  sont  relâchés  et  leurs  corps  affaiblis  par 
la  chaleur  du  climat.  Le  climat  de  la  Thrace  , ce  pays 
qui  a produit  le  gigantesque  Maximin  , dont  la  force  ex- 
traordinaire et  le  courage  indomptable  lui  firent  donner 
par  les  armées  romaines  les  noms  d ' Ajax  et  d 'Her- 
cule, peut-il  être  supposé  propre  à relâcher  les  fibres 
de  ses  habitans.  Quelle  preuve  plus  convaincante  de  la 
force  naturelle  de  leur  constitution  , que  celle  rapportée 
par  de  Tott  lui-même  , qui  cite  un  Turc  auquel  il  a vu 
boire  deux  bouteilles  d’eau-de-vie  de  lavande  sans  en 
être  enivré,  ou  incommode'  en  aucune  manière?  Mé- 
moires , 1. 1,  p.  3- 
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cette  erreur  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  parvenus 
à regarder  les  sectateurs  des  autres  religions 
avec  le  sentiment  du  mépris,  et  même  de 
l'horreur. 

Les  révélations  du  ciel  et  les  préceptes  du  Croyance  et 

1 1 pratiques  du 

prophète  inculquent  également  dans  l’esprit  peuple, 
des  Musulmans  cette  idée  exaltée  d’eux- 
mêmes , et  ce  sentiment  de  dédain  et  d’aver- 
sion pour  ceux  qui  sont  étrangers  à leur  foi. 

« Les  prières  des  infidèles  , dit  le  Coran,  ne 
« sont  pas  des  prières,  mais  des  égare- 
« mens  et  des  paroles  vagues.  » Mahomet 
dit  : « J’ai  retiré  le  pied  et  détourné  le  visage 
« d’une  société  dans  laquelle  les  fidèles  étaient 
« mêlés  avec  les  impies.  » Ce  sentiment  de 
dureté  et  ce  défaut  de  charité  ne  sont  pas 
même  éteints  ou  affaiblis  par  la  mort  de  ceux 
qui  en  sont  l’objet.  « Ne  priez  pas  pour  ceux 
« dont  la  mort  est  éternelle , et  ne  souillez 
« pas  vos  pieds  en  passant  sur  les  tombes  de 
« ceux  qui  ont  été  ennemis  de  dieu  cl  de  son 
« prophète,  » est  un  précepte  de  l’église  ina- 
homélane  (i).  Ces  commanderaens  sont  pré- 

« (i)U  u’estpermis  ni  auprophète,  ni  aux  vrais  croyans 
« de  prier  pour  les  idolâtres  , quoiqu’ils  soient  leurs  pa- 
« reus  , après  qu’il  leur  est  eonuu  qu’ils  habitent  l’enfer. 
u Abraham  ne  put  implorée  le  pardon  de  son  père 
« qu’en  exécution  de  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite; 
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cis  et  positifs;  ils  règlent  la  conduite  et  les 
principes  de  toutes  les  classes  de  Musulmans. 
Il  est  inutile  de  supposer  que  les  passages  de 
l'Ecriture  qui  respirent  un  esprit  plus  doux, 
ou  que  l’exemple  du  prophète  qui  est  connu 
pour  avoir  fréquenté  les  infidèles,  détruiront 
leur  disposition  perverse  et  leur  défaut  de 
charité.  Le  Mahométan,  qui  se  sera  élevé  au- 
dessus  des  préjugés  régnans  de  sa  religion  et 
de  son  pays,  en  appelera  seul  à ces  préceptes 
tolérans  pour  justifier  sa  conduite  dans  son 
propre  cœur,  ou  la  sanctionner  aux  yeux  du 
public.  Mais  les  esprits  vulgaires,  qui  forment 
la  grande  majorité  de  la  nation  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  , donneront  tou- 
jours une  scrupuleuse  préférence  à ces  par- 
ties de  la  religion  où  se  trouve  le  plus  grand 
mélange  d’imperfection  humaine , et  où  la 
barbare  intolérance  fournit  une  excuse  à la 
méchanceté  et  à l’orgueil  (i). 


« mais  lorsqu'il  lui  fut  connu  que  celui  pour  lequel  il 
« priait  était  ennemi  de  Dieu,  il  cessa  ses  prières. 
« Abraham  e’tait  vraiment  sensible  et  compâtissant.  » 
Coran,  ch.  ix , versets  cxv,  cxvi.  Sale’s  Translation » 
».  i , p.  a63.  — Maracci , p.  317. 

(1)  Sous  le  règne  d’Abdoullah  III , surnomme'  Ma- 
moun , Bagdad  e'pronva  une  grande  se'cheresse.  I.e 
khalyfe  ordonna  une  pe'nitence  publique  , et  se  rendit 
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Le  namaz , prière  la  plus  obligatoire  des 
Musulmans  et  la  plus  agréable  à l'Être-Su- 
prême  , est  principalement  la  publication  de 
ses  divins  attributs  et  du  néant  de  l’homme  : 
c’est  un  acte  d’hommage  et  de  reconnais- 
sance enversla  Majesté  éternelle.  Il  est  défendu 
aux  fidèles  de  demander  à Dieu  les  biens 
temporels  de  cette  vie  fragile  et  périssable. 
Le  seul  objet  légitime  du  namaz  est  d’adorer 
l’Ètre-Suprême  en  lui  demandant  les  dons 
spirituels  et  les  avantages  ineffables  d’une 

lui-même  en  procession,  à la  tète  de  tous  ses  sujets  mu- 
sulmans , dans  les  plaines  voisines  , pour  y faire  les 
prières  prescrites  par  la  religion  en  pareille  occasion. 
La  ce’rêmonie  fut  répétée  trois  jours  de  suite , et  tou- 
jours sans  effet.  Le  ciel  retint  ses  dons  , et  rejeta  la  de- 
mande des  Musulmans.  Le  Lhalyfe  ordonna  alors  aux 
Juifs  et  aux  Chrétiens  d’unir  leurs  prières  à celles  des 
Fidèles.  Alors  , liélas  ! au  grand  scandale  de  l’islamisme  , 
la  pluie  tomba  en  aboudance , la  terre  fut  rafraîchie. 
Le  kbalyfe  fut  frappé  d’étonnement  : il  fut  plus  sen- 
sible à l’affront  que  reconnaissant  du  bienfait , et  sa  foi 
chancela  par  l’effet  du  ressentiment.  Les  oule'mâs  furent 
assemblés  , et  le  khalyfe  proposa  ses  doutes.  Un  révé- 
rend docteur,  non  moins  savant  que  pieux  , se  leva,  et 
appuyant  ses  raisounemens  par  la  séduction  de  l’élo- 
quence, il  calma  ses  inquiétudes  et  le  ramena  dans  la 
fermeté  de  la  vraie  foi.  Les  docteurs  mahomélans  attri- 
buent à l’inspiration  le  discours  qu’il  prononça  : «Qu’y 
« a-t-il  de  si  extraordinaire  dans  cet  événement , dit  le 
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félicité  éternelle  (i).  Se  fiant  sur  l’efficacité 
de  la  foi,  et  sur  les  vertus  de  la  prière  et  des 
purifications  légales  , les  Musulmans  ne  res- 
sentent aucune  humilité  des  imperfections 
de  la  nature  humaine  , ni  aucun  repentir  de 
leurs  contraventions  présentes  (2).  L’unité 
de  l’Être-Supréme  et  la  mission  divine  du 
prophète  sont  les  seules  choses  sur  lesquelles 
ils  insistent  pour  être  justifiés  aux  yeux  de 
Dieu  (3)  ; et  comme  elles  n'impliquent  au- 

« saint  homme  ; ou  de  si  contraire  à la  religion  de  Ma- 
« hornet?  Dieu  a un  tel  amour  pour  les  Musulmans, 
«son  peuple  choisi;  leurs  prières  et  leurs  demandes 
« sont  si  agréables  à son  oreille  , qu’il  leur  refuse  quel* 
« quefois  ses  grâces  la  première  fois  , afin  de  les  obliger 
« à renouveler  leurs  pieuses  supplications;  mais  la  voix 
« des  Infidèles  est  aigre  et  discordante,  et  s’il  leur  ac- 
•«  corde  leurs  demandes , c’est  par  dégoût  pour  leurs  in- 
« sipides  prières , et  pour  se  délivrer  de  leurs  impor- 
« tunités.  » Tableau  general , t.  11,  p.  25o. 

(1)  Tableau  général,  t.  11,  p.  70-99.  — « Le  prophète 
« lui-même  était  si  rempli  de  l’amour  divin,  que  , lors- 
« qu’il  s’acquittait  de  ses  devoirs  religieux , on  disait  que 
« son  cœur  pur  et  saint  était  bouillant  comme  l’eau  dans 
« le  chaudron  placé  sur.  un  grand  feu.  » Tableau  géné- 
ral, t.  it,  p.  76.  (2)  La  pénitence  n’est  pas  considé- 

rée che*  eux  comme  un  acte  de  l’esprit , parce  qu’ils 
ont  beaucoup  de  rits  et  de  cérémonies  de  pénitence. 

(3)  « Nous  croyons , nous  confessons  , nous  attestons 
« qu’il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu  seul , Dieu  unique , lequel 


cune  contradiction  et  ne  renferment  aucun 
mystère,  l’esprit  parait  comprendre  ces  deux 
points  sans  effort  et  les  soutenir  avec  fer- 
meté. De  là  vient  que  leurs  consciences  ne 
sont  jamais  alarmées  par  la  faiblesse  ou  l’in- 
suffisance de  leur  foi , et  qu’ils  n’ont  aucun 
doute  de  l’approbation  de  Dieu  à leur  égard. 
Leur  religion  les  console  pendant  tout  le 


« n’admet  pas  d’association  en  lui  ; croyance  heureuse, 
« à laquelle  est  attachée  la  béatitude  céleste.  D’après 
« ce  principe,  quiconque  meurt  dans  la  foi  musulmane 
« est  sùr  de  gagner  le  ciel.  Est-il  charge'  de  pc'che's , 
« a-t-il  transgressé  la  loi , a-t-il  négligé  le  culte  et  la 
« pratique  des  bonnes  œuvres  ? il  ne  s’expose  qu’à  des 
« peines  toujours  soumises  à la  volonté  suprême  du 
o Créateur,  qui  est  le  maître  de  pardonner  entièrement 
« les  plus  grands  crimes  , comme  de  punir  sévèrement 
« les  moindres  fautes.  Or  le  Musulman  pécheur,  venant 
« à être  rangé  dans  la  classe  des  enfans  rebelles  qui  ont 
« encourus  les  châtimens  du  Père  céleste,  éprouve  les 
« tourmens  qui  lui  sont  destinés  pour  l’expiation  de  ses 
« péchés.  Ainsi  purifié  par  le  feu  de  l’enfer,  il  se  trouve 
« en  état  de  paraître  devant  la  face  de  son  Créateur,  et 
« de  jouir,  dans  la  société  des  élus  , du  bonheur  qui  leur 
k appartient.  » Tableau  général,  t.  i,  p.  14 6}- 1.  il , 
p.  214. 

L’hérésie  des  Kharidjys,  contre  lesquels  le  Lhalyfe  Ali 
déploya  un  zèle  qui  occasiona  sa  mort , consistait  sur- 
tout dans  la  doctrine , que  les  péchés  énormes  contra- 
rient et  même  anéantissent  la  foi , qui  n’est  méritoire 
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cours  de  leur  vie  et  ne  trouble  jamais  leurs 
derniers  momens  (i). 

L’opinion  générale  des  Musulmans,  est  que 
le  Coran  est  incréé  ; qu’il  a existé  de  toute 
éternité,  soit  dans  sa  divine  essence,  soit 
sur  des  tablettes  d’une  grandeur  immense 
placées  près  le  trône  de  Dieu,  et  sur  les- 
quelles sont  écrites  les  séries  complètes  et 
perpétuelles  des  événemens.  Mahomet  lui- 


que  lorsqu’elle  est  accompagnée  de  la  pratique  cous- 
tante  de  la  morale. 

(i)  La  mort  du  vézyr  Ahmed  Pachah , par  ordre  du 
sulthan  Soliman  , telle  qu’elle  est  rapportée  par  le  baron 
de  Busbeck,  est  un  exemple  de  la  Force  d’esprit  des 
Turcs.  « Etant  venu  le  matin  au  dywan  , il  y reçut , au 
« nom  du  sulthan  , l’ordre  de  mourir.  Ce  message 
c n’affecta  pas  Achomat , qui  avait  une  grandeur  d’aine 
« inexprimable,  plus  que  s’il  ne  se  fût  pas  adressé  à lui. 
« Il  se  contenta  de  repousser  le  bourreau , qui  se  pré- 
a parait  à remplir  son  office,  jugeant  qu’il  était  indé- 
* cent  que  des  mains  souillées  eussent  l’honneur  de  se 
« porter  sur  lui.  Il  regarda  autour  de  lui , et  apercevant 
c un  homme  honnête  qui  était  son  ami , il  le  pria  de  lui 
« rendre  le  service  de  lui  douner  la  mort , parce  que  ce 
« serait  le  dernier  présentqu’il  en  recevrait.  Après  des 
« instances  réitérées,  celui-ci  y consentit;  mais  Achomat 
c l’avertit  qu’il  ne  fallait  pas  l’étrangler  sur-le-champ  , 
« ni  d’un  coup  , mais  le  laisser  respirer  une  fois  après 
« avoir  attaché  le  fatal  cordon , et  ensuite  le  serrer  jus- 
« qu’à  ce  qu’il  fût  privé  de  la  vie.  » Epist.  n,  p.  90. 
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même  était  si  convaincu  de  sa  supériorité 
sur  toutes  les  productions  humaines , qu’il 
déclare  dans  le  dix-septième  chapitre  que, 
quand  tous  les  hommes  et  tous  les  démons  se 
réuniraient  pour  produire  quelque  chose  de 
semblable  aux  sublimités  du  Coran,  ils  ne 
réussiraient  jamais  à y parvenir.  Une  diffé- 
rence d’opinion  sur  ce  sujet  a cependant,  dès 
les  premiers  siècles  de  1 hégire  , troublé  ’la 
paix  de  l’église  mahométane , perverti  le  ju- 
gement, même  des  chefs  des  croyans,  et 
donné  naissance  à la  controverse  et  à la  per- 
sécution. Hanbal , fondateur  des  sectes  or- 
thodoxes, combattit  l’hérésie  des  khalyfes  et 
fut  un  des  martyrs  de  la  doctrine  qui  affirme 
la  divinité  du  Coran.  Mahomet  III  fut  présent 
à son  exécution , et  vit  avec  étonnement  la 
constance  de  sa  foi  et  son  insensibilité  dans 
les  douleurs  de  la  torture  (i). 


(i)  «Le  plus  sûr  e'tait  de  dire  que  les  paroles  du  Co- 
« ran  e'taient  positives , ou  envoye'es  du  ciel , et  de  «e 
« taire  sur  leur  cre'ation.  » Relaud  , liv.  Ier , p.  18. 

Le  savant  P.  Maracci  donne  sc'rieusemenl  son  opi- 
nion , qui  est  que  le  Coran  est  l’œuvre  du  de'nlonj  de'- 
couverte  à laquelle  il  a e'te'  conduit  en  observant  sa 
ressemblance  avec  le  style  et  la  manière  du  même  au- 
teur, dans  des  ouvrages  avoue's  plus  ouvertement.  De 
Alcorano,  p.  41»  42- 
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Beaucoup  de  Turcs  instruits,  passent  pour 
refuser  une  foi  implicite  à tous  les  miracles 
rapportés  dans  le  Coran  fi';  mais  aucun 
d eux  ne  va  jusqu’à  contredire  les  préjugés 
nationaux  assez  publiquement  pour  les  écar- 
ter et  chercher  à les  anéantir  (2).  Un  éfendi 
instruit  dans  les  mathématiques  , étant  inter- 
rogé sur  la  foi  qu'il  pouvait  ajouter  au  miracle 
dé  Mahomet , qui  coupa  la  lune  en  deux  par- 
ties et  ramassa  dans  sa  manche  la  moitié  qui 
tomba  du  ciel,  répondit  que  non  seulement 
la  chose  n’était  pas  conforme  aux  lois  de  la 
nature,  mais  quelle  leur  était  même  directe- 
ment contraire  ; que  cependant  il  ne  pouvait 
sc  refuser  à croire  un  miracle  dont  le  Coran 
attestait  la  vérité  : « car,  ajoula-t-il,  Dieu 
» peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  » (3).  Ils  ad- 

(1)  Les  minuties  de  la  croyance  turque  sont,  à la  vé- 
rité’, aussi  contraires  au  sens  commun  que  les  fables  de 
l’ancienne  mythologie j mais,  comme  l’observe  judi- 
cieusement Voltaire  : « Les  Turcs  sensés  rient  de  ces 
« bêtises  subtiles,  les  jeunes  femmes  n’y  pensent  pas,  les 
« vieilles  dévotes  y croient.  » {2)  Khodjah  Boha-ed-dyn 
ISakhchibendy,  le  plus  grand  saint  du  Turkéslan  , légua 
aux  fidèles  , pour  le  réglement  de  leur  conduite,  la 
maxime  suivante  : « L'extérieur  pour  le  monde , l'inté- 
rieur pour  Dieu  ».  Tableau  général,  tom.  1,  pag.  307. 

(' 3 ) Cette  histoire  est  de  Cantcmir,  qui  assure  que 
c’est  lui-même  qui  a eu  cette  conversation  avec  l’éfeudi , 
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iViettent  avec  une  égale  facilite  les  histoires 
merveilleuses  racontées  par  les  Chrétiens,  et 
dans  quelques  occasions,  ils  se  conforment 
aux  préjugés  populaires  de  cette  secte,  quoi- 
que méprisée.  Cantemir  en  donne  un  exem- 
ple dans  ce  seigneur  de  village,  qui  défendit 
de  travailler  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Phocas,  parce  que  précédemment  le  saint, 
pour  se  venger  de  la  profanation  de  sa  fête 
avait  mis  le  feu  aux  blés  prêts  à être  coupés  (i). 

L’opinion  qu’une  vie  sainte,  indépendam- 
mentde  tout  dogme  religieux,  suffit  pour  con- 
duire au  salut , est  embrassée  en  silence  par 
un  petitnombredeTurcs  éclairés,  quoiqu’elle 


et  sa  véracité,  en  général , est  prouvée  par  ses  écrits  : 
cependant  Cantemir  paraît  ici,  comme  dans  d’autres 
exemples  , n’avoir  qu’une  connaissance  superficielle  du 
Coran,  ou  au  moins  l’avoir  lu  avec  le  préjugé  dont  un 
Grec  ne  peut  se  dépouiller.  L’histoire  de  la  lune  coupée 
est  dans  le  cinquante-quatrième  chapitre  du  Coran. 
Othoman  Histoiy,  p.  3 1 , note  7. 

(i)  « Ils  ne  se  livrent  à aucun  acte  extérieur  de  dé- 
« votion  envers  Jésus -Christ  ; mais  aussi  ne  se  per- 
« mettent-ils  jamais  la  moindre  irrévérence,  ni  même 
« le  déplacement  d’aucune  relique  chrétienne  : ce  serait , 
« disent-ils  ; attirer  sur  nous  la  colère  et  la  malédiction 
«de  ce  grand  prophète.»  Tableau  général,  t.  11, 
pag.  4°'. 
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soit  condamnée  comme  une  hérésie  par  l'é- 
glise mahométane  (i). 

Il  a été  observé  que,  dans  tous  les  siècles , 
ceux  qui  ont  été  rassassiés  de  jouissances  , 
sont  le  plus  disposés  à devenir  athées  , et 
que  la  superstition  s’empare  principalement 
de  ceux  qui  sont  opprimés  par  la  misère  et  le 
besoin  ; mais , soit  en  spéculation  , soit  en 

4 

pratique,  l'athéisme  est  rare  parmi  les  Turcs: 
car,  quand  l'existence  de  Dieu  et  l’immorta- 
lité de  lame  ont  été  imprimées  dans  l'esprit 
par  une  première  éducation,  elles  ne  peuvent 
être  effacées  que  par  une  étude  suivie  et  des 
réflexions  long  - temps  perverses  dont  les 
Turcs  sont  rendus  incapables  par  leur  indo- 
lence habituelle  (2).  Les  terreurs  de  la  cons- 


(1)  Reland,  De  relig.  Makom.,  liv.  11 , sect.  11. 

(2)  «Ceux  mêmes  qui  ne  sont  pas  bien  convaincus  de 
« l'apostolat  du  prophète  , n’en  sont  pas  moins  attaches 
« au  dogme  de  l’unilë  de  l’Ltre-Suprème , ni  moins  pe'- 
« ne'tre's  de  son  existence  et  de  ses  attributs  infinis.  » 
Tableau  général,  t.  tv,  p.  464* 

Je  me  trouve  ici  , tant-  dans  mon  assertion  que  dans 
mon  raisonnement , en  contradiction  avec  sir  James  Por- 
ter, qui  dit  (pag.  5q)  «qu’il  est  certain  qu’il  y a parmi 
« les  Turcs  beaucoup  d’esprits  philosophiques;  qu’ils 
« ont  tous  les  systèmes  de  philosophie  d’Aristote  et 
« d’Epicure  traduits  en  leur  langue , et  que  trouvant 


ciencequi,  dans  les  hommes  vicieux  et  dé- 
bauchés, produisent  le  désir  de  l'incrédulité, 
et  peut  être  à la  fin  une  persuasion  chance- 
lante qu’ils  n’ajoutent  aucune  foi  à ces  doc- 
trines , n’opèrent  que  très-peu  sur  les  esprits 


« que  le  dernier,  qu’ils  appellent  le  Dêmocrilique , coupe 
« plus  efficacement  la  racine,  et  qu’il  est  plus  conforme 
« à leur  indolence  actuelle,  à leur  aisance  et  àleursé- 
« curité , ils  l’adoptent  généralement  ; de  manière  que , 
« peut-être  sans  le  savoir,  ils  sont  à la  fois  des  athées 
a parfaits  et  des  Mahométans  de  profession.  » La  su- 
perstition et  sa  suite  , continue  sir  James  Porter,  « sont 

# la  rraie  base  de  l’athc'isme.  Il  ny  a pas  de  milieu  , 
« l’espritest  force'nient , quoiqu’impercepiiblement,  jete' 
« d’une  extrémité  à l’autre  : c’est  pour  cela  que  les 

• Turcs  s’jr  plongent  aisément.  » 

Sir  James  Porter  est  assez  peu  instruit  delà  langue  turque 
pour  affirmer  « qu’elle  est  composée  de  la  lie  des  langues 
« arabe  et  persane.  » Il  ne  peut  donc  pas  être  supposé 
avoir  tiré  ses  renseignemens  des  sources  les  plus  pures; 
il  paraît  qu’ils  lui  ont  été  communiqués  par  son  drogman 
( espèce  d’hommes  toujours  prêts  à répondre  sur  tous 
sujets  plutôt  que  d’avouer  leur  ignorance  , et  qui 
toujours  ont  attention  que  leurs  réponses  soient  con- 
formes aux  désirs  de  celui  qui  les  interroge)  , et  ainsi 
on  peut  passer  outre  sans  autre  remarque.  Je  suis  dis- 
posé à douter  que  la  superstition  conduise  à l’athéisme  ; 
mais  il  est  inutile  de  discuter  cette  matière  : c’est  le  fa- 
natisme , et  non  la  superstition , qui  est  le  trait  le  plus 
frappant  de  la  religion  mahométane. 
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d’hommes  convaincus  que  la  faveur  divine 
ne  se  retire  jamais  de  ceux  qui  sont  fermes 
dans  la  profession  de  leur  foi , et  constans 
dans  la  pratique  de  leurs  devoirs  religieux. 
La  foi  dans  les  dogmes  et  la  pratique  des 
devoirs  sont  simples  et  faciles , et  peuvent 
non  seulement  exister  sans  vertu  , mais  pa- 
raissent même  expier  les  fautes  d'une  con- 
duite vicieuse.  Delà  cette  tranquillité  pour 
l'avenir  qui  n'abandonne  jamais  les  Turcs , et 
de  là  leur  négligence  à pallier  un  mal  dont, 
par  rapport  à eux  comme  croyans , ils  ne 
peuvent  raisonnablement  soupçonner  l’exis- 
tence. 

La  religion  du  peuple  en  Turquie  consiste 
dans  la  foi , les  prières  , les  ablutions  et  les 
jeûnes  à des  époques  déterminées. 

Us  sont  appelés  à la  prière  namaz , cinq 
fois  par  jour  , par  un  chantre  mouezzin  qui , 
de  la  tour  la  plus  élevée  du  djâmi,  récite 
l'hymne  izân  contenant  une  profession  de 
foi,  exprimée  dans  la  forme  qui  suit  : « Dieu 
« très-haut  ! je  rends  témoignage  qu’il  n’y  a 
« de  Dieu  que  Dieu;  je  rends  témoignage  que 
« Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu.  Venez 
» à la  prière  ! venez  à l’asile  du  salut!  Grand 
« Dieu!  il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu  ! » 

Les  heures  canoniques  pour  la  prière  du 
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matin  sont  depuis  le  premier  point  du  jour 
jusqu'au  lever  du  soleil  : cette  prière  fut  pour 
la  première  fois  adressée  par  Adam , après 
son  expulsion  du  paradis,  pour  rendre  grâces 
à Dieu  de  ce  qu’il  était  délivré  de  l'obscurité 
de  la  nuit  et  de  ce  qu’il  lui  était  permis  de  re- 
voir l’approche  du  jour.  En  finissant  ïizân  du 
matin,  le  mouezzin  exhorte  les  fidèles  à être 
exacts  à leur  dévotion  , en  répétant  immédia- 
tement après  ces  mots  : Venez  à l'asile  du 
salut  ! La  prière  est  préférable  au  sommeil  : la 
prière  est  préférable  au  sommeil  (i).  La  prière 
( namaz ) du  midi,  qui  peut  se  dire  dans  tout 
l’intervalle  qui  s’écoule  entre  raidi  et  la  prière 
suivante , fut  instituée  par  Abraham  après 
avoir  résolu  le  sacrifice  de  son  fils  Isaac.  La 
prière  {namaz')  de  l’après-midi,  dans  laquelle 
Jonas  exprima  d’abord  sa  reconnaissance 
lorsqu’il  fut  rejeté  du  ventre  de  la  baleine  , 


(i)  Eulbymius  accuse  les  Mahométans  d’adorer  l’étoile 
du  matin  sous  le  nom  de  Cobar  : « ce  qui , » dit  sir  W il- 
liam Jones , qui  est  sans  pitié'  pour  ceux  qui  o'crivent  sur 
de  tels  sujets  sans  entendre  les  langues  orientales,  a est 
a un  mensonge  palbable,  qui  ne  doit  sa  naissance  qu’à 
« l’ignorance  de  l’e'crivain  qui  a entendu  les  crieurs  des 
« mosquées  appellant  le  peuple  à la  prière  du  malin , par 
« les  mots  allah  acbar.  » Sir  William  Jones’s  Works , 
t.  v,  p.  546. 
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commence  quand  l’ombre  projette  sur  le 
cadran  a une  longueur  double  de  celle  du 
style  , et  peut  se  dire  tant  que  le  soleil  est 
encore  au-dessus  de  l’horizon.  Les  Musul- 
mans croient  que  la  prière  du  soir  fut  ins- 
tituée par  Jésus-Christ.  Les  heures  fixées 
pour  ce  narnaz  sont  depuis  le  soleil  couché 
jusqu’à  la  fin  du  crépuscule  où  se  récite  la 
prière  de  la  nuit,  à limitation  de  Moïse.  Le 
vendredi , qui  est  consacré  au  culte  public  en 
commémoraison  de  la  création  de  l'homme  , 
les  Mahométans  font  une  prière  addition- 
nelle et  un  autre  office  appelé  salatul-djouma; 
entre  le  lever  du  soleil  et  midi. 

Il  y a dans  les  namaz  plusieurs  prosterna- 
tions , dont  quelques-unes  sont  de  rigueur , 
étant faraz  ou  de  l'ordre  immédiat  de  Dieu; 
d’autres  peuvent  être  omises , non  cepen- 
dant sans  pécher  à un  certain  point,  étant 
sunnet,  institution  du  prophète  , ou  plutôt 
imitation  de  son  usage  (i). 

Les  Turcs  admettent  un  purgatoire,  arf, 

(i)  Busbeck  donnne  un  faux  expose*  des  actes  de  dé- 
votion des  Turcs , lorsqu’il  dit  : « Quand  le  prêtre  pro- 
« nonce  le  nom  de  Mahomet  , tout  le  monde  incline  à 
« la  fois  la  tète  au  niveau  des  genoux.  Quand  il  pro- 
« nonce  le  nom  de  Dieu  , tout  le  monde  se  prosterne  la 
« face  contre  terre,  et  la  baise.  Epist.  m,  p.  178. 
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dans  lequel  les  vrais  croyans  répéteront  les 
prières  qu  ils  ont  omises  ou  qu’ils  ont  né- 
gligées de  réciter  pendant  leur  vie,  au  temps 
prescrit.  L’opinion  dominante  elles*  les  Mu- 
sulmans, est  que  les  martyrs  eux-mêmes  se- 
ront condamnés  à y expier  le  péché  de  man- 
que de  respect  envers  leurs  parons  (i).  Ils  as- 
surent que  l ame  du  pécheur  est  grandement 
soulagée  par  les  prières  des  vivans  et  plus 
encore  par  la  lecture  du  Coran , qui  aide 
l’ange  Gabriel  à défendre  l'ame  contre  les 
démons  pendant  les  quarante  jours  qu  il  reste 
penché  sur  le  tombeau  dans  lequel  le  corps 
est  étendu. 

L ' ab-dest,  ou  ablution  des  mains , du  vi- 
sage , de  la  bouche  , de  la  tête  , du  cou  , des 
bras  et  des  pieds,  accompagnée  de  prières 
convenables,  est  faite  par  les  Turcs  d’une 
manière  particulière  qui  les  distingue  des 
Persans  , et  elle  est  un  préparatif  indispen- 
sable au  namaz  ou  à la  prière  (2).  Ghoussoul, 

•*  • 

(1)  Tableau  général,  tom.  1,  pag.  142.  (2)  «Un 
« rùis-é jeudi , ou  secrétaire  d’Etat,  réputé  très-savant 
« et  très-habile,  envoya  chercher  pour  affaire  pressante 
« un  dragoman , ou  interprète  chrétien.  Il  s’y  iren- 
« dit , et  trouva  le  secrétaire  profondément  engagé  avec 
« son  gendre  dans  une  dispute  sur  la  hauteur  exacte 
« jusqu’à  laquelle  il  fallait  laver  ses  mains  ou  ses  bras , 
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est  la  purification  de  tout  le  corps  dans  les 
cas  spécifiés  par  le  code  religieux  des  Maho- 
métans.  Ghassl , ou  l’ablution  simple,  est  or- 
donnée pour  emporter  toutes  les  souillures 
visibles  ou  subtanticlles  sur  les  habits  ou  la 
personne , et  qui  seraient  de  nature  à affai- 
blir ou  annuller  la  vertu  de  la  prière. 

Le  jeune  du  mois  de  Ramazan  consiste  à 
s’abstenir  de  boire  et  de  manger  et  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens  , pendant  tout  le 
temps  que  le  soleil  est  sur  l’horizon. 

Prêtres.  Les  ministres  immédiats  de  la  religion  ne 
font  pas  partie  du  corps  des  oulérnâs.  Dans 
les  plus  grandes  mosquées,  il  y a des  cheikhs 
ou  prédicateurs;  des  kiatlbs , lecteurs  ou  dia- 
cres qui,  à l’imitation  du  prophète  et  des 
khalyfes , et  au  nom  et  sous  l'autorité  sacer- 

« et  ses  pieds  ou  ses  jambes  , pour  être  vraiment 
« agréable  à Dieu.  » Osbsvutions  on  the  rel.  of  tho 
Turks,  p.  9.  1 

Telle  est  l’histoire  racontée  par  sir  James  Porter,  qui 
se  vante  de  la  supériorité  de  scs  moyens  pour  obtenir 
des  rensciguemens  , et  nous  le  voyons  tomber  en  erreur 
en  ajoutant  foi  à un  dragoman.  La  manière  d’exécuter 
toutes  les  ablutions  est  en  effet  décrite  avec  une  telle 
minutie  , et  en  plusieurs  circonstances  avec  cette  naïveté 
que  les  Européens  toléreraient  à peine  , qu’il  est  impos- 
sible qu’il  s’élève  à ce  sujet  aucun  doute  ou  dispute 
entre  les  Musulmans. 
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dotale  du  sulthan , remplissent  les  fonctions 
de  Ximamet  ou  grande  prêtrise;  des  imdms, 
qui  récitent  les  namaz  ; des  movezzins , qui 
appellent  le  peuple' à la  prière  ; enfin,  des 
cayyims  ou  fossoyeurs.  Dans  les  villes  ou  pe- 
tites paroisses,  toutes  ces  fonctions  sont  rem- 
plies par  X imam , qui  quelquefois  est  aussi 
le  khodjah  ou  maître  d’école  pour  les  enfans; 
mais  il  n’est  nommé  à cette  place  que  lors- 
qu'il possède  seul  le  loisir  ou  les  qualités  né- 
cessaires pour  la  remplir. 

Les  prêtres  , dans  leur  genre  de  vie  , ne 
sont  en  rien  distingués  des  autres  citoyens. 
Ils  vivent  dans  la  même  société  et  s'engagent 
dans  les  mêmes  professions  (i)  ; ils  ne  font 
le  sacrifice  d’aucune  jouissance  , et  ne  sont 
obligés  à aucun  acte  de  renoncement  à eux.- 
mêmes.  Leur  influence  dans  la  société  dé- 
pend de  leur  réputation  d’instruction  et  de 
talens,  ou  de  leur  gravité  et  de  leur  conduite 
morale.  Ils  sont  rarement  les  instituteurs 
chargés  de  l’enseignement  de  la  jeunesse  et 


(0  Quand  le  baron  de  Toit  fortifiait  les  Dardanelles , 
le  pachah  lui  recommanda  fortement  de  prendre  note 
d’un  mouezzin,  ou  crieur  d’une  mosquc’e  , comme  d’un 
homme  qui  avait  un  génie  surprenant  pour  tirer  des 
bombes  , et  auquel  il  avait  intention  de  donner  le  poste 
de  premier  bombardier.  — Mémoires , t.  h , p-  55. 
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encore  moins  des  hommes  faits  , et  ne  sont 
sous  aucun  rapport  considérés  comme  direc- 
teurs de  conscience.  Ils  ne  font  que  chanter  à 
haute  voix  le  service  divin  et  remplir  les 
fonctions  que  la  personne  la  plus  âgée  d'une 
compagnie,  ou  le  chef  d’une  famille,  rem- 
plissent aussi  fréquemment  et  aussi  conve- 
nablement qu’eux.  Les  Turcs  n ont  aucune 
connaissance  de  ces  cérémonies  expiatoires 
qui  donnent  aux  prêtres  tant  dinfluence. 
Toutes  les  pratiques  de  leur  religion  peuvent 
être  et  sont  exécutées  sans  l'intervention 
des  prêtres  (i). 

(i)  « On  entretient  dans  les  hôtels  publics , et  dans  les 
« grandes  maisons,  des  imdms  et  des  mouezzins  parti- 
« culiers  , à titre  de  chapelains  on  d’aumôniers.  Ces 
« mouezzins  annoncent  Vezan  sur  le  haut  de  l’escalier 
» ou  vers  le  haut  de  la  pièce  destinée  à la  prière j ils  se 
a mettent  ensuite  daus  une  ligne  de  l’assemble'e , où  ils 
« re'cilent  la  seconde  annonce  ihameth;  après  quoi 
«t  Vimïïm , place'  comme  dans  les  temples  à la  tète  du 
« corps,  commence  le  namaz.  Ces  ministres  particu- 
« tiers  n’ont  rien  de  commun  avec  les  ministres  publics 
« voue's  au  service  des  mosquées  : ce  sont  de  simples 
« citoyens  nommes  par  les  chefs  de  familles , sous  le 
a nom  et  l’autorité’  dcs</ucls  ils  president  à cet  exer- 
« cice  religieux  , comme  ayant  eux-mêmes  le  droit  de 
« s'en  acquitter  en  personne.  » Cette  prérogative  est 
k commune  à tout  Musulman  dans  les  assemblées  par- 
« ticulières.  » Tableau  general,  t.  »,  p.  175. 
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L’institution  des  différents  ordres  de  der- 
<wyches  est  étrangère  au  véritable  esprit  de 
la  religion  mahométane.  Quelques  ministres 
othomans  ont  tenté  de  les  supprimer  ; mais 
le  vulgaire  , qui  considère  leurs  cérémonies 
comme  possédant  la  force  des  enchante- 
mens , est  soumis  à leurs  caprices  et  re- 
cherche leurs  bénédictions  à force  de  res- 
pects et  de  libéralités. 

J'applique  l’épithète  de  vulgaire  au  carac- 
tère de  l’esprit  qui  est  la  partie  constituante 
des  hommes,  plutôt  qu’au  rang  qu’ils  occu- 
pent dans  le  monde.  Séjim  Ier,  le  conquérant 
de  l'Egypte,  n’était  pas  moins  esclave  de 
celte  absurde  superstition  que  le  dernier  de 
ses  sujets.  Quand  il  se  rendit  maître  de  la 
Syrie , sa  plus  grande  inquiétude  était  d’ac- 
cumuler des  présens  et  des  bienfaits  sur  les 
chéïkhs  et  les  derwyches , dans  l’espoir  qu’il 
serait  aidé  dans  ses  expéditions  futures  par 
leurs  bénédictions  et  leurs  prières.  Sa  dévo- 
tion le  conduisit  à visiter  un  anachorète  qui 
résidait  dans  un  coin  de  la  mosquée  de 
Damas.  Le  sulthan  s’inclina  profondément 
devant  le  saint  et  resta  dans  l’altitude  la  plus 
humble  , n’osant  pas  rompre  le  silence.  Le 
pieux  solitaire  de  son  côté  se  tint  dans  le  res- 
pect que  lui  inspirait  la  présence  du  monar- 
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que.  Après  une  .longue  pause,  un  officier  de 
la  cour  rompit  le  charme  et  les  délivra  l’un 
et  l’autre  de  leur  ridicule  état  d’attente  ; mais 
avant  d’oser  solliciter  les  prières  du  chéïkh 
pour  la  prospérité  des  armes  othomanes , 
Sélim  réprimanda  le  favori  sur  son  impa- 
tience impie  (i). 

Le  mot  derwych  pris  du  Persan  et  signifiant 
le  seuil  d une  porte , l’esprit  d’humilité  à été 
improprement  traduit  par  celui  de  moine, 
puisque  plusieurs  de  ces  ordres  ont  la  per- 
mission de  se  marier  et  qu’aucun  d’eux  ne 
professe  le  célibat.  Il  y a dans  l’Empire  otho- 
man  trente-deux  ordres  distincts  de  derwy- 
ehes.  Iladjy  Beklach , chéïkh  d’une  piété  dis- 
tinguée, a fondé  en  Turquie  l’ordre  qui  porte 
son  nom.  L’institution  et  la  mémoire  de  ce 
saint  y sont  en  haute  réputation  , d’après 
leur  connexion  avec  l’ordre  militaire  des  ja- 
nissaires qui  fut  consacré  et  reçut  son  nom 
par  Iladjy  Beklach.  Huit  derwyches  de  cet 


(i)  Gibbon  trouve  ce  respect  superstitieux  pour  les  saints 
et  les  astrologues  si  peu  d’accord  avec  un  entende- 
ment saiu  sur  tout  ce  qui  a rapport  aux  affaires  de  ce 
moudp,  «pie,  maigre  le  grand  nombre  d’exemples  pre- 
sente's  par  l'Europe  et  l’Asie  de  leur  union  dans  la  même 
personne , il  suppose  le  premier  sentiment  aflectê  comme 
un  instrument  de  politique  , t.  xii  , p.  tfi. 
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ordre  sont  logés  et  entretenus  dans  les  ca- 
sernes à Constantinople.  Leur  fonction  est 
de  prier  soir  et  matin  pour  la  prospérité  de 
l’Empire  et  le  succès  de  ses  armes.  Dans  les 
cérémonies  publiques,  ils  précèdent  à pied 
le  cheval  du  janizar  agha.  Leur  chef  répète 
constamment  à haute  voix  : Allah  kerym 
(Dieu  miséricordieux).  A quoi  les  autres  ré- 
pondent en  chœur  par  le  mot  Houwa,  un  des 
quatre-vingt-dix  noms  ou  attributs  de  Dieu  , 
qui  exprime  son  existence  éternelle,  et  a la 
même  signification  que  Jéhovah  chez  les  Hé- 
breux (i).  Les  meulevi tournent  en  rond  dans 
leurs  danses  qu’ils  continuent  pendant  un 
long  temps  (2),  et  cultivent  la  musique  vocale 
et  instrumentale.  Leur  neïth  , flûte  faite  avec 
un  roseau  de  l’Inde,  est  d’une  douceur  ex- 

(1)  Reland  , De  relig.  Moham.  liv.  n,  pag.  i56.  — • 
Toderini  présente  une  liste  de  ces  noms  qui  composent 
Je  tesbih , ou  rosaire  mahométan.  Toderini , t.  i , p.  20. 

(2)  Volney  assure  que  les  danses  sacre'es  des  dervyches 
sont  une  imitation  des  mouvemens  des  corps  cc'lestes. 
{fr oy-  t.  11 , p.  289.)  Les  Turcs  cependant  ne  doivent 
pas  avoir  cette  opinion  , ou  bien  ils  se  rendraient  cou- 
pables d’idolâtrie  en  les  regardant.  Les  danses  des  der- 
vyches représentent  plutôt  les  ide'es  d’un  enthousiaste 
que  l’ordre  des  planètes  , auquel  on  ne  ferait  pas  une 
allusion  plus  de'place’e  en  le  regardant  comme  le  proto- 
type de  notre  hornpipe  (danse  des  matelots). 
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tréme.  Les  cadry , ou  derwyches  hurlans  , 
répètent  le  nom  de  Dieu  si  long-temps  et 
avec  une  telle  véhémence , qu’ils  finissent 
par  tomber  , la  bouche  écumante  et  épuisés 
de  fatigue.  Le  noviciat  de  cette  société  est 
humiliant  et  douloureux.  Uveïs,  fondateur 
d’une  secte  dans  le  premier  siècle  de  l'hégire, 
exigea  de  ses  disciples  qirils  se  fissent  arracher 
toutes  les  dents  en  l’honneur  du  prophète  qui 
en  avait  perdu  deux  à la  bataille  d’Ohoud  (i). 
Une  épreuve  aussi  sévère  éloignait  toute  hy- 
pocrisie , et  la  faiblesse  de  la  nature  humaine 
opéra  peu  à peu  l’extinction  de  cette  secte  ; 
mais  les  institutions  des  denvyches  sont  sou- 
tenues et  conservées  par  l’opinion  générale- 
ment reçue,  qu’il  existe  parmi  les  Musulmans 
une  légion  de  trois  cent  cinquante-six  saints, 
composée  des  membres  de  ces  différentes 
confréries,  et  constituant  d’üne  manière  in- 
visible cet  ordre  spirituel  et  céleste,  consacré 
sous  l’auguste  nom  de  Ghaws  alem,  refuge  du 
monde.  Les  Mahométans , enthousiastes  et 
pieux,  appréhendent  que  l’abolition  de  l'or- 
dre des  derwyches  n’attire  sur  l’Empire  et  les 
fidèles  les  malédictions  de  celte  sainte  asso- 
ciation ; et  les  esprits  forts  les  plus  hardis 


(i)  Tableau  general , t.  îv,  p.  6ao. 
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considèrent  ce  mélange  d’austérité  et  d’im- 
moralité , de  dévotion  et  de  profanation , 
comme  un  mystère  que  toutMahométan  doit 
adorer  en  silence. 

Les  émyrs  tirent  leur  origine  de  Fathymali,  Emyr». 
fille  de  Mahomet , dont  ils  prétendent  des- 
cendre. Ils  sont  appelés  quelquefois  Evladi 
resoul  Allah , Fils  du  prophète  de  Dieu  ; et 
dans  leur  pèlerinage  à son  tombeau  à Mé- 
dine , ils  l’invoquent  par  le  nom  de  leur  an- 
cêtre. Ils  sont  dispersés  dans  tout  l'Empire 
et  dans  tous  les  rangs  de  la  société , où  ils 
sont  distingués  parleur  turban  vert.  Cantemir 
rapporte  « que  l’on  remarque  dans  leur  fa- 
« mille  une  chose  à peine  croyable,  mais  ccpen- 
« dant  vraie  : c’est  qu’avant  l’âge  de  quarante 
« ans  les  émyrs  sont  des  hommes  de  la  plus 
« grande  sagesse , graves  et  savans  ; mais 
« qu’alors , s’il  ne  deviennent  pas  tout  à fait 
« fous,  ils  donnent  cependant  des  signes  de 
« légèreté  et  de  stupidité  (x).  » Notre  compa- 
triote Sandys  assure  aussi  qu’il  n’est  pas  sur 
la  terre  de  race  plus  flétrie  et  plus  disgrâciée 
peut  être  par  la  volonté  de  Dieu,  en  expia- 
tion des  péchés  de  leur  séduisante  mère  , et 
pour  les  punir  de  leur  présomption  en  s’attri- 


(i)  Cantemir’s  History,  png.  94  , noie  5o. 
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buantune  sainteté  héréditaire  (i).  Les  Turcs, 
au  contraire , croient  qu’un  véritable  émyr 
n’a  ni  tache  ni  défaut  corporel , parce  que 
toute  la  race  jouit  de  la  faveur  constante  du 
prophète.  Je  suis  néanmoins  obligé  de  dé- 
clarer que  les  émyrs  ne  different  de  leurs 
compatriotes,  ni  par  l'intelligence,  ni  par 
la  physionomie  , ni  par  aucune  marque  dis- 
tinctive autre  que  leur  coiffure.  Le  miracle 
serait  en  conséquence  contredit  par  l’obser- 
vation du  moment  actuel  ; et  pour  admettre 
son  authenticité  àaucunc  époque  quelconque, 
nous  serions  obligés  de  croire  à un  miracle 
plus  grand  encore,  qui  serait  la  fidélité  tou- 
jours constante  de  toutes  les  maîtresses  de 
cette  race  disgraciée  , depuis  les  temps  où  la 
belle  Fathymah  enivrait  le  prophète  du  par- 
fum de  sa  douce  haleine  (2). 

(1)  Sandys’s  Travels , p.  6.4.  (2)  « Le  prophète  , au 

« retour  de  ses  expéditions  guerrières,  ne  manquait  ja- 
« mais  de  donner  à sa  fille  Fathymah  des  marques  de  sa 
« tendresse  , et  de  lui  baiser  le  front  en  disant , chaque 
o fois , qu’iï  sentait  en  elle  l'odeur  du  paradis.  » Tableau 
général,  t.  iv,p.  264* 

Nota-  La  décence  ne  permetpas  de  traduire  le  passage 
suivant;  nous  le  laisserons  en  latin  : 

« Accepimus  per  traditionem  d patribus  nostris , 
« legatum  Dei  Mahumetum  consuevisce  multiplieare 
« oscula  in  ore  Plia  tenue , domina;  mulierum  omnium 
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Le  hadj , ou  pèlerinage  de  la  Mekke , 
est  le  plus  grand  acte  de  dévotion  , et  il  est 
réputé  effacer  les  plus  grands  péchés  et  en 
obtenir  la  rémission.  Tous  les  Musulmans  des 
deux  sexes,  de  condition  libre,  ayant  atteint 
l’âge  de  majorité  et  jouissant  de  la  santé  du 
corps  et  de  l’esprit , doivent , en  vertu  du 
commandement  du  Coran  , entreprendre  ce 
voyage  une  fois  dans  leur  vie , et  à une  épo- 
que où  la  moitié  de  leur  fortune  suffira  pour 
les  défrayer  des  dépenses  du  pèlerinage , 
tandis  que  l'autre  moitié  sera  laissée  en  ré- 


* sœculorum  : ita  ut  dixerit  ei  Aisha  , uxor  ejus  zelo- 
« typiâ  tacta.  O legate  Dei,  ego  video  te  v aide  fré- 
ta queuter  osculari  os  Phatemœ , et  intrudere  linguam 
u tuam  inbuccamejus.  Respondit  ille : itaest,  6 Aisha; 
« nam  poslquam  nocturno  ternpore  translatas  fui  in 
« cœlum , introduxit  me  Gabriel,  cui  sit  pax , in  pata- 
ta disum , et  adduxit  me  ad  arborent  tuba , et  prœbuit 
« mihi  unum  ex  pomis  ejus , et  comedi  illud,  et  coa- 
ti vcrsum  est  in  sperma  in  lumbis  meis.  Cum  autem 
« descendissem  in  terram,  concubui  cum  Cadidge , 
« quœ  concepit  Phatemam.  Çuoties  cumque  ergo  subit 
« mihi  desiderium  paradisi,  osculor  illant,  et  ingero 
« linguam  in  os  ejus , et  sentio  ex  ed  auront  paradisi, 
« et  odorem  arboris  tuba  qui  est  mixtus  ex  terreno  et 
« celesti.  » (Tire  , d’un  auteur  arabe  , de  la  Vie  de  Ma- 
ta honiet , cite'  par  te  P.  Maracci , dans  son  ouvrage  De 
ritd  et  rebus  gestis  à Mahumeto , p.  5i  ). 
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serve  pour  leur  entretien  à leur  retour.  Le 
Coran  déclare  que  le  pèlerinage  , au  temple 
du  Seigneur , est  un  devoir  imposé  à tous  les 
Musulmans.  « Ceux  qui  le  négligent  ne  font 
« tort  qu’à  eux-mêmes;  car  la  défection  de 
« l’univers  entier  ne  diminuerait  pas  le  bon- 
« heur  de  celui  qui  existe  par  lui-même.  » 
Mahomet  renforce  cette  obligation  à l’égard 
de  ses  disciples,  en  prononçant  que  ceux  qui 
meurent  dans  la  négligence  volontaire  de  le 
remplir  ne  sont  pas  moins  exposés  à la  pcrdic- 
tion  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Le  khalyfe 
Omar  fut  si  fortement  persuadé  de  son  indis- 
pensable nécessité,  que  non  seulement  il  refusa 
le  nom  de  Musulman  à ceux  qui  négligeaient 
d’accomplir  leur  pèlerinage , mais  que  même 
il  déclara  que,  s'il  connaissait  ces  misérables, 
il  mettrait  le  feu  à leurs  propriétés  , à leurs 
maisons,  et  qu’il  ferait  même  brûler  leurs 
personnes  comme  un  juste  châtiment  de  leur 
impiété.  Il  y a cependant  certains  cmpêche- 
mens  reconnus  légitimes.  L’esclave , le  mi- 
neur , l’infirme  , l'insensé  et  le  pauvre , sont 
justifiés  auprès  de  Dieu  de  ne  pas  remplir  ce 
devoir  religieux.  Le  croyant  n’est  pas  forcé 
de  s’exposer  à un  danger  immédiat , ni  la 
femme  autorisée  à entreprendre  le  voyage  à 
moins  qu’elle  ne  soit  sous  la  garde  immédiate 
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de  son  mari,  ou  d'un  proche  parent  qui  peut 
défendre  son  honneur  et  sa  personne  de  toute 
insulte  et  de  toute  attaque  (i). 

La  pierre  noire  , objet  principal  du  pèleri- 
nage de  la  Melcke  est  appelée,  par  Mahomet, 
un  rubis  du  paradis.  « En  vérité  , dit-il , elle 
« sera  demandée  au  jour  du  jugement  ; elle 
« verra , elle  parlera  et  portera  témoignage 
« de  ceux  qui  l’auront  touché  dans  la  vérité 
« et  la  sincérité  de  leur  cœur.  » Cette  pierre 
est  le  gage  du  pacte  fait  entre  le  grand  créa- 
teur et  tous  les  ordres  d’êtres  spirituels.  « Ne 
« suis-je  pas  votre  Dieu?  » dit  l’Être-Suprême 
à l’instant  de  la  création  ; et  tous  répon- 
dirent : « Oui,  vous  l’êtes  ! » Cet  acte  de  foi 
universel  fut  déposé  dans  le  centre  de  la 
pierre , et  au  jugement  dernier  son  témoi- 
gnage confondra  ceux  qui  ont  négligé  ou  qui 


(i)M.  Eton  se  plaint  que  les  Turcs  ne  voyagent  pas.  Il 
dit  que  « ce  grand  moyen  de  répandre  les  connais- 
« sances  et  de  perfectionner  l’esprit,  est  entièrement 
« réprimé' parl’csprit  hautain  de  leur  religion,  » (p.196). 
Mais  n’est-ce  pas  leur  religion  , au  contraire  , qui , 
en  ordonnant  le  pèlerinage  de  la  Mekke  , provoque 
les  voyages , et  fait  que  les  Makométans  qui  habitent 
depuis  les  bords  du  Gange  jusqu’aux  extrémités  de 
l’Afrique , peuvent  se  réunir  en  une  immense  assem- 
blée sous  les  murs  de  cette  ville  ? 
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ont  corrompu  la  pureté  de  leur  foi  originelle. 

Ainsi,  disent  les  docteurs  mahomélans,  il 
est  démontré  que  l'islamisme  est  de  même 
espece  que  la  nature  humaine  ; et  la  raison  de 
l’homme , dégagée  des  fausses  subtilités  du 
sophiste , doit  sur-le-champ  convenir  de  la 
divinité  de  sa  doctrine.  Mais  heureux  dans 
l'opinion  des  fidèles , ceux  qui  ont  confirmé 
par  les  pieux  baisers  de  leurs  lèvres  leur  strict 
attachement  au  premier  et  au  plus  saint  de 
leurs  engagemens  ! Durant  le  reste  de  leur 
vie,  ils  sont  honorés  de  la  vénération  de  leurs 
compatriotes  ; ils  sont  distingués  par  le  sur- 
nom <K/iailji.  Leurs  barbes , consacrées  par 
leurs  dévotions  , sont  entretenues  avec  soin 
dans  toute  leur  longueur,  comme  des  preuves 
visibles  de  leur  obéissance  aux  préceptes  du 
prophète  et  de  leur  respect  pour  son  exemple. 
Ces  avantages,  que  la  dévotion  froide  des 
Européens  est  presque  incapable  d’appré- 
cier , ne  peuvent  être  conçus  qu'en  estimant 
tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  les  acquérir  , en 
considérant  la  nature  et  l’étendue  des  pays 
que  les  pèlerins  sont  obligés  de  traverser, 
les  souffrances  et  les  privations  qu’ils  doi- 
vent éprouver  dans  leur  long  et  terrible 
voyage  , et  l’énergie  du  courage  nécessaire 
pour  déterminer  l’indolence  orientale  à une 
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entreprise  aussi  dangereuse  et  aussi  fati- 
gante. Les  pèlerins  d'Afrique  retournèrent 
par  le  Caire  , tandis  que  les  Français  étaient 
en  possession  du  pays.  Ils  étaient  rongés 
jusqu’aux  os  par  la  faim  et  la  misère,  au  point 
qu  il  était  difficile  de  les  distinguer  l’un  de 
l’autre.  Leur  maigreur  ne  peut  se  comparer 
quà  1 aridité  du  désert;  enfin  ils  étaient  aussi 
exténués  que  pourraient  l'être  des  prison- 
niers oubliés  dans  un  donjon  (i). 

Les  Musulmans  croient  que  chaque  per-  pré<iestma- 
sonne  porte  sur  son  front  en  caractères  illi-  ,ion 
sibles  aux  hommes,  mais  écrits  par  le  doigt  de 
Dieu,  tous  les  évémemens  de  sa  vie  et  le  mo- 
ment fixé  pour  sa  mort,  et  qu’il  ne  peut  arriver 
ni  bien  ni  mal  contraires  auxdécrets  divins.  De 
là  leurs  adages  communs,  tels  que  acajah  can 
damarda  dourma,  « le  sang  prédestiné  à couler 
« ne  restera  pas  dans  l’artère.  » Cependant 
ils  accordent  à l’homme  un  libre  arbitre  pour 
que  les  infidèles  soient  sans  excuse  au  juge- 
ment dernier.  « Tout  homme  peut  être  sauvé, 

« disent-ils,  s il  le  veut;  mais  l'homme  ne 
« peut  pas  être  sauvé , si  Dieu  ne  l’a  pas  des- 
« tiné  au  salut  (2).  » 

— y 

(i)Denon  , V ryage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte , 
t.  i,p.  1 44-  (2)  « r^e  Musulman  qui  voit  sa  fortune  réduite 


La  doctrine  du  fatalisme  qui  a assez  de 
puissance  pour  que,  combinée  avec  leur  in- 
dolence naturelle , elle  empêche  les  Turcs  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  les 

« en  cendres  ou  enlcve'e  par  une  main  avide;  l’individu 
« frappé  de  la  contagion;  le  marin  qui  pe'rit  au  pied 
« d’un  rocher  par  l’inhabilete'  du  pilote;  le  malade  vic- 
« time  de  l’ignorance  d’un  empirique  ; le  sujet,  enfin  , 
« qui  se  voit  écrase'  sous  le  poids  d’une  autorité  arbi- 
« traire  , tous  se  soumettent  à leur  malheureux  sort  avec 
« une  égale  résignation.  Le  moindre  murmure  est  taxé 
« d’irréligion  , d’attentat , de  doutes  criminels  contre 
« les  décrets  célestes.  Ils  regardent  leur  meurtrier,  l’au- 
« tcur  de  leur  infortune , comme  un  instrument  dans  les 
« mains  de  la  Providence  qui  exerce  sur  eux  l’arrêt  irré- 
« vocable  de  leur  destinée  , arrêt  , disent-ils,  écrit  sur 
«leur  front  dès  avant  leur  naissance,  et  dont  l’évéue- 
« meut  est  par-là  même  au-dessus  de  toute  sagesse  et 
« de  toute  prévoyance  humaine.  Ce  fatalisme  est  con- 
« sacré  sous  le  nom  de  takdir  ou  kissmeth  : dans  tous 
« les  événemens  de  la  vie  , heureux  ou  malheureux  , ce» 
« mots  sont  toujours  dans  la  bouche  des  Mahométans 
« de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  conditions.»  Ta- 
bleau general , t.  i,p.  169. 

« Que  le  Musulman  éprouve  une  grande  perte  , qu’il 
« soit  dépouillé  , ruiné  , il  dit  tranquillement  : C'était 
« écrit;  et,  avec  ce  mot,  il  passe  sans  murmurer  de 
« l’opulence  à la  misère.  Qu’il  soit  au  lit  de  mort,  rien 
a n’altère  sa  sécurité  ; il  fait  son  ablution  , sa  prière;  il 
« a confiance  en  Dieu  et  au  prophète.  Il  dit  avec  calme 
« à son  fils  : Tournes-moi  la  tête  vers  la  Mekke!  et  il 
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garanlir  de  la  peste  , est  cependant  trop 
faible  pour  les  retenir  exposés  à un  danger 
éminent.  Ils  courent  avec  indifférence  le 
risque  de  la  contagion  , mais  ils  se  jetteront 
dans  un  torrent  deumeux  et  même  dans  la 
mer , pour  éviter  le  feu  ou  la  baïonnette  de 
l’ennemi. 

Il  est  difficile  d exposer  leur  opinion  pré- 
cise sur  la  fatalité.  Ils  disent  qu  elle  décide 
de  toutes  les  résolutions  humaines,  et  ils  pa- 
raissent penser  qu  elle  suit  aveuglement  la 
direction  qu  elle  a reçue  , renversant  ou  né- 
gligeant les  obstacles  qui,  dans  l’ordre  na- 
turel des  événemens,  auraient  pu  détourner 
son  cours  ; et  que , quelquefois  elle  suit  si 
exactement  la  lettre  de  la  sentence  qu’elle 
est  chargée  de  mettre  à exécution  , quelle 
en  méconnaît  le  véritable  esprit  et  l’intention 
réelle.  Ma  maison  fut  consumée  dans  un  in- 


« meurt  en  paix.  Volney,  V oj-age  en  Syrie  et  en  Egypte, 
t.  ii , p.  55i. 

« Quoique  la  loi  mahome'tane  les  oblige  à ne  pas  aban- 
« donner  la  ville  ni  leurs  maisons,  et  à ne  pas  e'viter  la 
« conversation  des  pestiférés  près  desquels  ils  sont  ap- 
« pelles  par  devoir  ou  pour  affaire,  elle  leur  conseille 
« cependant  de  ne  pas  fréquenter  une  habitation  conta- 
a gieuse  où  aucune  affaire  légitime  ne  les  oblige  à se 
« rendre.»  Itycaut,  p.  116. 

\ 
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cendic  ; un  Turc  de  ma  connaissance  vint  me 
faire  une  visite  de  condoléance , et  me  dit  : 
« Un  malheur  devait  tomber  sur  vous  : que 
« Dieu  soit  béni  ! remerciez-le  ; il  était  dirigé 
« sur  votre  tête  et  il  n’est  tombé  que  sur 
«votre  propriété.»  Un  pachah , auquel  un 
accident  avait  été  prédit , fut  déplacé  pour 
que  la  calamité  qui  le  menaçait  ne  tombât 
que  sur  sa  personne  et  fut  détourné  de  dessus 
le  public  (1). 

La  doctrine  de  la  prédestination  fut  en  grand 
crédit,  comme  nourrissant- l'héroïsme,  tant  que 
le  succès  la  suivit  dans  les  armées  othomanes, 
et  elle  fut  considérée  comme  particulièrement 
propre  à inspirer  et  perpétuer  l'ardeur  mili- 
taire. Il  est  certain  que  dans  les  pays  où  elle 
est  adoptée , elle  doit  être  un  levier  puissant 
dans  la  main  du  gouvernement  pour  lever  et 
recruter  des  armées , parce  qu  elle  fournit 
des  argumens  irrésistibles  pour  appeler  des 
hommes  dans  le  champ  de  bataille  ; mais  je 
doute  de  son  efficacité  pour  persuader  au 


(1)  «11  parait  constant  que  des  bachas  sont  quelquefois 
« déplacés  pour  des  causes  aussi  légères  que  la  chute 
« d’un  cheval , comine  si  cet  accident  était  le  présage 
« de  quelque  grand  malheur.  Le  but  est  de  faire  tomber 
a par-là  , sur  le  particulier,  la  calamité  qui  semble  me- 
« nacer  la  province.  » Busbequius,  Epist.  1,  p.  54* 
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lâche  qu’il  n’est  pas  plus  expose  au  danger  ou 
à la  mort  sur  le  front  d une  armée  que  dans 
un  camp  ou  une  caserne.  Dans  la  chaleur 
de  1 action  et  sous  l’influence  du  succès  , leur 
situation  seule  est  pleinement  suffisante  pour 
inspirer  aux  soldats  toute  limpétuosité  né- 
cessaire. Si  la  prédestination  pouvait  renou- 
veler sans  cesse  leurs  efforts  quand  ils  sont 
abattus  par  les  malheurs  et  découragés  par 
une  résistance  invincible,  le  préjugé  national 
serait,  certes,  très-précieux;  mais  au  con- 
traire la  certitude  de  la  mort,  la  ferme  per- 
suasion que  nous  sommesarrivés  au  terme  de 
notre  vie  , loin  de  nous  préparer  à résister 
au  trépas , ne  sert  qu’à  affaiblir  nos  efforts 
pour  prolonger  notre  existence.  La  religion 
apprend  , à la  vérité,  que  la  sentence  écrite 
sur  le  front  de  tous  les  hommes  est  illisible, 
et  pour  eux-mêmes  et  pour  tous  les  mortels  : 
mais  dans  le  moment  du  découragement  tous 
prétendent  la  déchiffrer.  Les  janissaires , 
après  trois  charges  infructueuses  , sont  per- 
suades qu  ils  combattent  contre  la  provi- 
dence , et  ils  ne  peuvent  être  légitimement 
forcés  à tenter  une  quatrième  attaque  (i).  Le 
sulthan  timide  , alarmé  par  le  progrès  et  l’in- 


(i)  Canlemir’s  othom.  Hist.  p.  3io  , note  55. 


Invocation 
des  saints. 
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solenee  d’un  révolté,  s’imagine  entendre  dans 
la  voix  tumultueuse  de  la  populace  lexpres- 
sion  de  la  volonté  de  Dieu.  Le  courtisan  per* 
fide  , qui  a réussi  à perdre  un  collègue  , pro- 
duit l’ordre  du  souverain  qui  prononce  sa 
mort  comme  un  décret  de  la  divine  provi- 
dence, que  le  Musulman  doit  adorer  avec 
patience  au  lieu  de  résister  et  de  se  plaindre. 

Les  Turcs  regardent , comme  convenable 
et  même  comme  méritoire,  d’honorer  la  mé- 
moire des  saints  décédés  et  de  visiter  reli- 
gieusement leurs  tombeaux  ; mais  la  loi  leur 
enjoint  principalement  d'invoquer  les  noms 
de  Mahomet,  et  des  khaiyfes  ses  quatre  suc- 
cesseurs immédiats,  de  les  écrire  en  carac- 
tères bien  nets  sur  des  tablettes  qu’ils  sus- 
pendent dans  les  mosquées  et  les  autres 
édifices  publics.  Les  jouissances  du  paradis 
sont  supposées  ctre  en  commun  : aussi  n’as- 
signcnt-ils  à leurs  saints  aucune  place  parti- 
culière. Ils  leur  refusent  à tous , excepté  à 
Mahomet,  toute  compassion  pour  les  misères 
de  l’humanité , dans  l’opinion  que  ce  senti- 
ment mettrait  obstacle  à la  félicité  parfaite  à 
laquelle  ils  sont  arrivés  (1).  Cependant  les 


(1)  Canlemir’s  othom.  Hist.  p.  8i , note  7,  et  p.  124  » 
note  22.  — 11  paraît  que  telle  est  l’opiuion  du  peuple. 
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gens  faibles  et  grossiers  admirent  dans  des 
idiots  vivans  une  dévotion  enthousiaste,  une 
insensibilité  aux  douceurs  et  aux  commodités 
de  la  vie  , et  une  adoption  volontaire  des 
souffrances.  Après  la  mort  de  ces  favoris 
imaginaires  du  ciel,  ils  suspendent  au-dessus 
de  leurs  tombeaux  les  offrandes  votées  pour 
la  guérison  des  malades  et  pour  éloigner  la 
stérilité  et  l’impuissance  (i). 

Les  Mahome'lans  ne  prononcent  l’élection  ni  la  répro- 
bation d’aucun  mortel , à l’exception  de  ceux  que  le 
prophète  lui-même  a déclarés  être  en  possession  de  1* 
béatitude.  Ils  sont  au  nombre  de  dix  : ils  ont  été  les 
coopérateurs  du  prophète,  ses  apôtres  ou  secrétaires,  et 
sur-tout  les  quatre  khalyfes  ses  successeurs  immédiats. 
Il  est  vrai  qu’il  a accumulé  sur  leurs  tètes  un  poids  de 
gloire  capable  de  faire  trembler  le  plus  vigoureux,  a Ils 
« ont  pour  partage  les  régions  les  plus  élevées  et  les  plus 
« enchantées  du  ciel  ; la  félicité  dont  ils  jouissent  dans 
a ce  lieu  de  délices  est  au-dessus  de  l’intelligence  hu- 
« inaine  ; l’Eternel  a destiné  à chacun  d’eux  soixante- 
* dix  pavillons  superbes , éclatans  d’or  et  fie  pierreries; 
a chacun  de  ces  pavillons  immenses  est  garni  de  sept 
« cents  lits  éblouissaus  , et  chaque  lit  est  entouré  de 
« sept  cents  houris , ou  vierges  célestes.  » Tableau  ge- 
neral, t.  i , p.  5i8. 

(r)  Loke  , dans  son  Essai  sur  l’entendement  humain , 
liv.  i , chap.  ni,  § ix,  a cité  du  Voyage  de  Baumgar- 
ten , dans  le  même  langage  qu’il  a été  public' , un  pas- 
sage concernant  les  saiuls  canonisés  chez  les  Turcs, 
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Ils  ont  beaucoup  de  confiance  dans  le» 
amulettes  et  les  enchantemens  pour  les  pré- 


semblable  à l’histoire  suivante  de  Lcunclavius  , rappor- 
tée par  M.  Eton  dans  tonte  la  nudité'  de  l’idiôme  an- 
glais. Je  doute  cependant,  je  l’avoue  , de  la  fidélité  du 
rapport.  Les  inde'cences  des  saints  d’Egypte  (et  elles 
sont  assez  dégoûtantes)  sont  rapporle'es  , il  est  vrai , par 
des  voyageurs  modernes  ; mais  il  faudrait  un  témoignage 
irre'cusable  pour  me  faire  adopter  qu’une  telle  dcprava- 
tion  soit  non  seulement  tole'rc'e , mais  encore  approu- 
ve’e.  «Nous  vîmes  arriver  d’Egypte  à Constantinople 
«Sebastien  de  Haunsperg  et  Jean  de  Salagaste , nobles 
« l’un  et  l’autre.  L’un  d’eux,  Salagaste,  uous  raconta 
« que,  peudant  qu’il  demeurait  à Alexandrie  , un  de  ces 
a gens  qui  passent  pour  saints  daus  l’opinion  des  Musul- 
* mans  s’c'lait  place  près  de  la  porte  du  bain  des  fem- 
« mes.  Il  en  vit  passer  une  qu’il  regarda  avec  plus  d’at- 
« tention  , et , saisi  d’un  accès  furieux  de  lubricité',  il  la 
« prit  à brasse  corps  , la  coucha  par  terre  sans  qu’elle 
« fit  de  résistance  , et , en  présence  de  tous  les  specta- 
« teurs  , il  assouvit  sur  elle  sa  brutalité.  Le  mari  averti 
« se  félicita  de  son  bonheur,  de  ce  que  le  saint  avait,  par 
« une  impulsion  divine,  donne'  la  préfe'rence  à sa  femme.  * 
Il  faut  se  rappeler  que  les  mœurs  orientales  changent 
moins  que  celles  des  nations  de  l’Europe;  de  manière 
que  ce  qui  était  vrai  du  temps  de  Leunclavius  devrait  se 
retrouver  aujourd’hui  avec  peu  ou  point  de  modifica- 
tion. Druon  qui  a eu  les  plus  grandes  facilités  pour  ob- 
server les  mœurs  des  Egyptiens  , et  qui  n’aurait  certai- 
nement pas  manqué  d’insister  sur  une  particularité  aussi 
frappante , nous  donne , par  son  silence  à ce  sujet , de 
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munir  contre  les  accidens  malheureux,  ou 
les  en  délivrer;  et  comme  ils  en  recomman- 
dent quelquefois  l’usage  par  charité  aux  étran- 
gers, ils  doivent  supposer  que  leur  vertu 
opère  indépendamment  de  la  foi  à l’isla- 
misme (i). 

Cette  vertu  peut  être  communiquée  aux 
choses  inanimées  par  leur  contact  avec  la 
personne  des  saints , ou  par  leur  emploi  aux 
objets  de  la  religion.  C est  une  opinion  qui  a 

grandes  raisons  pour  soupçonner  que  Loke  et  Leuncla- 
vius  ont  e’te’ , l’un  et  l’autre  , trompe’s  par  des  rapports 
inexacts  ou  exagères.  U dit  : « La  plus  grande  partie  des 
« santons  passe  leur  vie  couches  dans  l’angle  d'un  mur, 
«répétant  sans  cesse  le  mot  Allah,  et  recevant  des 
« moyens  de  subsister  sans  exprimer  de  reconnaissance. 
«D’autres  se  battent  la  tête  avec  des  pierres;  d’autres 
« disent  et  répètent  leur  chapelet , et  chantent  des 
«hymnes,  tandis  que  les  plus  fanatiques  restent  sans 
« mouvement , tuais , sans  être  indécens,  expose’s  à la 
« violence  des  rayons  du  soleil  , sans  exprimer  aucun 
« sentiment  de  malaise  , et  recevant  la  charité’  sans  lé- 
« moigner  de  satisfaction.  » Voy.  t.  j,  p.  a3i  ; t.  ni , 
p.  45. 

(1)  Les  avantages  que  procurent  les  talismans  sont  re- 
connus par  le  peuple  ignorant  de  la  Turquie.  J’ai  su 
qu  un  Juif  avait  applique’  sur  un  ulcère  inve’te’rc’  un 
sequiu  de  V enise , remède  qui  lui  avait  êle’  recommande' 
par  un  chrétien  grec,  par  respect  pour  les  figures  de  la 
Vierge  et  de  l’enfant  Je’sus. 
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été  universellement  reçue  par  les  Chrétiens 
comme  par  les  Turcs.  Le  sandjac  chéryf,  ou 
étendari  de  Mahomet  qu’un  infidèle  ne  peut 
regarder  impunément , est  considéré  comme 
le  palladiutrj  de  l’Empire.  Il  est  en  temps  de 
paix  déposé  dans  une  espèce  de  chapelle  qui 
se  trouve  dans  l intérieur  du  sérail , où  il  est 
religieusement  gardé  avec  les  autres  reliques 
du  prophète.  Quand  le  sulthan  eh  personne  ou 
le  grand-vézyr  conduisent  les  armées  contre 
les  ennemis  de  la  foi,  le  sandjac  chéryf  est  tiré 
de  sa  châsse  avec  des  prières  et  de  grandes 
cérémonies  , et  il  est  transporté  au  camp  où 
une  tente  superbe  est  préparée  pour  sa  ré- 
ception ; et  quarante  officiers,  choisis  dans 
les  capidjys  ou  chambellans  du  palais  , sont 
nommés  pour  le  porter  tour  à tour.  Il  est 
placé  sous  la  protection  de  tous  les  proprié- 
taires de  fiefs  militaires,  et  spécialement 
confié  au  soin  de  quatre  régimens  qui  tirent 
leur  nom  de  ce  genre  de  service.  Toute  la 
population  musulmane  sortit  en  foule  de  la 
ville  pour  le  saluer  à son  heureux  retour  de 
la  dernière  guerre  de  Piussie.  Je  fus  détourné 
d’y  aller  moi-même  par  le  danger  qui  avait 
menacé  quelques  Chrétiens  spectateurs  dans 
une  occasion  précédente  ; mais  je  désirai 
d’apprendre  d’un  Turc  de  ma  connaissance 
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ce  que  c’était  que  ce  fameux  étendart  : il  ex- 
quiva  ma  question  en  m'assurant  que  , quand 
il  lavait  regarde,  il  avait  été  saisi  d’un  trem- 
blement si  fort  qu’il  avait  été  incapable  de  le 
fixer  d’un  œil  ferme.  Il  n’entendit  pas  sans 
déplaisir  la  raillerie  que  je  lui  fis,  en  lui  disant 
que  les  ennemis  de  la  foi  musulmane  avaient 
plus  de  vigueur  dans  les  nerfs  (i).  Le  voile, 
qui  est  envoyé  tous  les  ans  par  le  sulthan 
pour  couvrir  la  caaba  de  la  Meklce  , devient 
intrinsèquement  saint , et  se  distribue  dans 
tout  l'Empire  comme  le  plus  précieux  des 
dons  : il  y en  a un  morceau  consu  sur  le  poêle 
que  fournissent  les  mosquées  pour  les  funé- 
railles. Les  fidèles  en  portent  des  parcelles 
comme  un  moyen  d'attirer  sur  eux  les  grâces 
du  ciel , et  comme  une  assurance  de  la  pro- 
tection divine.  Ces  objets  périssables  accom- 
pagnent toujours  au  tombeau  leurs  posses- 
seurs enthousiates  comme  des  gages  de  leur 
inviolable  attachement  à l’islamisme. 

La  croyance  des  effets  funestes  d’un  œil 
jaloux,  ou  d’un  éloge  fait  par  l’envie,  est 

(i)  «J’avoue  que  je  n’ai  pas  moins  de  respect  pour 
« cet  e’teudart  sacre'  depuis  que  je  sais  que , dans  son 
« origine  , il  avait  servi  de  portière  à la  cliambre  d’Ais- 
« clia  , la  femme  favorite  du  tendre  Mahomet.  » Tableau 
general,  t.  n , p.  579. 
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répandue  dans  tous  les  rangs  et  toutes  les  sec* 
tes  du  peuple.  Comme  elle  a régné  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  les  pays  possédés  par 
les  Othomans  , on  doit  supposer  qu’ils  l'ont 
adbptée  plutôt  qu’introduite.  Les  bergers  de 
Virgile  attribuent  au  coup-d’œil  méchant  d’un 
ennemi  l’air  de  maladie  qui  paraît  dans  son 
troupeau.  Pline  rapporte  que  les  sorciers  de 
la  Thessalie  détruisent  toutes  les  moissons 
dont  ils  font  l’éloge.  En  Turquie,  la  chaloupe 
de  parade  du  sulthan,  ainsi  que  la  pile  de  bois 
de  chauffage  qui  se  trouve  dans  la  cour  des 
bains  publics,  est  préservée  de  tout  accident 
par  une  tète  d’ail.Toutobjet  qui  peut  attirer  l’at- 
tention ou  exciter  la  jalousie  est  garanti  par 
quelque  influence  qui  agit  en  sens  contraire. 
Le  coup-d’œil  de  l’observateur  mal  inten- 
tionné est  tourné  en  bénédiction  par  l’excla- 
mation sacrée  masch-allali,  écrite  en  carac- 
tères apparens  et  placée  sur  l’endroit  le  plus 
exposé  à la  vue  sur  la  façade  d’une  maison. 
Le  coursier  porte  en  sûreté  son  maître , au 
milieu  d’une  populace  envieuse  , tant  qu’un 
cordon  de  chapelets  bleus  flotte  sur  son  poi- 
trail (i);  mais  la  mère,  tendrement  inquiète. 


(r)-«Il  entoure  la  tête  de  tous  ses  poulains  d’amu- 
« letles  en  forme  de  colliers  , pour  les  garantir  de  sorti- 
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SC  défie  même  de  l’effet  des  talismans  et  cra- 
che à la  figure  de  son  enfant  pour  qu’il  échappé 
en  sûreté  à l’admiration  de  ceux  qui  n’en  ont 
pas,  ou  à la  jalousie  desparens  moins  heureux 
qu’elle  (i). 

L’islamisme , qui  opéra  des  révolutions 
étonnantes  dans  l’état  moral  et  civil  de  la 
société,  fut  néanmoins  forcée  de  plier  sous 
l’influence  des  opinions  déraisonnables  , qui 
de  temps  immémorial  ont  prévalu  chez  les 
nations  de  l’Arabie.  MahoVnct , le  destructeur 
de  l’idolâtrie,  fulmina  en  vain  contre  les  illu- 
sions de  la  magie  , les  songes  et  les  augures. 
Les  Turcs  sont  observateurs  superstitieux 
des  présages , et  ils  pensent  que  l’ame  pure 
d’un  Mahométan  prévoit  et  est  avertie  par 
ses  songes  des  événemens  à venir  (2).  Ils  re- 


Foi  dan* 
les  présages 
et  les  songe». 


« le'ges  qu’il  appréhende  sur  toutes  choses.  » Busbesquii 
Eplst.  m , p.  1 10. 

(1)  Il  y a en  Turquie  une  opinion  ( plus  commune  en- 
core dans  les  îles  de  la  Grèce),  c’est  qu’un  rival  peut  , 
en  re'pe'lant  certaines  paroles  nayste'rieuses  , ou  faisant 
quelques  ce're'rnonies  magiques  au  moment  de  la  ce'le'- 
bration  du  mariage  , tromper  les  désirs  des  e'poux  en 
suspendant  l’exercice  de  la  virilité'.  De  telles  opiuions  out 
e'té  mises  en  avant  dans  tous  les  pajs  , pour  expliquer 
l’embarras  momentané'  produit  quelquefois  par  la  nou- 
veauté' de  la  situation.  (2)  La  même  opinion  parait  ré- 
gner chez  les  Persans.  L’auteur  de  Y Histoire  de  Nader- 
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marquent  avec  soin  les  premières  paroles , 
ou  les  premières  actions  de  leur  nouveau 
sulthan  lors  de  son  accession  au  trône  , et  de 
là  ils  prédisent  son  caractère  et  son  gouver- 
nement pour  l'avenir.  Murad  III , ayant  ap- 
pris la  mort  de  son  père,  partit  sur-le-champ 
de  Magnésie  , capitale  de  la  province  dont  il 
était  gouverneur , et  arriva  la  nuit  au  sérail. 
Les  officiers  de  la  cour  et  les  ministres  d’Etat 
vinrent  présenter  leurs  hommages  au  pied 
de  son  trône  , et  écoutèrent  avec  une  atten- 
tion inquiète  les  premières  paroles  qui  sorti- 
raient de  sa  houche.  « J'ai  grand  faim,  dit  le 
« sulthan,  qu’on  m’apporte  à manger.  » Cha- 
cun fut  saisi  d’horreur  et  de  désespoir  et 
prévit  , par  le  commencement ‘d’un  règne 
sous  de  si  tristes  auspices  , les  famines,  les 
guerres  et  les  dissentions  qui  désolèrent  et 
troublèrent  l'Empire  pendant  toute  sa  durée. 

Préjugés  Les  Persans  font  toute  espèce  de  tableaux 
bieaux.  et  en  insèrent  communément  dans  leurs  ou- 
vrages historiques  ; mais  les  Turcs , en  gé- 
néral, considèrent  comme  illégal  de  peindre 

chah  rapporte  un  rêve  de  Sa  Hautesse  , dans  lequel  son 
ame , dégagée  des  liens  du  corps , reçut  dans  la  région  du 
sommeil  les  illuminations  de  la  Divinité,  qui  lui  lit  voir 
*ur  le  miroir  de  la  vision  la  face  de  la  Vérité.  Liv.‘  i , 
cbap.  xui. 
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autrement  que  par  le  discours  aucune  partie 
du  corps  humain,  à l’exception  des  pieds  et 
des  mains  de  Mahomet , le  corps  du  pro- 
phète étant  toujours  caché  par  les  ailes  des 
légions  d’anges,  et  ils  croient  fermement  que 
les  anges  ne  peuvent  entrer  dans  une  maison 
où  il  y a des  portraits  d’hommes,  (i).  Le 
Musulman,  en  s’acquittant  des  devoirs  du 
namaz  , doit  se  dépouiller  des  parties  de  ses 
liabillemens  où  sont  représentées  des  figures 
d’hommes  ou  d’animaux  ; et  durant  ses  dévo- 
tions , il  doit  détourner  les  yeux  de  la  vue 
des  portails  ou  tableaux,  à moins  qu’ils  ne 
représentent  des  têtes  d’animaux  fantasti- 


(i)  « La  religion  mahome'tane , dit  M.  Eton , n’a 
« aucun  moyen  de  communication  avec  les  arts  , et  elle 
« est  foncièrement  sombre,  (p.  194-196).  S’il  veut 
parler  de  la  peinture  et  de  la  sculpture , il  a raison  ; car 
elles  sont  aussi  rigoureusement  banuies  des  mosque'es 
que  des  synagogues  des  Juifs  , ou  des  e'glises  de  diverses 
sectes  de  Chrétiens  : mais  comme  les  sujets  sur  lesquels 
ces  arts  s’exercent  en  ge'ne'ral  dans  les  églises  des  Chré- 
tiens , qui  sont  dans  l’usage  de  les  adopter,  sont  la  tor- 
ture et  la  mort,  on  peut  craindre  qu’ils  ne  répandent 
quelque  chose  de  sombre,  même  sur  notre  sainte  reli- 
gion. L’architecture  et  ses  ornemens  sont  consacrés  à 
l’islamisme  aussi  bien  qu’au  christianisme;  mais  telle  est 
l’union  entre  les  arts , qu’ils  pèchent  par  l’exclusion  des 

uns  ou  des  autres. 
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ques,  ou  des  parties  inanimées  de  la  nature. 
Mais  la  monnoie  étrangère  , quoique  frappée 
à l’effigie  des  souverains  et  portant  l’em- 
preinte de  leurs  figures , ne  donne  aucune 
atteinte  à leurs  prières,  et  peut  se  porter 
même  dans  le  voyage  à la  sainte  cité  de  la 
Mekke.  Les  étendarts  de  plusieurs  des  com- 
pagnies de  janissaires,  les  vaisseaux  de  guerre 
et  même  les  cafés  et  les  boutiques  des  mar- 
chands , sont  décorés  avec  des  figures  gros- 
sières et  grotesques  d’oiseaux  et  de  quadru- 
pèdes : la  barque  du  sulthan  porte  sur  sa 
proue  un  aigle  d’or  (1).  Nous  savons,  par 
l’autorité  du  prince  Cantemir  et  du  chevalier 
d’Ohsson,  qu’il  existe  dans  le  sérail  une  série 
de  portraits  de  tous  les  sulthans  othomans. 
J’ai  vu  un  porte-feuille  appartenant  au  sul- 
tlian  actuel , dans  lequel  étaient  contenus  les 
portraits  gravés  des  personnages  les  plus 
éminens  du  temps  présent  ; il  fut  envoyé  à sir 

(1)  « Nous  citerons  encore  l’usage  constant  et  géne'ral 
« des  ombres  chinoises  , et  le  débit  continuel , quoique 
« toujours  clandestin  , de  figures  d’hommes  et  de  fent- 
« mes  dessinées  sur  du  papier.  Les  obcénités  qu’elles 
« représentent  sont  tellement  du  goût  de  la  nation , que 
« ceux  qui  paraissent  avoir  le  pins  de  répugnance  pour 
< les  productions  du  pinceau  , ne  se  font  pas  scrupule 
« de  remplir  leurs  porte-feuilles  de  ces  dessins  scanda- 
« leux.  » Tableau  general,  t.  iv,  p.  440, 
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Sydney  Smith  pour  qu'il  communiquât  quel- 
ques anecdotes  historiques  sur  l’amiral  lord 
Nelson.  Je  remarquai  parmi  les  gravures  les 
portraits  de  Louis  XYI , de  Catherine  II  et 
du  maréchal  Suwaroff. 

Non  seulement  les  Turcs  sont  encouragés 
à persévérer  dans  la  profession  de  foi  ortho- 
doxe par  des  distinctions  civiles  et  l’assu- 
rance du  paradis , mais  encore  ils  sont  dé- 
tournés de  l’apostasie  par  les  châtimcns  tem- 
porels prononcés  contre  ce  crime.  Ceux  qui 
abjurent  la  foi  mahométane  sont  flétris  par 
la  loi  du  nom  de  Mourtedds , et  il  n’y  a aucune 
grâce  à espérer  pour  eux.  Ils  ne  peuvent 
tomber  dans  la  classe  des  zimmys  ou  sujets 
tributaires,  ni  racheter  leur  pardon  par  la 
taxe  de  la  capitation  : rien  ne  peut  les  sauver 
de  la  mort  que  l’abjuration  de  leur  erreur  et 
le  retour  sincère  à la  doctrine  de  l'islamisme. 
« Si  les  rits  de  la  religion  sont  remplis  , si 
« une  conformité  décente  est  observée , les 
« Turcs  ne  poussent  pas  plus  loin  leurs  re- 
« cherches  , » et  il  est  si  rare  que  le  désir  de 
changer  soit  ouvertement  avoué , que  l’on 
est  presque  autorisé  à assurer  que  « jamais 
« on  n’entend  parler  chez  eux  d’exécutions , 
« de  tortures  , de  peines  et  de  supplices  in- 
« fligés  pour  cause  de  religion.  » La  perte  de 
il.  18 


Punition  «le 
l’apostasie. 
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la  tète  a été  cependant , dans  quelques  cir- 
constances rares , la  punition  des  apostats 
qui  ont  préféré  l’Evangile  au  Coran  (1). 

La  jeunesse  turque  reçoit  des  leçons  de 
morale  en  proverbes  et  en  paraboles  , mode 
d’instruction  le  plus  équivoque  et  le  moins 
judicieux  qui  se  puisse  concevoir.  Il  y a chez 
les  Turcs  un  nombre  infini  de  dictons  et  de 
proverbes  qui  font  autorité  ; et  quoique  pris 
d’une  manière  abstraite  , ils  puissent  être 
bons , il  est  possible  de  les  faire  servir  à co- 
lorer des  actions  de  la  nature  la  plus  per- 
verse. La  précision  d'un  proverbe  rend  le 
vice  de  son  application  plus  facile  à être  mis 
à l’abri  du  danger  d'être  découvert.  L’adver- 
saire indécis  et  hors  d’état  de  répliquer  se 
trouve  pris  pour  dupe  et  s’imagine  être  con- 
vaincu (2).  Le  mal  est  encore  plus  grand 
quand  la  citation  est  tirée  de  l’Ecriture, 
dont  l’autorité  est  trop  sacrée  pour  être  ré- 
voquée en  doute.  Il  en  est  bien  peu  qui  soup- 
çonnent qu’une  sentence  puisse  avoir  un  sens 
absolument  contraire,  lorsqu’elle  est  séparée 

(1)  Voyez  l’histoire  de  la  punition  du  premier  apos- 
tat, Abd’ullah-ibn-he'lal , par  ordre  de  Mahomet  lui- 
même.  Tableau  général,  t.  ni , p.  175.  (2)  Sancho 

Pança  est  un  exemple  du  peu  d’utilité  de  la  sagesse  des 
nations. 
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de  son  texte.  La  morale  turque  cependant, 
quoique  bornée  et  imparfaite,  n’est  pas  fon- 
cièrement corrompue , excepté  dans  ce  qui 
a rapport  aux  infidèles. 

Le  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  paraît 
la  plus  méritoire  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. Il  n’est  pas  nécessaire  de  prier  pour  le 
repos  des  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  sur 
le  champ  de  bataille  , car  ils  ont  par  le  mar- 
tyre conquis  le  paradis.  Les  cérémonies  funé- 
raires faites  pour  eux  sont  différentes  de  celles 
qui  se  font  pour  ceux  qui  périssent  suivant  le 
cours  ordinaire  de  la  nature.  Ils  n’ont  besoin 
ni  d ablution  , ni  de  linccuil  : le  sang  dont  ils 
sont  couverts  remplace  les  purifications  lé- 
gales. « ISe  lavez  pas  leurs  corps  , dit  le  pro- 
« phète,  chacune  de  leurs  blessures  répandra 
* au  jour  du  jugement  un  parfum  plus  doux 
« que  celui  du  musc.  » 

« Si  les  pieds  d’un  homme  ont  été  converts 
« de  poussière  dans  le  sentier  du  Seigneur, 
« Dieu  les  préservera  du  feu  de  l’enfer  : » 
est  un  des  hadyts  ou  oracles  prononcés  par 
le  prophète.  Bajazet  II , interprétant  ce  pas- 
sage à la  lettre  , fit  ramasser  la  poussière  qui 
s attachait  a scs  habits  pendant  ses  expédi- 
tions militaires  ; et  à ses  derniers  momens  , 
il  conjura  les  assistans  d’en  faire  une  brique , 
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et  de  la  placer  au  lieu  de  coussin  dans  son 
cercueil  sous  son  bras  droit. 

Si  au  devoir  d’étendre  l’islamisme,  les  Turcs 
avaient’ ajouté  la  vanité  de  faire  des  conver- 
sions , et  s'ils  avaient  possédés  la  même  ar- 
deur de  parler  et  d’argumenter  dont  étaient 
animés  les  Grecs  , le  sort  de  ceux  qui  survé- 
curent à l'indépendance  de  leur  Empire  eût 
été  vraiment  déplorable.  Pendant  toutes  les 
discussions  domestiques  des  Grecs  sur  les  sub- 
tilités de  leurs  dogmes,  toutesles  questions  qui 
se  faisaient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie 
obtenaient  pour  réponse  l’exposition  de  quel- 
que doctrine  mystérieuse  et  embrouillée  (1). 
Mais  combien  une  telle  impertinence  de  la 
part  des  Turcs  n’eût-elle  pas  été  agravée  par 
la  supériorité  politique  du  maître  sur  l'éco- 
lier ! Heureusement , la  considération  de  sa 
propre  excellence  ne  donne  au  Mahométan 
que  le  sentiment  de  l'orgueil.  11  remplit  un 
acte  de  charité  en  proposant  sa  religion  à 

* I *•  * • , /Is  , 

— : 

(1)  « Si  vous  demandez  à un  homme  de  vous  changer 
« une  pièce  d’or  , il  vous  dit  en  quoi  le  fils  différé  du 
« père.  Si  vous  demandez  un  pain  à un  boulanger  , il 
a vous  dira , par  manière  de  réplique  , que  le  fils  est  in- 
« fërieur  au  père  ; et  si  vous  demandez  si  le  bain  est 
« prêt,  on  vous  répond  que  le  fils  a été  fait  de  rien.  » 
Jortin’s  Remarks  on  ecclesiastical  history,  t.  iv,  p.  71. 
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ceux  qui  ne  sont  pas  initiés;  mais  sa  con- 
fiance en  elle  est  trop  forte  pour  que  la  multi- 
plication de  ses  prosélytes  satisfasse  sa  vanité. 
« La  conversion  du  cœur , disent  les  Musul- 
« mans , n’appartient  qu’à  Dieu  seul  ; » et 
quoiqu’ils  étendent  aux  étrangers  les  avan- 
tages de  leur  foi,  ils  ne  troublent  jamais  l’har- 
monie du  commerce  social  par  des  disputes 
sur  sa  supériorité  et  par  des  argumcns  so- 
phistiques pour  sa  défense.  Ils  croient  avoir 
fait  assez  quand  ils  ont  jeté  la  semence , et  ils 
la  laissent  produire  ses  fruits  au  temps  con- 
venable (i). 

Les  Mahométans  ne  demandent  jamais  à 
Dieu  dans  leurs  prières  publiques  la  conver- 
sion d’un  autre  peuple  ; mais  il  arrive  fré- 
quemment qu’en  particulier  un  Turc  pieux , 
poussé  par  le  zèle  ou  par  un  attachement 
personnel  à un  Chrétien  ou  à un  Juif, 
lève  les  mains  au  ciel  et  s’écrie  : Grand 
Dieu!  éclaire  cet  infidèle , et  que  ta  grâce 
dispose  son  cœur  à embrasser  ta  sainte  reli- 
gion! Quand,  par  le  sentiment  de  leur  de- 

(i)  « Les  Turcs  pensent  qu’il  est  de  leur  devoir  de 
« communiquer  à un  chrétien  dont  ils  ont  bonne  opi- 
« nion  les  mystères  de  leur  religion  , afin  de  le  prc'ser- 

<i  ver,  s’ils  le  peuvent,  d’une  perte  certaine.  » Busbe- 
quii  Epist.  XII,  p.  126. 
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voir , les  personnes  dévotes  proposent  leur 
religion  à un  jeune  homme  quelles  esti- 
ment pour  ses  talens  ou  ses  connaissances  , 
elles  le  font  d’un  air  riant  et  en  des  termes 
choisis  avec  soin,  afin  de  ne  point  l’offenser. 
Le  zèle  du  missionnaire  est  soumis  aux  règles 
de  la  bonne  éducation,  et  une  réponse  vague 
ou  le  silence  sont  pris  pour  un  avertisse- 
ment que  ce  sujet  doit  être  banni  de  la  con- 
versation. La  doctrine  de  Mahorpet  doit  sa 
propagation  à la  force  plutôt  qu'à  la  persua- 
sion ; le  cimeterre  fut  le  moyen  puissant  em- 
ployé pour  étendre  ses  progrès.  Les  Juifs  et 
les  Chrétiens  sont  distingués  par  le  nom  de 
Kitaby  ( peuples  du  Livre,  ou  possesseurs  de 
l'Ecriture  ) , d’idolâtres  , d’adorateurs  des 
corps  célestes , du  feu  ou  des  idoles.  L’opé- 
ration du  cimeterre  n’avait  à leur  égard  d’autre 
effet  que  de  vaincre  l’opiniâtreté  de  leurs 
cœurs , et  de  les  disposer  à écouter , sinon 
avec  conviction , au  moins  avec  soumis- 
sion , les  raisonnemens  des  docteurs  de  l’is- 
lamisme. Les  payens  et  les  idolâtres  étaient 
seuls  menacés  d’être  exterminés  , tandis  que 
l’Ancien  et  le  Nouveau-Testament,  respectés 
même  par  les  Mahométans,  étaient  des  titres 
sacrés  qui  établissaient  une  parenté  éloignée 
entre  les  disciples  de  la  loi  et  de  l’Evangile  et 
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leurs  vainqueurs  (i).  Les  dimensions  dori- 
ques de  la  colonne  juive  furent  d'abord  alon- 
gées  suivant  les  règles  de  la  proportion  évan- 
gélique , afin  d’être  en  état  de  recevoir  le 
chapiteau  corinthien  de  la  perfection  maho- 
métane  : mais  l’emplacement  sur  lequel  elle 
a été  élevée  doit  avoir  été  nettoyé  par  le  fer 
et  par  le  feu  des  ronces  du  polythéime  ^2). 


(1)  Le  prophète  de  la  Mekke  rejeta  le  culte  des  idoles , 
des  hommes  et  des  e'toiles  , d’après  le  principe  rai- 
sonnable que  ce  qui  se  levait  devait  se  coucher,  que  ce 
qui  naissait  devait  mourir,  et  que  ce  qui  était  corrupti- 
ble devait  de’choir  et  pe'rir.  La  chaîne  de  l’inspiration  a 
été  prolongée  depuis  la  chute  d’Adam  jusqu’à  la  pro- 
mulgation uu  Coran.  Duraut  ce  période,  six  législa- 
teurs d’un  éclat  transcendant  ont  annoncé  au  genre  hu- 
main les  six  révélations  successives  des  différens  rits  , 
mais  d’une  religion  immuable.  L’autorité  et  le  rang 
d’Adam,  Noé  , Abraham,  Moïse,  le  Christ  et  Maho- 
met , s’élèvent  dans  une  juste  gradation  les  uns  au- 
dessus  des  autres  j mais  tout  homme  qui  rejette  un  de 
ces  prophètes  , ou  qui  en  est  ennemi , doit  être  compté 
parmi  les  Infidèles. 

L’étranger,  et  même  le  Musulman  qui  profère  des 
blasphèmes  contre  Moïse  ou  Jésus  Christ , est  condamné 
à mort  par  la  loi.  ( Felwa  à cet  effet , tiré  , par  d’Ohsson, 
de  la  collection  publiée  par  le  moufiy  Behdjé-Abd’ullah- 
Efendi , dans  le  Tableau  général,  tom.  iv,  pag.  25o. 

(a)  «Tuez  et  exterminez  tous  les  mouchrikyns  » est 
un  précepte  du  Coran.  Moucbrikyn  est  un  mot  arabe 


( a8o  ) 

Une  difficulté  qui , dans  quelques  circons- 
tances a mis  obstacle  aux  progrès  du  chris- 
tianisme chez  les  barbares , a été  ingénieuse- 
ment évitée  par  l’auteur  de  l’islamisme.  Au 
moment  de  l’agonie,  quand  l’affaiblissement 
du  corps  interdit  la  faculté  de  la  parole  , il 
est  toujours  accordé  qu’un  rayon  subit  d'ins- 
piration divine  peut  pénétrer  l’ame  et  la  dis- 
poser à une  reconnaissance  mentale  de  la 
vérité , et  cette  conversion  tardive  sauve  le 
prosélyte  de  la  perdition  finale  (i).  Il  ne  de- 


qui  signifie  adorateur  de  plusieurs  dieux.  Ce  comman- 
dement est  quelquelois  exécuté  à la  lettre  , et  dans  toute 
la  plénitude  de  son  étendue  , dans  les  pays  où  l’islamisme 
est  dominant;  mais  dans  ceux  où  l’église  mahométane 
est  courbée  sons  un  joug  étranger,  il  ne  s’applique  qu’aux 
seuls  Arabes  payens. 

(i)  « C’est  l’état  où  se  trouvent  les  hommes  au  mo- 
« ment  de  leur  mort  qui  met  le  sceau  à leur  caractère 
« de  fidélité  ou  d’infidélité.  Quelle  qu’ait  été  leur  vie 
« passée,  elle  n’y  influe  pour  rien  : ainsi  quiconque 
« aurait  vécu  toute  sa  vie  infidèle  , s’il  se  convertit,  est 
« dès-lors  réputé  fidèle.  La  récitation  de  la  confession 
« de  foi , qu’il  suffit  que  l’agonisant  fasse  d’intention, 
u met  le  sceau  au  salut  éternel , selon  cet  oracle  du  pro- 
« phète  : « Celui  dont  ces  paroles  , il  n'y  a de  Dieu  que 
« Dieu',  sont  les  dernières  que  sa  bouche  profère, 
« a certainement  le  paradis  pour  partage.  » Tableau 
general,  t.  i , p.  i65 ; t.  u , p.  296. 
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mande  pas  au  converti  d’admettre  ou  de  sup- 
poser la  damnation  de  ses  ancêtres.  Le  Juif 
et  le  Chrétien  sont  exemptés  de  la  mortifi- 
cation d’abjurer  leurs  précédentes  erreurs,, 
ou  de  faire  des  mouvemens  rétrogrades  qui, 
en  matière  de  religion , sont  les  plus  diffi- 
ciles (i).  L’alternative  qu’il  a offerte  aux  na- 
tions qu’il  a soumises  par  l’épée,  a été  d’em- 
brasser la  religion  des  vainqueurs,  ou  de 
payer  un  tribut  comme  le  prix  de  la  permis- 
sion qu’il  leur  donnait  de  conserver  la  leur. 
Les  idolâtres  , les  Sabéens  et  les  disciples  de 
Zoroastre , ont  été  seuls  exclus  de  l’indul- 
gence accordée  aux  sectaires  des  autres  reli- 
gions. Comme  ils  n’étaient  liés  aux  Mahomé- 
tans  par  aucune  communauté  d’opinion  ou 
de  croyance  , leur  extirpation  parut  le  seul 
moyen  de  sécurité  contre  la  propagation  de 
leurs  doctrines  contagieuses. 

Ceux  qui  professent  l’islamisme  dans  un 
véritable  esprit  de  piété , considèrent  les 


(i)  u Les  héros  du  Nord  s’étaient  soumis  avec  répu- 
« gnance  à croire  que  tous  leurs  ancêtres  étaient  en 
« enfer;  mais  Badbod  , rois  des  Frisons,  fut  si  scanda- 
« lise  par  cette  déclaration  téméraire  d’un  missionnaire, 
« qu’il  retira  le  pied  qu’il  avait  déjà  avancé  pour  entrer 
« dans  les  fonds  baptismaux.  » Gibbon’s  rom.  flist.  t.  vt , 
p.  278. 
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actes  de  charité  publiques  comme  la  meil- 
leure pratique  de  la  religion.  Les  Turcs  ont 
été  accusés  d'ostentation  dans  leurs  charités, 
etde  n’étre  mus  que  par  un  esprit  d'orgueil  ou 
de  superstition  ; mais  si  nous  jugeons  de  leurs 
motifs  d’après  leurs  propres  déclarations  , 
nous  serons  surpris  de  l'injustice  et  du  man- 
que de  charité  qui  ont  dicté  cette  censure. 

Le  poète  Djamy  compare  la  charité  au 
musc  dont  la  substance  , quoique  cachée  aux 
yeux  , se  découvre  par  l’odeur  agréable  qu’il 
répand.  Un  autre  poète  Turc  a laissé  le  pré- 
cepte suivant  : « Que  le  courant  de  votre 
« libéralité  s’échappe  de  votre  main  avec  un 
« tel  silence , que  le  son  n'en  puisse  arriver 
« même  à vos  oreilles.  » Il  y a néanmoins  une 
superstition  pardonnable  , si  même  elle  n’est 
pas  louable  , à supposer  que  l’auteur  de  tout 
bien  regarde  avec  complaisance  l’humble  imi- 
tation de  ses  perfections.  La  vue  du  voya- 
geur affamé  et  fatigué  que  notre  bienveillance 
nourrit  et  rafraîchit,  de  l’ignorant  qu'elle  ins- 
truit , enfin  , du  malade  quelle  rappelle  à la 
vie  et  à la  santé  , remplit  nos  cœurs  d’un  or- 
gueil bien  excusable.  Un  khan  ou  carawan- 
séraï  pour  la  commodité  des  voyageurs  (1), 

(1)  La  meilleure  descriptiou  des  e’tablissemens  pu- 
blics, appelés  caravense'raïs , se  trouye  dans  Busbeck 
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une  mosquée , avec  ses  écoles  et  hôpitaux , 
une  fontaine  , un  pont , une  grande  route  , 
ne  peuvent  être  établis  sans  ostentation  , à 


(lettre  ]'*,  p.  17  ).  « Ils  logent  dans  des  maisous  publi- 
« ques  appele'es  par  les  Turcs  caravanseraïs , qui  sont 
« très-muliipliees.  Ce  sont  des  e'difices  vastes , plus  longs 
n que  larges  , au  milieu  desquels  est  une  cour  pour  dé- 
« poser  le  bagage,  placer  les  chameaux  , les  mules  et  les 
« cliarriots.  Autour  de  cette  cour  est  un  mur  haut  d’en- 
c viron  trois  pieds  , attenant  à celui  de  clôture  , sur  le- 
« quel  est  bâti  tout  l’édifice.  La  surface  de  ce  mur  est 
« unie  et  peut  avoir  quatre  pieds  de  largeur  : c’est  là- 
« que  sont  les  lits  des  Turcs;  c’est  là  qu’ils  mangent  et 
« font  la  cuisine  (car  il  y a des  foyers  construits  au  pied 
« du  mur  d’enceinte  qui  entoure  l’édifice).  Ils  ne  sont 
« séparés  de  leurs  chameaux  et  8e  leurs  chevaux  que 
« par  ce  petit  mur,  au  pied  duquel  sont  attachés  ces 
a animaux  , de  manière  que  leurs  tètes  et  leurs  cous 
a sont  au  niveau  de  ceux  de  leurs  inaitres.  Ils  assistent 
a ainsi  à leurs  repas  et  à leurs  conversations,  et  re- 
« çoivent  de  temps  en  temps  de  leur  inain  un  morceau 
a de  pain  , un  fruit  ou  toute  autre  chose.  Les  voyageurs 
« commencent  par  étendre  , en  forme  de  tapis  , les 
a housses  qui  euveloppent  leurs  montures , et  posent 
« suite  leurs  manteaux.  Leurs  selles  sont  leurs  oreillers  ; 
« ils  se  couvrent  la  nuit  de  l’habit  fourré  qu’ils  ont  porté 
« le  jour  : c’est  ainsi  qu’ils  se  livrent  au  sommeil , qu’ils 
« n’ont  pas  besoin  de  provoquer  par  les  commodités  du 
« luxe.  Rien  n’est  secret;  tout  se  fait  à découvert  et  à la 
a vue  de  tous  , à moins  qu’on  ne  soit  enveloppé  dans 
« les  ténèbres  de  la  nuit.  » 
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moins  de  diminuer  leur  utilité.  « Noos  ne  de- 
• Tons  pas  attribuer  leur  érection  à 1 esprit 
« public , » dit  M.  Eton.  Soit  : mais  j'ai  ga- 
lopé à travers  un  désert  brûlant , dans  l’es- 
poir de  découvrir  une  fontaine  à laquelle  je 
pusse  étancher  ma  soif  et  celle  de  mon  cheval, 
et  j'ai  béni  la  philantropie  de  celui  qui  avait 
fait  une  laborieuse  recherche  et  élevé  un  mo- 
nument au  seul  endroit  qui  fournit  de  l’eau. 
Une  des  fontaines  de  Constantinople  porte 
l’inscription  suivante  : « Cette  fontaine  te 
« dit  l’époque  de  son  érection  , en  vers  com- 
« posés  par  le  sulthan  Amed.  Ouvre  mes 
« réservoirs  purs  et  inépuisables  et  invoque 
« le  nom  de  Dieu  ; bois  de  mes  eaux  claires 
« et  limpides  et  prie  pour  le  sulthan  Amed.  » 
Les  namaz  giahs,  ou  places  destinées  aux 
ablutions  et  aux  prières,  élevées  sur  le  côté 
des  grandes  routes  , consistent  dans  une  es- 
pèce d’autel  en  pierre,  décoré  de  la  figure 
d’un  agneau  peint  ou  en  bas-relief,  qui  sert 
de  point  de  direction  pour  indiquer  le  temple 
de  la  Mekke , qui  est  le  keblah  ou  point  vi- 
sible de  l’horizon,  vers  lequel  doivent  être 
dirigés  l’œil  et  la  pensée  pendant  l’exercice 
de  la  prière.  Ces  signaux , construits  à l’imi- 
tation de  ceux  qui  règlent  la  position  des 
fidèles  dans  toutes  les  mosquées  et  dans  pres- 
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que  toutes  les  maisons  particulières,  sont 
pour  l’ordinaire  élevés  sur  une  plate  - forme 
ou  terrasse  joignant  un  puits  ou  une  fon- 
taine et  ombragée  d’arbres.  Je  puis  assurer  , 
d’après  ma  propre  expérience  , que  le  voya- 
geur ne  peut  rencontrer  aucun  objet  qui 
fasse  naître  en  lui  des  sensations  plus  agréa- 
bles que  la  vue  de  ces  monumens  élevés  par 
la  piété  ou  la  philantropie.  De  Tott  assure 
« q i’ils  valent  un  grand  nombre  d'indul- 
« gences  , que  les  Turcs  qui  les  obtiennent 
« trouvent  à vendre  sur-le-champ  (i).  » Les 
Turcs  ne  connaissent  pas  les  indulgences  , 
mais  ils  conviennent  que  le  mérite  d’une 
bonne  action  peut  être  transféré  ou  vendu. 

Leurs  historiens  rapportent  que  le  sulthan 
Bayazyd  , après  avoir  vainement  engagé  un 
pachah  à lui  céder  le  mérite  de  la  construc- 
tion d’un  pont  sur  un  torrent  qui  coupait 
la  communication  entre  Constantinople  et 
Adrianople  , fit  sauter  la  tête  du  pachah , 
traversa  au  risque  de  périr  le  torrent  à la 
nage , et  ordonna  à son  armée  d’attendre  que 
les  eaux  fussent  baissées  (2). 

Faire  l’aumône  aux  pauvres,  et  exercer  Hospitalité 

x et  aumônes. 


(1)  De  Toit , Mémoires,  t.'  1,  p.  1 54-  (a)  Cante- 

mir’s  othornan  Histoty,  p.  i»i. 


Tendresse 
envers  les 
animaux. 
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l’hospitalité  envers  les  étrangers , sont  les 
vertus  auxquelles  les  nations  orientales  sont 
le  plus  habituées.  Les  tables  des  riches  et  des 
grands  sont  à l imitation  de  celles  des  patriar- 
ches et  avec  une  simplicité  naturelle,  ouvertes 
à tous  ceux  qui  peuvent  s’y  présenter  décem- 
ment, tandis  que  toutes  les  personnes  des 
classes  inférieures  se  rangent  autour  des  ta- 
bles des  officiers  de  leur  maison  , et  que  les 
restes  sont  distribués  à la  porte  aux  pauvres 
et  aux  faméliques  : un  domestique  rougirait 
de  l'idée  de  vérifier  leurs  besoins.  Il  n'est 
pas  un  paysan  qui  n’offre  de  partager  sa  ca- 
bane avec  le  voyageur,  et  il  se  généra  con- 
sidérablement pour  le  recevoir,  plutôt  que 
de  lui  refuser  l’hospitalité.  11  est  rare  que  le 
droit  de  propriété  s'exerce  jusqu’à  exclure 
d’un  jardin,  d’un  verger  ou  d’un  vignoble, 
une  personne  qui  désire  y entrer  pour  cueillir 
et  manger  quelque  légume  ou  quelque  fruit. 
Ce  n’est  pas  tout  à fait  au  même  principe 
que  j’attribuerai  leur  tendresse  envers  toutes 
les  classes  inférieures  des  animaux , que  dans 
bien  descas,  l’indolence,  plus  qucl’humanilé, 
préserve  de  la  vexation  et  de  la  mort(i).  En 


(1)  La  question  parait  mériter  à peine  une  discussion. 
De  Toit , dont  l’objet  en  e'erivant  scs  Mémoires  a etc 
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sa  qualité  d'animal  immonde  et  dont  le  con- 
tact produit  une  souillure  légale  , le  chien 
est  rigoureusement  banni  de  leurs  maisons  et 
des  cours  des  mosquées  ; mais  ils  lui  per- 
mettent de  pulluler  dans  les  rues,  au  point 
qu’ils  sont  devenus  d’une  incommodité  into- 
lérable pendant  le  jour  , et  qu’ils  sont  dan- 
gereux à un  point  formidable  à ceux  qui  ont 
occasion  de  traverser  pendant  la  nuit  le  quar- 
tier de  la  ville  occupé  par  les  Turcs.  Ces  ani- 
maux se  sont  partagé  la  ville  en  districts.  Ils 

d’avilir  le  caractère  des  Turcs  , impute  à une  passion  en- 
fantine pour  l'amusement,  le  soin  qu’ils  prennent  de 
pourvoir  à la  nourriture  des  chiens  et  des  chats.  Mé- 
moires, t.  1 , p.  212.  — D’un  autre  côte’ , d’Ohsson  as- 
sure qu’ils  sont  retenus  de  maltraiter  les  animaux  par  un 
principe  de  compassion  , dont  l’influence  est  si  forte 
parmi  eux  qup , suivant  les  historiens  turcs  , plusieurs  de 
leurs  premiers  souverains  qui  ne  pouvaient  résister  a 
leur  passion  pour  la  chasse , se  condamnèrent  par  scru- 
pule à donner  aux  pauvres  , en  aumônes  , la  valeur  du 
gibier  qu’ils  avaient  tué  « 11  est  certain  qu’il  n’est  per- 
« mis  à personne  de  surcharger  les  bêtes  de  somme  , ou 
a de  les  traiter  avec  cruauté.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  à 
« Constantinople  ont  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
« marquer  que  les  gardes  de  la  ville , suivant  le  droit 
a qu’ils  en  ont , se  mêlent  de  cet  objet , et  insistent  pour 
« qu’un  cheval  ou  un  mulet  surchargé  soit  soulage 
■ d'une  partie  de  sa  charge.  » Tableau  géne'rul,  t.  îv, 
pag.  25. 
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gardent  avec  jalousie  contre  les  usurpations 
la  ligne  imaginaire  qui  borde  leur  territoire 
natal  et  ils  ne  la  dépassent  jamais  , soit  en 
poursuivant  un  chien  usurpateur , soit  en 
attaquant  les  passans  qu’ils  livrent  à leur 
frontière  à la  dent  de  la  meute  voisine  (i). 
Constantinople  peut  être  considéré  comme 
le  paradis  des  oiseaux.  Les  pigeons  mangent 
et  se  nourrissent  tranquillement  du  grain 


(i)  Le  Coran  de'fend  de  tuer  les  chiens  et  les  antres 
animaux  domestiques , excepté  ceux  qui  sont  propres  à 
la  nourriture;  mais  comme  j’ai  observé  aussi  en  Tatarie 
et  en  différentes  villes  de  Russie  que  les  rues  étaient 
pleines  de  chieus  sales  et  sans  maîtres  , je  suppose  que 
celte  tolérance  des  Turcs  envers  les  chiens  procède  de 
la  coutume  plutôt  que  du  précepte.  Les  chiens  ne  sont 
cependant  pas  sans  quelque  utilité  dans  la  capitale  de  la 
Turquie;  ils  dévorent  toutes  les  ordures  digestibles, 
qui  sans  cela  infecteraient  les  rues.  C'est  à eux  et  aux 
pentes  sur  lesquelles  la  ville  est  bâtie  qu’elle  doit  le  de- 
gré de  propreté  extérieure  dont  elle  jouit.  L’ordure  des 
chiens  est  un  article  utile  dans  les  manufactures  de  maro- 
quin. Toutes  les  causes  auxquelles  on  attribue  la  rage 
paraissent  exister  en  Turquie  au  plus  haut  degré;  cepen- 
dant ce  fléau  terrible  y est  entièrement  inconnu.  Nas- 
souh-Pachah  , grand-vézyr  d’Ahmed  Ier,  par  quelque 
motif  de  superstition  qu’il  n’a  jamais  fait  connaître  , fit 
enlever  tous  les  chiens  des  rues  de  Constantinople , et 
les  envoya  par  charge  de  bateaux  sur  la  côte  opposée  de 
l’Asie. 
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qui  est  transporte'  dans  le  port  dans  des  ga- 
tares  découvertes , et  ils  se  remplisent  avec 
tant  de  sécurité , qu’ils  livrent  à peine  un 
passage  aux  batteliers  et  aux  porte-faix.  Le 
bruit  confus  du  port  est  augmenté  par  les 
cris  des  oiseaux  de  mer  ; il  serait  téméraire 
de  faire  feu  sur  eux  dans  le  voisinage  de  la 
■ville.  Dans  les  villages , même  sur  le  Bos- 
phore, habités  par  les  Francs  et  où  les  Turcs 
n’ont  que  le  droit  de  censure , ils  ne  manque- 
raient pas  de  blâmer  leur  destruction  comme 
un  acte  de  cruauté  ridicule  (i).  Lp  cochon  est 


(r)  u Ils  regardent  comme  une  inhumanité  criminelle 
« non  seulement  de  tuer  les  animaux , mais  encore 
« de  les  priver  de  leur  liberté , sur-tout  ceux  dont 
« la  chair  est  interdite  sur  leur  table.  Plusieurs  les 
« achètent  et  les  délivrent  ainsi  des  mains  des  chasseurs. 
« On  voit  dans  toutes  les  villes  des  cages  remplies  d’oi- 
« seaux , que  l’on  vend  sous  le  nom  d ’azad-couchlery, 
« c’est-à-dire , oiseaux  à affranchir , dont  les  dévot* 
« paient  la  valeur  pour  les  remettre  en  liberté.  » Ta- 
bleau général , t.  iv,  p.  509. 

« II  jr  a dans  ce  pays  une  espèce  de  platane  remar- 
« quable  par  l’immensité  de  son  branchage  et  l’épaisseur 
« de  son  feuillage.  A son  pied  se  tiennent  les  oiseleurs 
« portant  des  cages  remplies  de  petits  oiseaux.  Les  Mu- 
te sulmans  les  achètent  à vil  prix , et  les  lâchent  l’un 
« après  l’autre.  Ces  oiseaux  s’envolent  sur  le  platane  , 
« où  ils  se  nétoient  des  ordures  de  leur  prison  en 
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le  seul  des  animaux  qui  excite  chez  les  Turcs 
un  sentiment  de  de'goût  et  d’horreur  ; et, 
quoique  permis  dans  les  quartiers  infidèles 
de  quelques  villes  4e  province,  il  est  scrupu- 
leusement banni  de  la  capitale  et  de  ses  fau- 
bourgs (i).  Le  cochon  est  cependant  un  ani- 
mal destiné  par  la  nature  à vivre  dans  l’or- 
dure et  la  fange  , et  à nettoyer  les  environs 
de  l’habitation  de  l’homme.  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  hors  de  propos  de  rechercher  si 

« passant  le  bec  sur  leurs  plumes  qu’ils  étendent , et  ils 
« gazouillent  de  temps  à autre  : alors  les  Turcs  qui  le» 
« ont  delivres  se  disent  eulr’eux  : Entendez-vous  comme 
« ils  se  félicitent  et  me  remercient ? — Les  Turcs  sont- 
< ils  disciples  dePj'tbagore  , pour  que  tous  les  animaux 

* soient  sacrés  pour  eux  , et  qu’ils  n’en  mangent  aucun  ? 
« Point  du  tout  : ils  ne  s’abstiennent  d’aucuu  quand  on 
« le  leur  présente  rôti  ou  bouilli  ; ils  disent  même  que 

.«  le  mouton  nait  pour  la  boucherie  , mais  ils  ne  peuvent 

• souffrir  qu'on  le  tourmente.  Il  en  est  même  que  , par 
« aucuue  raison , on  ne  pourrait  amener  à tuer  de  petits 
«oiseaux  dont  lès  chants  célèbrent  et  embellissent  les 
« douceurs  de  la  campagne , ni  même  à les  mettre  en 
« cage  , pensant  qu’ou  leur  fait  injure  en  diminuant  leur 
« liberté  j mais  tous  n’ont  pas  la  même  opinion.  » Bus- 
bequii  Epist.  5 , p-  119. 

(t)  Il  y a une  exception  en  faveur  du  corps  diploma- 
tique , auquel  il  est  accordé  un  Jîrman  pour  l’admission 
de  cochons  dans  le  district  de  Péra  pendant  lecaruaval; 
mais  ils  font  leur  entrée  à minuit , et  au  flambeau. 
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î’ absence  d’un  animal  aussi  utile  , en  déran- 
geant l'ordre  delà  nature,  ne  peut  pas  tendre 
à produire  ou  faciliter  les  progrès  de  la  peste. 

Quoiqu’on  ne  puisse  nier  totalement  l’in- 
fluence physique  du  climat  sur  lé  caractère  , 
elle  est  cependant  frès-sùbordonnée  aux  cau- 
ses morales  , qui  forment  seules  la  ligne  de 
démarcation  entre  lès  divers  l'iàbitans  de  ce 
grand  Empire.  L’austérité  de  La  religion1  ma- 
hométane  donne  à ses  sectateurs  une  cer- 
taine morosité  de  caractère  qui  produit  le 
sentiment  dè  fierté  envers  les  personnes  de 
croy «idée  diiférénté.  La  gravité  dans  les  ac- 


tions , suite  nécesaire  d’une  telle  religion  , 
manque  de  son  vrai  correctif,  la  gaieté  qu’ins- 
pirent  la  présence  et  la  conversation  des 
femmes.  Le  Turc  est  erdiiiaïrement  tran- 


quille , hypocondriaque  et  sans  passion  ; 
mais  , quand  la  tranquillité  habituelle  de  son 
caractère  est  troublée , ses  passions  qui  ne 
sont  pas  adoucies  par  la  bénigne  influence 
des  femmes , sont  viôlèntés  et  ^âns  frein. 
L'individu  paraît  réunir  toute  la  fureur  in- 
domptable d’une  multitude;  et  jusqu’à  ce  que 
sa  rage  soit  éteinte  , tous  les  liens  , tous  les 
attachemens,  toutes  les  obligations  naturelles 
et  morales  , sont  oubliées  et  méprisées  (i). 


(i)  u Dans  tous,  ce  caractère  fier  et  hautain  se  porte 


Caractère 
des  Turcs. 


Leur  austé- 
rité. 


Leur  irrita- 
bilité. 
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De  Tott  les  représente  comme  cherchant  la 
célébrité  par  le  meurtre  qu’ils  n’auraient  pas 
le  courage  de  commettre  de  sang  froid,  et  ne 
tirant  que  de  l’ivresse  assez  de  résolution 
pour  se  porter  à un  tel  crime  (i)  ; mais 
l’ivresse  elle-même  est  un  vice  si  rare  parmi 
les  Turcs , qu’il  est  évident  que  de  Tott  doit 
avoir  tiré  sa  conclusion  générale  de  quelque 
fait  particulier.  Il  a été  assuré , avec  bien 
plus  de  vérité , par  un  auteur  plus  ancien  que 
de  Tott , que  « les  brouilleries  et  les  que- 
« relies  sont  rares  parmi  les  Turcs.  On  n'en- 
« tend  jamais  parler  d’assassinat  ; et  quoique 


a à la  moindre  occasion  à une  pétulance  incroyable. 
« Rien  chez  eux  n’arrête  les  élans  de  la  nature , même 
« parmi  les  hommes  de  la  plus  grande  distinction.  Dans 
« son  emportement , le  père , le  mari , le  maître  , le  pa- 
« Iron  , le  ge’néral , l’officier,  l’homme  public  , le  parti- 
« culier  se  fait  souvent  justice  lui-même  , soit  en  firap- 
a pant  de  la  main  ou  du  bâton  l’objet  de  sa  colère  , soit 
« en  l'effrayant  par  des  menaces  accompagne’es  d’injures 
« les  plus  atroces.  C’est  alors  qu’ils  prodiguent  sans 
« me’nagement  les  e’pithètes  de  dinnesiz  imannsiz, 
« homme  sans  foi , sans  loi  ; de  keavour,  keasir,  iufi- 
« dèle , blasphémateur;  de  kiopek,  domouz,  chien, 
« porc  ; mais  snr-tout  le  jurement  de  anassiny  sikeim , 
« que  la  décence  ne  nous  permet  pas  de  traduire.  ■ Ta- 
bleau général , t.  iv,  p.  371. 

(1)  Mémoires , 1. 1 , p.  i4- 
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« parmi  des  gens  qui  s’efforcent  de  6’avancer 
« dans  la  même  carrière  , il  doive  exister  un 
« esprit  d’envie  et  de  rancune  secrète  , cepen- 
« dant,  les  vils  moyens  de  supplanter  un  can- 
« didat  rival  par  le  meurtre  et  la  calomnie  , 
« sont  rarement  mis  en  usage  (i).  » Le  point 
d’honneur  observé  si  scrupuleusement  en 
Europe  , et  dont  les  conséquences  sont  si 
pernicieuses , exerce  sur  l’esprit  des  Turcs 
une  faible  influence.  L'observation  de  de  Tott 
se  rapporte  plutôt  aux  Italiens  et  aux  Grecs 
des  îles  ioniennes  (*)  qu’aux  Turcs , chez  les- 
quels il  est  certain  que  la  colère  s’évapore 
généralement  en  reproches.  L’usage  du  duel 
est  confiné  chez  les  soldats  et  les  galiondjys , 
ou  soldats  de  marine,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  de  duel  à un  combat  qui  se 
décide  sur  le  lieu  où  l’offense  a été  reçue , et 
avec  les  armes  le  plus  à la  main,  ou  celles 
que  le  hasard  leur  fait  tenir  dans  ce  moment. 


(i)  Montalbanus , ap.  Elzev.  p.  3g.  (a)  «Les  Grecs 

« de  Zante  imitent  les  Italiens  dans  leurs  habitudes  ; mais 
c ils  les  surpassent  dans  leurs  vengeances.  Ils  se  font 
a plus  de  conscience  de  rompre  un  jeûne  que  de  com- 
« mettre  un  meurtre;  mais  la  lâcheté  est  jointe  à la 
« cruauté.  Ils  n’osent  rien  qu’à  l’improviste,et  lorsqu’ils 
« ont  l’avantage  : aussi  sor.t-ils  toujours  armés  en  ca- 

« chette.»  Sandys’s  Travels , p.  7. 
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L’homme  élevé  peut  insulter  son  inférieur 
par  des  paroles  et  même  par  des  coups , et 
comme  le  premier  est  assuré  de  l’impunité 
par  son  rang , le  dernier  ne  restent  de  l’in- 
jure que  ce  quelle  contient  de  réel  et  de  phy- 
sique. Un  affront  reçu  d un  égal  est  rendu 
sans  variation  de  forme,  et  il  est  oublié  pres- 
que sur-le-champ  51  des  ajnis  communs  inter- 
viennent et  proposent  un  raccommodement. 
11  y a bien  quelques  exceptions  à cette  re- 
marque, quoiqu’elles  joieqt  si  rares  que  je 
ne  puis  rapporter  un  seul  exemple  qui  tende 
à justifier  1 assertion  générale  de  sir  James 
Porter , qui  dit  « qu'ils  sont  vindicatifs  au- 
« delà  de  l’imagination , et  qu‘i|s  perpétuent 
« la  soif  de  la  vengeance  à travers  des  géné- 
« rations  successives  (1).  » Nous  pouvons  eu 
appejer  3 1 expérience  générale  de  la  nature 
humaine,  si  un  tel  caractère  n’çst  pas  incom- 
patible avec  l’apathie  constitutionnelle  des 
Turcs,  ou  si  le  ressentiment,  dont  l’explosion 
se  manifeste  pay  une  furie  soudaine,  n’est  pas 
généralement  de  courte  durée.  D’Ohsson  dit, 
à la  vérité  , qu’il  s’est  trouvé  des  individus 
qui  ont  fait  voir  une  telle  dépravité  de  cœur. 


(1)  Observations  on  lhe  relig.,  etc.  of  lhe  turks, 
pag.  5. 
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qu’ils  ont  nourri  leurs  projets  de  vengeance  , 
et  sacrifié  avec  une  barbarie  soutenue  l’objet 
de  leur  ressentiment  après  un  intervalle  de 
quarante  années  (i).  Je  ne  puis  révoquer  en 
doute  un  fait  soutenu  d'une  autorité  aussi 
respectable  ; je  ne  puis  non  plus  le  consi- 
dérer comme  une  démonstration  du  carac- 
tère national,  mais  plutôt  comme  une  dévia- 
tion de  la  conduite  dictée  plus  généralement 
par  la  loi  des  Musulmans  et  les  mœurs  du 
peuple  othoman.  Si  les  circonstances  de  ce 
fait  avaient  été  plus  détaillées,  je  ne  doute 
pas  que  nous  aurions  pu  découvrir  que  ce 
long  ressentiment  a été  excité  dans  le  cœur 
du  Turc  par  l’insolence  de  quelque  rayah,  qui 
s’est  trouvé  le  favori  ou  la  créature  de  quel- 
que homme  en  place.  Un  affront  de  celle  na- 
ture est  rarement  oublié , mais  aussi  il  arrive 
rarement  ; car  le  rayah,  quoique  boulfi  d or- 
gueil envers  ses  égaux  , évite  avec  soin  toute 
expression  de  supériorité  envers  un  Turc, 
même  de  la  classe  la  plus  basse , parce  qu  il 
sait  que  le  cours  commun  des  événemens 
peut  le  porter  au  faite  des  dignités.  Mais  si 
parmi  les  traits  du  caractère  national  nous 
admettons  la  haine  implacable,  nous  pou- 


(i)  Tableau  general * t.  ivt  p.  474-  - 
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vons  lui  opposer  le  sentiment  dè  la  recon- 
naissance qui  se  manifeste  bien  plus  fréquem- 
ment. Un  bienfait  accordé  à un  Turc  est  rare- 
ment oublié.  Plus  son  rang  est  élevé,  plus  il 
éprouve  le  désir  de  prouver  sa  reconnaissance. 
« Il  m’a  témoigné  de  la  bienveillance  dans  les 
« jours  de  ma  détresse  et  de  mon  humilia- 
« tion.  J’ai  mangé  son  pain  et  son  sel  ; » et 
l’obligation  exprimée  avec  tant  de  simplicité 
et  cependant  tant  d’énergie  , est  trop  sacrée 
pour  être  jamais  anéantie. 

ïntempé-  L’ivrognerie  est  condamnée  par  la  loi  mu- 
ïw>ed  du  sulmane  et  les  coutumes  de  la  nation  otho- 
vl“‘  mane.  Elle  n’est  cependant  considérée  que 

comme  un  péché  véniel , et  les  plus  grands 
sulthans  s’y  sont  livrés.  Sélym  II  y fut  si 
adonné,  qu’il  en  acquit  le  surnom  de  mest , 
l’ivrogne  ; mais  pour  excuser  ses  excès , les 
historiens  Turcs  observent  qu’ils  ne  le  firent 
jamais  manquer  à ses  prières  journalières. 
L’intempérance  dans  l’usage  du  vin  était  par- 
venue à un  excès  si  violent  parmi  les  Turcs 
sous  le  règne  de  Soliman  1 , que  ce  vertueux 
prince,  ditd'Ohsson,  fut  obligé  de  défendre 
cette  boisson  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. Il  porta  la  sévérité  jusqu’à  ordonner 
qu’il  fût  coulé  du  plomb  fondu  dans  la  gorge 
de  ceux  qui  s’obstineraient  à transgresser  ce 
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précepte  du  Coran.  Mais  , comme  l’a  très- 
bien  observé  un  historien  turc , « la  religion 
« d’une  nation  est  la  religion  du  monarque  ; » 
car  Sc'lym  l’ivrogne,  fils  et  successeur  immé- 
diat de  Soliman,  engagea  par  son  exemple  la 
nation  à se  livrer  à la  débauche  la  plus  ef’frenée. 
« Laissons,  disait  le  jovial sulthan  , laissons 
« les  autres  se  fiera  l’homme.  Je  me  jete  dans 
« les  bras  du  tout-puissant  et  me  résigne  à 
« ses  immuables  décrets  ; je  ne  pense  qu’aux 
« plaisirs  du  moment,  et  ne  prends  aucun 
« souci  de  l’avenir.  » Murad  IY,  séduit  par 
l’exemple  et  la  gaieté  de  Becri  Moustafa  , 
non  seulement  buvait  publiquement  du  vin  , 
mais  encore  il  en  permit  à ses  sujets  le  libre 
usage  , et  obligea  meme  le  moufty.  et  les 
cadhy  askers  à en  boire  avec  lui. 

L’usage  du  vin  est  généralement  condamné  ; 
mais  comme  en  boire  une  grande  quantité  ne 
fait  pas  encourir  plus  de  malédiction  que 
d'en  boire  modérément,  ceux  qui  ont  une 
fois  transgressé  le  précepte  ne  se  font  aucun 
scrupule  d aller  jusqu’à  une  ivresse  complète. 
Busbeck  a vu  à Constantinople  un  vieillard 
qui,  quand  il  avait  le  verre  à la  main  , ordon- 
nait à son  aine  de  se  réfugier  dans  quelque  coin 
de  son  corps,  ou  de  le  quitter  entièrement 
et  d’éviter  par  là  de  partager  la  souillure  de 


(  (i)  2 * * * *98  ) 

son  crime.  J'ai  souvent  observé  un  ivrogne 
de  profession  qui,  au  moment  d’avaler  rasade, 
Retournait  sa  moustache  pour  quelle  ne  fût 
pas  souillée  ; et  qui , lorqu’il  avait  vuidé  son 
verre , faisait  une  grimace  affreuse  comme 
s’il  eut  pris  une  médecine  dégoûtante.  Le 
prophète  a déclaré,  que  les  plumes  des  deux 
anges  qui  enregistrent  les  actions  des  hom- 
mes , restent-inactives  lorsqu’ils  se  trouvent 
dans  des  situations  particulières  ; ainsi  ils 
n’inscrivent  point  les  actions  de  ceux  qui 
dorment,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  éveillés; 
des  mineurs  , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la 
pleine  jouissance  de  leur  raison  ; et  des  in- 
sensés, jusqu'à  ce  qu’ils  aient  recouvré  la 
leur.  Je  conclus , d’après  la  conduite  des 
Turcs,  il  est  vrai,  plutôt  que  d’après  les  com- 
mentaires (les  docteurs  mahométans,  que  les 
gens  ivres  et  les  fous  volontaires  sont  aussi 
considérés  comme  ne  pouvant  moralement 
être  tenus  de  rendre  compte  de  leur  conduite 
tant  que  dure  leur  frénésie  (i). 


(i)  Sir  John  Mandcvil , qui  raconte  une  histoire  ridi- 

cule de  |a  conduite  extravagante  que  tint  Mahomet  dans 

un  accès  d’ivresse,  et  à laquelle  il  attribue  le  motif  qui 

l’a  engage'  à défendre  l’usage  du  viu  à ses  disciples , est 

sc’rieusetiieut  eu  colère  contre  le  prophète  de  ce  qn’il  a 

impose  une  restriction  dont  il  a souvent  ressenti  l’in— 
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Ceux  qui  s’enivrent  d’opium  sont  flétris  Etder»- 
du  nom  de  teriaky.  L’usage  immodéré  de  cette  r"“m‘ 
drogue  paraît  produire  successivement  l'effet 
d’égayer  , d’endormir  , d'affaisser  et  d'accé- 
lérer le  dépérissement  du  corps  et  de  l’esprit. 

Il  y a des  Turcs  auxquels  l'habitude  l’a  rendu 
si  nécessaire  , que  le  jeûne  du  mois  de  ra~ 
mazan,  pendant  lequel  ils  en  sont  privés 
tant  que  le  jour  dure  , devient  pour  eux  une 
pénitence  sévèrp.  Un  Turc  m’a  assuré,  mais 
je  ne  garantis  pas  son  assertion , que  pour 
alléger  leurs  souffrances , ils  avalent , outre 
leur  pillule  accoutumée  lors  de  la  prière  du 
matin  , un  certain  nombre  de  pillules  enve- 
loppées dans  plus  ou  moins  de  feuilles  de  pa- 
pier qui,  à ce  qu’ils  supposent’,  résistant 
aux  efforts  de  l’estomac,  ne  sont  dissoutes 
qu’après  un  temps  écoulé,  correspondant 
aux  heures  où  ils  sont  accoutumés  de  pren- 
dre leurs  portions  ordinaires. 

La  coutume  de  faire  et  de  recevoir  de§  Leuravs- 
présens  est  consacrée  chez  les  nations  oricn-  nce’ 
taies  par  un  usage  immémorial , au  point  » 

C'iivcnient  pendant  les  campagnes  qu’il  a faites  en  Tur- 
quie. Il  ajoute  : « Que  la  malc'diclion  retourne  sur  sa 
« tête  ; que  l’iniquilc  retombe  sur  lui,  puisqu’il  est  dit  dan* 

« l’Ecriture  que  le  vin  réjouit  le  cœur  de  Dieu  et  de* 
hommes.  «Mande vil , ap.  Hakluyt,  cbap.  xxtu , p.  44- 
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qu’elle  paraît  avoir  force  de  loi.  Nous  lisons 
dans  Elien,  que  du  temps  des  anciens  Perses, 
personne  n’aurait  osé  paraître  sans  présent 
devant  le  souverain  ou  un  supérieur  (i)  , 
coutume  qui  semble  analogue  à l'offrande; 
d’un  sacrifice.  Les  historiens  contemporains 
rapportent  que  le  grand-vézyr  de  Mahomet  II 
offrait  au  sulthan  comme  un  tribut  de  recon- 
naissance et  de  fidélité  une  coupe  pleine  de 
pièces  d’or , toutes  les  fois  qu’il  recevait  un 
ordre  de  son  maître  pour  se  rendre  près  de 
luietytraitcrd’affairespubliques;mais  ce  trait 
des  mœurs  turques  , qui  n’est  pas  confirmé 
par  l’usage  actuel , ne  se  trouve  que  dans  les 
écrits  des  auteurs  bysanlins,  et  ne  repose 
que  sur  leur  crédit.  Ce  fut , disent-ils , à l'oc- 
casion d’une  conférence  importante  tenue 
dans  l’ombre  de  la  nuit  entre  le  sulthan  et 
son  premier  ministre  (2). 

« Quelque  affaire  que  vous  ayez  avec  les 
« Tui  ■es,  dit  Busbeck , il  faut  ouvrir  la  bourse 
« dès  l'instant  que  vous  avez  passé  la  fron- 
« tière,  et  la  tenir  toujours  à la  main  pendant 
« votre  séjour  dans  leur  pays.  C’est  le  seul 
« moyen  de  faire  relâcher  le  Turc  de  son 


(1)  Ælien  , Hist.  var.,  1. 1,  ch.  xxxi  ,etc.  (2)Gibbon, 
t.xii,  p.  ig5. 
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« austérité  et  de  le  dépouiller  de  son  aversion 
« pour  les  étrangers.  Sans  le  secours  de  ce 
« charme , il  serait  inutile  de  tenter  de  les 
« adoucir  ou  de  les  rendre  traitables.  L'étran- 
« ger  ne  doit  qu  à l’influence  de  l’argent  la 
« sûreté  dont  il  jouit  au  milieu  d’eux.  Sans  ce 
« métal , il  trouverait  aussi  peu  de  secours 
« que  s’il  voyageait  à travers  les  déserts  con- 
« damnés  par  la  nature  aux  extrémités  du 
« chaud  et  du  froid  (i).  » Le  jugement  de 
Busbeck  s’est  dans  cette  circonstance  soumis 
aux  ordres  de  son  imagination,  et  il  s’est 
livré  à une  grande  exagération.  Les  ministres 
étrangers  d’aujourd’hui  expriment  moins  de 
mécontentement  de  l’importunité  des  Turcs, 
et  sentent  moins  de  regrets  de  la  nécessité 
de  tenir  sans  cesse  leurs  coffres  ouverts.  Un 
Anglais  ne  peut,  à la  vérité  , lire  sans  rougir 
pour  l’honneur  de  son  pays  (2)  le  long  détail 
et  la  répétition  ennuyeuse  des  présens  cités 
dans  le  journal  du  docteur  Wittmann  : des 
boites  , des  pelisses,  des  schals,  des  robes, 


(i)  Busb. , Epist.  1 , p.  26.  (2)  L’Auglais  qui  rougira 

en  lisant  les  details  de  pre'sens  faits  à un  autre  Anglais  , 
ne  rougira  qùe  de  convoitise  et  de  regret  de  n’avojr  pas 
été'  celui  qui  les  a reçus.  La  ve'rite  de  celte  assertion  sera 
reconnue  par  quiconque  connaît  le  trait  dominant  du 
caractère  de  cette  nation.  Note  du  Traducteur. 
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des  moutons  et  même  de  l’argent , qui  en 
bien  des  occasions  paraissent  avoir  etc  atten- 
dus avec  un  plus  grand  dégré  d'assurance 
qu’il  ne  convient  à la  nature  d’un  présent. 

La  coutume  de  faire  des  présens  avant 
d’être  admis  à une  audience  publique  du 
Grand-Seigneur,  a engagé  quèlquès  auteurs 
à assurer  que  , non  seulement  les  Turcs  les 
considéraient  comme  le  paiement  d’un  tribut, 
mais  encore  que  c’était  le  prix  actuel  des  pri- 
vilèges commerciaux  et  des  avantages  dont 
jouissaient  en  Turquie  les  sujets  des  Etats 
européens.  Quand  on  considérera  cependant 
que  la  même  coutume  a été  Observée  par  les 
ambassadeurs  othomans  envoyés  dans  les 
cours  étrangères  , ainsi  que  diverses  rela- 
tions politiques  de  la  Porte , avec  les  couW 
d’Ispahan  et  de  Vienne  nous  en  fournissent 
beaucoup  d’exemples,  même  après  la  con- 
clusion d’une  guerre  heureuse;  il  paraîtra 
que  lès  gouvernemens  orientaux  rie  regar- 
dent en  aucune  manière  les  prés'ens  Conitnë 
un  aveu  d’infériorité  (i).  Quand  M.  de  Feriol, 
ambassadeur  de  Louis  XIV  , refusa  , même 
au  seuil  de  la  salle  d’audience , de  se  con- 
former à l’usage  établi  depuis  long-temps  de 

) 

t'  ■ . 

(i)  Mignot,  t.  il  ,p.  a5o.  — Lamotraj-e,  t.  i , p.  222. 
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quitter  son  épée  avant  d e se  présenter  devant  le 
Grand-Seigneur,  ses  présens  furent  renvoyés 
comme  une  marque  du  mécontentement 
du  sulthan  pour  sa  conduite , et  d’aversion' 
pour  sa  personne  ; mais  il  continua  à ré- 
sider à Constantinople , et  il  fut  pendant! 
dix  ans  l’agent  reconnu  et  accrédité  du  roi  de’ 
France  (i). 

Parmi  les  Turcs  , les  présens  faits  par  une 
personne  de  rang  ou  de  fortune  égale , sont’ 
considérés  comme  la  preuve  d’une  affection 
pure  et  désintéressée.  Les  grands  les  reçoi- 
vent de  leurs  inférieurs  comme  une  marque 
d’hommage  et  de  respect , et  les  donnent 
comme  gages  de  leur  favéur  et  de  leur  bien- 
veillance (2). 


(1)  Cantemir , pag.  41 2^.  (2)  « Tous  les  sujets  de 

« X'émjr  me  connaissaient  : dès  qu’ils  apprirent  mon 
« retour,  ils  vinrent  en  foule  me  rendre  visite  et  m’ap- 
c porter  des  prc'sens  ; et  voyant  que  je  ne  voulais  pas  les 
« recevoir,  ils  les  laissaient  près  de  ma  tente,  et  s’en 
« allaient  en  publiant  le  bien  que  je  leur  avais  fait-  Le 
« prince  le  sut,  et  me  dit  qu’il  était  bien  aise  que  ses 
« sujets  eussent  de  la  reconnaissance , et  que  je  les  attris- 
« tais  en  refusant  les  bagatelles  qu’ils  m’offraient  comme 
« marque  de  leur  affection  ':  de  sorte  que  je  fus  oblige  de 
« les  contenter  et  de  recevoir  leurs  presensj  mais,  eu 
« échange,  je  leur  en  faisais  d’autres,  que  je  les  priais 


I 


h 
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Les  institutions  politiques  des  Othomans 
font  supposer  de  la  vénalité  dans  chacune  des 
subdivisions  du  gouvernement  ; et  de  là  l’ava- 
rice est  attribuée  au  caractère  national.  La 
sujétion  des  rayahx  fournit  aux  Turcs  les 
moyens  de  satisfaire  cette  passion  (O,  et  ils 
considèrent  leur  influence,  leur  autorité,  les 
ressources  de  leur  esprit  et  la  force  de  leurs 
bras  comme  autant  d’objets  de  commerce 
entre  ou  contre  les  infidèles , sans  regarder 
l’action  sous  un  point  de  vue  moral  (2). 
Si  le  jugement  d’Aristote  a été  altéré  sous  les 
institutions  corrompues  de  la  Grèce , au 
point  d’en  conclure  que  la  nature  avait  des- 
tiné les  barbares  à l'esclavage , pouvons-nous 
être  étonnés  que  de  pauvres  raisonneurs 
comme  les  Turcs  regardent  l’abus  qu’ils  font 


« de  garder  pour  se  souvenir  de  moi.  » D’Arvieux , t.  m , 
p.  i5i. 

(1)  «Si  à une  e'poque  quelconque, un  Musulman  a reçu 
« un  bienfait , ou  une  marque  de  géne'rosité,  il  s’en  fait 
« un  droit  pour  l’avenir  , et  crie  à l’injustice  si  on  vient  à 
«changer  de  conduite  dans  une  autre  occasion.»  7a- 
« bleau  general , t.  rv,  p.  5i3.  (2)  « Une  longue  pe'- 

« riode  de  bonheur  a tellement  exalte  l’esprit  de  cette 
■ nation  , qu’elle  pense  que  rien  de  ce  qu’elle  veut  n’est 
« injuste , et  que  rien  de  ce  qu’elle  ne  veut  pas  ne  peut 
« être  juste.  » Busbequii  Epist.  2,  p.  79. 
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preuve  qu'il  est  sanctionné  par  la  divinité , 
et  ils  l’exercent  à leur  avantage  toutes  les  fois 
que  la  faiblesse,  les  vices,  la  folie  ou  les  crimes 
des  rayahs  , leur  offrent  des  moyens  d’ac- 
quérir des  richesses.  C’est  dans  ces  circons- 
tances qu’ils  font  voir  leur  hypocrisie  et  qu’ils 
expriment  toute  la  bienveillance  de  la  vertu , 
tandis  qu’ils  n’agissent  que  d’après  les  motifs 
les  plus  sordides  et  les  plus  égoïstes.  Dans 
les  hauts  rangs  de  la  société  et  chez  les  gens 
en  place , ces  vices  ont  acquis  la  plus  grande 
étendue,  et  les  crimes  qu’ils  produisent  exci- 
tent quelquefois  l’horreur  de  ceux  qui  les  en- 
tendent rapporter,  sans  faire  naître  jamais 
les  remords  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  ont 
commis  (i). 

(i)  Un  banquier  grec  , nomme'  Pelraichi , s’était  in- 
sinué dans  les  bonnes  grâces  de  la  cour , au  point  d’avoir 
accès  près  du  sulthan.  Le  capitan-pacbah , le  célèbre 
Haçan,  avait  un  droginan  nommé  Mcivroyeni , né  dans 
une  des  îles  de  l’Archipel , et  qu’il  désirait  élever  à la 
principauté  de  Valachie.  Comme  Mavroyeni  était  de 
basse  naissance,  la  noblesse  grecque  s’opposait  forte- 
ment à sa  nomination  , et  persuada  à Petraichi  d’em- 
ployer sou  influence  pour  empêcher  une  promotion 
aussi  flétrissante  pour  elle  et  aussi  contraire  à ses  inté- 
rêts j mais  la  puissance  d’Haçan  l’emporta  , et  l’infor- 
tuné Petraichi  fut  décapité  dans  une  cour  extérieure  du 
II.  20 


Ambition. 


Hypocrisie. 
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L’attrait  de  l'intérêt  personnel  exerce  la  sa- 
gacité du  Turc  et  aiguillonne  son  industrie  ; 
mais  on  peut  observer  que  c'est  l'intérêt  du 
moment  et  non  le  bien  permanent  de  la  so- 
ciété ou  d’eux-mêmes,  qui  est  la  règle  de  leurs 
actions.  L'homme  ambitieux,  prudent,  rusé 
et  persévérant , poursuit  sa  route  pour  ar- 
river à son  but  avec  une  attention  suivie  sans 
être  arrêté  dans  sa  course  par  des  considéra- 
tions inférieures  de  parenté,  d’amitié  ou  de 
reconnaissance.  Tel  est  cependant  le  carac- 
tère de  l’ambition  dans  tous  les  pays  , et  ce 
n’est  pas  en  Turquie  seulement  que  l’édifice 
de  la  fortune  a été  élevé  sur  les  ruines  de 
celle  d’un  patron  ou  d'un  bienfaiteur. 

Le  Turc,  qui  n’est  pas  corrompu  par  des 
emplois  publics,  considère  la  sincéritécomme 
la  base  de  la  vertu,  et  sa  parole  comme  sacrée  ; 
mais  le  Turc  courtisan  voile  ses  projets  avec 
une  dissimulation  impénétrable,  et  l’observa- 
teur le  plus  fin  ne  peut  découvrir  le  trouble 
de  son  esprit  dans  l’intervalle  qui  sépare 
la  première  idée  d’un  crime  dont  dépend 


serait , au  moment  où  il  e’tait  colle  à l’étrier  de  Ma- 
vroyeni , et  sollicitait  son  intercession  pour  un  pardon 
qui  n’est  jamais  refuse’  à un  prince  le  jour  de  sou  inau- 
guration. 
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sa  fortune  ou  sa  vie  et  son  exécution  (i). 

Les  Musulmans,  courtois  et  humains  dans  Lem-con- 
leur  commerce  réciproque , refusent  aux  in-  feTétrangei* 
fidèles  le  salut  de  paix.  «Aussi,  dit  Cantemir, 

« les  princes  chrétiens  peuvent  aisément  ima- 
« giner  combien  est  précaire  la  paix  qu’ils  se 
« promettent  des  Turcs  (2)  ; • mais  cette  con- 
clusion est  erronée , car  ils  ne  refusent  pas  la 
paix  temporelle,  mais  celle  « que  le  monde 
«ne  peut  donner,  » et  qui,  conformement 
à leur  opinion  religieuse,  doit  être  le  partage 
exclusif  des  vrais  croyans  à l'islamisme.  Le 
bas  peuple , plus  bigotement  attaché  à ses 
dogmes,  exprime  d’une  manière  plus  brusque 
le  sentiment  de  sa  supériorité  sur  les  Chré- 


(1)  Le  dernier  amiral , Hocéïn  Pachah  , commandait 
l’expe'dition  contre  le  gouverneur  re'volte'  de  Widdin , 
et  il  e'choua , ainsi  que  l’observe  Olivier,  parce  qu’il 
« manquait  d’hommes  capables  de  diriger  un  sie'ge , et 
« de  soldats  mieux  dispose's  en  faveur  de  sa  cause.  » Il 
fut  en  conséquence  résolu  qu’Ali  Pachah,  qui  avait  joint 
l’armée  avec  ses  troupes  féodales  et  provinciales  , serait 
accusé  de  trahison  devant  le  sulthan  , et  que  le  défaut 
de  succès  dans  cette  guerre  lui  serait  imputé.  Hocéïn 
l’invita  à dîner,  et  au  moment  où  l’iufortuné  Ali  se  la- 
vait les  mains  après  le  repas  , et  qu’un  domestique  lui 
présentait  une  serviette,  Hocéin  saisit  une  courte  cara- 
bine qui  était  chargée , et  le  tua  sur  le  sopha.  (a)  Can- 
temir, p.  76,  note  17. 
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tiens  ; mais  il  est  faux  qu’il  réponde  par  une 
insulte  à la  politesse  d'un  Chrétien.  Il  est  vrai 
que  la  formule  de  compliment  est  différente. 
Les  vrais  croyans  se  saluent  entre  eux  par 
la  bénédiction  sanctifiée  par  l'archange  Ra- 
phaël en  s'adressant  à Mahomet  : Sèlam  aley- 
koum,  c'est-à-dire,  « que  la  paix  de  Dieu  soit 
« avec  vous;  «mais  ils  répliquent  aux  civilités 
d'un  incrédule  par  l'expression  charitable  : 
Aquibeten  khayr  ola  , « puisse  ta  fin  être  hcu- 
« reusc!  » Le  docteur  Dallaway  dit  : « J’ai 
« remarqué  un  Turc  qui  mettait  de  côté  sa 
« morosité,  et  devenait  affable  et  communi- 
« catif  quand  il  pouvait  le  faire  sans  sortir  de 
« sa  dignité.  » Je  crois  cependant  qu’il  serait 
difficile  de  produire  dans  l'histoire  d'aucun 
peuple  un  exemple  de  courtoisie  plus  marqué 
que  celui  donné  par  Ised  bey,  lorsqu’il  reçut 
le  baron  de  Tott.  Ised  bey  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  grand-vézyr  ; et  trois  jours  après  son 
installation,  le  baron  se  rendit  à la  Porte 
pour  lui  présenter  l'hommage  de  son  respect. 
Ils  avaient  servi  ensemble  et  s’étaient  fami- 
lièrement connus.  De  Tott , loin  de  se  pré- 
valoir de  leur  intimité  précédente  , se  plaça 
sur  le  sofa  à une  distance  respectueuse. 
« Comment,  mon  vieil  ami,  dit  le  vézyr* 
« avez-vous  peur  de  m’approcher?  » Ouvrant 


jÿ'OrtSgle 


alors  sa  pelisse  et  l’étendant  sur  le  sofa.  « As- 
« scycz-vous  sur  cette  fourrure,  dit-il,  c’est 
« là  votre  place;  quoique  vous  l'ayez  oublié  , 
« ce#la  n’est  pas  sorti  de  ma  mémoire  (i).  » 
* La  multitude , dit  de  Toit , qui  toujours 
« agit  d’après  la  première  impression,  s’écria 
« sur-le-champ:  Vive  notre  nouveau  maître  ! » 
M.  Eton  compare  plaisamment  et  assez  juste- 
ment la  conduite  générale  des  Turcs  envers 
les  Chrétiens  , à celle  des  barons  allemands 
envers  leurs  vassaux  : mais  quand,  ainsi  qu’il 
arrive  fréquemment , un  Turc  s’élève  au- 
dessus  des  préjugés  et  des  institutions  de 
son  pays  , il  se  dépouille  dans  son  commerce 
avec  les  infidèles  de  ses  passions  dominantes, 
et  observe  à leur  égard  la  même  indulgence 
qui  x’ègle  sa  conduite  envers  les  hommes  de 
sa  propre  religion  (2). 


(1)  De  Tott’s  Memoirs , t.  111 , p.  201.  (2)  M.  Elon 

rapporte  une  histoire,  faite,  dans  son  opinion,  pour 
montrer  la  ruslicilc'  incorrigible  des  Turcs  et  leur  mé- 
pris pour  les  nations  e'trangcres.  « Un  prisonnier  turc 
u rencontra  uu  offficier  russe  dans  les  rues  de  Cher-, 
u son;  et  comme  il  y avait  au  milieu  de  la  rue  de 
u la  botte  par-dessus  les  souliers  , il  fit  signe  à l’officier 
« de  lui  faire  place  sur  le  pave'.  L’officier,  qui  n'était 
a pas  un  homme  violent , se  contenta  de  faire  un  geste 
u à un  soldat  qui  le  poussa  brusquement  hors  du  pave. 
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Les  manières  extérieures  des  gens  bien  éle- 
vés parmi  les  Turcs,  diffèrent  entièrement  de 
celles  établies  dans  les  autres  contrées  de 
l’Europe.  Se  découvrir  la  tête , ce  qui  parmi 
nous  est  considéré  comme  la  marque  de  la 
vénération  et  du  respect , est  ridiculisé  ou 
condamné  parmi  eux  comme  un  acte  de  folie, 
ou  comme  indiquant  un  mépris  des  conve- 
nances et  de  la  décence.  Cette  opinion  et 
d'autres  semblables  sont  universelles  , et  de 


« Le  gouverneur  de  la  ville  , qui  avait  vu  toute  l'affaire  , 
« réprimanda  le  Turc,  et  le  menaça  du  traitement  que 
« l’on  infligeait  à Constantinople  aux  prisonniers  russes. 
« La  re’ponse  du  Turc  fut  : Ce  sont  des  Infidèles , et  je 
« suis  Musulman  : ce  qui  lui  procura  un  supplément  de 
« bastonnade.  » Surverp,  etc.  pag.  117.  — Comme  j’ai 
ve’cu  familièrement  avec  les  officiers  russes , que  je 
connais  Clierson  , et  que  je  sais  qu’il  n’y  a pas  de  pave'  > 
toute  cette  histoire  me  paraît  plutôt  un  cqnte  en  l’air 
qu’une  peinture  des  mœurs.  Cependant , si  ce  n’est  pas 
tout  à fait  une  invention  , je  conçois  que  le  Turc  s’est 
entendu  reprocher  que  ses  compatriotes  se  compor- 
taient envers  leurs  prisonniers  d’une  manière  indigne 
des  Musulmans.  Sa  re'ponse  fut  probablement  : Onlar 
ghiaour  dourlar,  ben  Musluman  em,  qui  est  litte’rale- 
meut  celle  que  M.  Eton  met  dans  sa  bouche;  ce  qui  ad- 
met l’interpre’tation  que  j’ai  suppose'e,  car  si  le  Turc 
avait  eu  l’intention  d’insulter  les  Russes,  il  eût  dit 
vous,  et  non  pas,  ils  sont  des  Infidèles , siz ghiaour 
sounouz. 


Digitized  by  Gc 


( 3n  ) 

là  leur  attachement  inviolable  à l’observa* 
tion  de  leurs  coutumes  particulières. 

Leur  forme  habituelle  de  salut  est  natu- 
relle et  gracieuse.  En  saluant  un  égal  , ils 
portent  la  main  au  cœur  ; vis-à-vis  d’un  su- 
périeur , ils  appliquent  la  main  droite  sur  la 
bouche,  puis  sur  le  front.  Quand  un  Turc  se 
présente  devant  un  homme  élevé  en  dignité, 
il  s’incline  profondément , étend  la  main 
droite  vers  la  terre  , puis  il  la  pose  sur  sa 
bouche,  et  enfin  sur  son  front  : en  présence 
du  souverain  , il  faut  qu’elle  ait  touché  la 
terre  avant  d être  élevée  jusqu’au  front.  L’air 
de  gravité  et  l’extérieur  imposant , qui  sont 
communs  aux  Othoinans,  donnent  beaucoup 
de  dignité  à cette  expression  cérémonieuse 
d hommage  et  de  civilité  ; et  son  effet  est  en- 
core augmenté  par  l’ampleur  de  leurs  robes 
flottantes.  Les  enfans  et  les  subalternes  ex- 
priment leur  soumission  envers  leurs  parens 
et  leurs  chefs  en  baisant  leur  robe.  Si  le  su- 
périeur retire  sa  robe  et  présente  la  main  , 
et  spécialememcnt  la  paume  de  la  main  , il 
donne  une  marque  de  faveur  distinguée.  Le 
baiser  de  fraternité  religieuse  ne  se  donne 
qu  aux  deux  fêtes  du  beïram.  Dans  les  autres 
temps,  l'affection  paternelle  ou  filiale  s’ex- 
prime figurément  en  étendant  la  main  vers  le 
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menton  ou  la  barbe  de  la  personne , et  la 
portant  ensuite  à la  bouche.  Un  père  de  fa- 
mille ou  un  homme  d’un  rang  élevé  ne  se  lève 
jamais  de  son  siège  pour  recevoir  ses  enfans 
ou  ses  inférieurs  ; et  par  une  suite  de  ce  rai- 
sonnement, aucun  Musulman  ne  se  lève  pour 
saluer  un  infidèle , quelque  soit  son  rang.  Un 
hôte  de  distinction  est  reçu  au  pied  de  l’esca- 
lier par  deux  officiers  de  la  maison  qui  le 
soutiennent  sous  les  bras  jusqu’à  l’entrée  du 
salon,  où  le  maître  de  la  maison  s’avance 
au-devant  de  lui,  s’il  est  d’un  rang  à mériter 
de  telles  marques  de  respect.  A son  départ, 
le  maître  de  la  maison  se  lève  et  l’accom- 
pagne jusqu'à  la  porte  de  l’appartement, 
marchant  non  à droite  ou  à gauche , mais 
quelques  pas  devant  lui.  Après  les  compli- 
mens  d’usage  , l’étranger  est  conduit  par  les 
pages  à son  cheval  ou  à son  canot. 

Chaque  voyageur  doit  avoir  remarqué 
(quoique  Dumont  paraisse  être  le  premier 
qui  ait  fait  l’observation)  que  les  usages  turcs 
contrastent  d'une  manière  frappante  avec  les 
nôtres.  Cette  différence  qui  perce  dans  toutes 
les  habitudes  est  si  générale,  meme  dans  les 
choses  «pii  semblent  insignifiantes,  quelle 
parait  indiquer  un  dessein  plutôt  qu'un  ac- 
cident ; tout  l’extérieur  d'un  habitant  de 
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l’Orient  diffère  du  nôtre.  L’Européen  se  tient 
droit  et  ferme  , la  tête  en  arrière,  la  poitrine 
en  avant,  la  pointe  du  pied  en  dehors  et  le 
jarret  tendu.  L’attitude  du  Turc  est  moins 
éloignée  de  la  nature , et  se  rapproche  sous 
tous  les  rapports  des  modèles  que  les  anciens 
statuaires  paraissent  avoir  copié.  Leurs  robes 
sont  larges  et  traînantes , elles  cachent  toutes 
les  formes  du  corps,  gênent  les  mouvemens, 
et  sont  peu  propres  aux  exercices  du  corps. 
Nos  habillemens  courts  et  serrés , faits  pour 
agir  avec  promptitude  , leur  paraissent  dé- 
pourvus de  dignité  et  de  modestie.  Ils  res- 
pectent la  barbe  comme  le  symbole  de  la  vi- 
rilité et  de  l'indépendance  ; mais  par  motif 
de  propreté  , ils  s’épilent  toutes  les  parties 
du  corps  (i);  ils  otent  leurs  souliers  pour 
remplir  leurs  devoirs  religieux , ou  pour  en- 
trer dans  une  maison.  Pour  engager  quel- 
qu’un à s’approcher  d’eux,  ils  font  de  la  main 
le  geste  que  nous  employons  pour  repousser: 
ils  écrivent  de  droite  à gauche.  Le  maître 
de  la  maison  fait  les  honneurs  de  sa  table  en 

se  servant  le  premier.  11  boit  sans  avertir  ses 
* 

( i ) Voyez  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d’Arvieux, 
t.  ni,  p.  204-225,  des  details  exacts  et  curieux  sur 
le  respect  que  les  Arabes  et  les  Orientaux  , en  general , 
ont  pour  la  barbe. 
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éonvives  qui  font  des  vœux  pour  sa  santé  an 
moment  où  son  verre  quitte  sa  bouche.  Us  se 
couchent  tout  habillés  ; ils  affectent  un  exté- 
rieur grave  et  tranquille  : leurs  amusemens 
sont  tous  d’une  espèce  paisible  ; ils  confon- 
dent, avec  la  folie,  l’expression  turbulente 
delà  gaieté;  ils  trouvent  même  du  plaisir 
dans  le  silence  ; ils  attachent  à la  lenteur  des 
mouvemens  une  idée  de  majesté  ; ils  pas- 
sent dans  le  repos  tous  les  momens  de  leur 
vie , qui  ne  sont  pas  employés  aux  affaires 
sérieuses  ; ils  se  couchent  de  bonne  heure  et 
se  lèvent  avant  le  soleil. 

Les  spéculateurs  se  sont  exercés  à décou- 
vrir l'origine  d’une  différence  aussi  complète 
en  usages , habitudes  et  cérémonies  parmi 
des  individus  de  même  espèce  , placés  dans 
des  positions  semblables , éprouvant  les 
mêmes  besoins  , poussés  par  les  mêmes  dé- 
sirs et  animés  des  mêmes  passions.  Quelques- 
uns  ont  cru  qu  elle  constituait  le  caractère 
distinctif  des  deux  grandes  classes  qui  peu- 
vent se  reconnaître  parmi  les  habitans  de 
la  terre.  La  grande  famille  du  genre  humain 
a été  considérée  comme  pouvant  être  divisée 
en  Européens  et  Asiatiques,  plutôt  d’après 
les  apparences  distinctes  de  leurs  habitudes 
et  de  leurs  qualités  morales , que  d’après  la 
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position  du  pays  qu’ils  habitent  sur  la  surface 
du  globe.  C’est  peut  être  par  respect  pour 
1 autorité  sur  laquelle  est  fondée  cette  opi- 
nion , que  le  docteur  Pouqueville  dit  que  les 
Turcs  n'appartiennent  à l’Europe  que  par  le 
coin  qu’ils  en  occupent  (i).  Son  assertion  est 
encore  fortifiée  par  la  manière  de  parler  fa- 
milière aux  habitans  francs  de  Constanti- 
nople , qui , par  la  nature  inconciliable  des 
objets  qui  les  entourent,  se  sentent  portés 
ou  contraints  à appliquer  l’adjectif  européen 
presque  exclusivement  aux  pays  qui  seraient 
plus  correctement  appelés  Chrétiens.  L’obser- 
vation fait  voir  par  elle-même  la  délicatesse 
du  discernement , et  une  grande  expérience 
des  hommes  et  des  mœurs  ; mais  l’expression 
est  d'autant  plus  incorrecte,  qu’elle  paraît 
attribuer  au  climat  et  à la  situation  géogra- 
phique ce  qu'il  faudrait  imputer  plutôt  aux 
institutions  sociales  , telles  que  le  gouverne- 
ment, la  religion  , l’économie  domestique, 
qui  exercent  une  influence  plus  générale  et 
plus  uniforme. 

Si  l’on  compare  les  nations  de  l'antiquité 
aux  nations  modernes  de  l’Europe,  on  trou- 
vera que  celles-là  réunissaient  beaucoup  de 


(ij  Voyage  en  Morëe,  1. 11 , p.  x/J?.. 
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ces  particularités  que  nous  avons  considérées 
comme  exclusivement  caractéristiques  des 
Asiatiques.  Les  robes  traînantes,  les  longues 
barbes , la  gravité  des  manières , la  coutume 
d’étrc  couché  pour  prendre  les  repas,  l’usage 
habituel  des  bains  chauds  et  plusicurs  autres 
exemples  de  ressemblance,  peuvent  se  re- 
connaître en  remontant  aux  Grecs  et  aux 
Romains.  Les  mœurs  européennes  n’ont  été 
partiellement  mêlées  avec  celles  de  la  Russie 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années.  LesPo- 
• lonais  et  les  Hongrois  présentent  encore  des 
traces  de  leur  origine  asiatique.  Ce  n’est  que 
parmi  les  nations  celtiques  et  teutones,  non 
mélangées,  que  nous  découvrons  un  système 
de  mœurs  particulières  et  distinctes.  Il  est 
d’après  cela  évident  que  , puisque  nous  trou- 
vons dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  les 
mœurs  des  deux  continents  combinées,  la 
grande  distinction  caractéristique  qui  a été 
observée  est  indépendante  des  arrangemens 
arbitraires  des  géographes,  ainsi  que  des  di- 
visions naturelles  de  latitude  et  de  climat. 

La  théorie  de  Montesquieu,  qui  veut  que 
non  seulement  1 inertie  du  corps  et  l’indo- 
lence «le  l’esprit,  mais  encore  qu’un  esprit 
de  soumission  aux  outrages  et  d’obéissance  à 
la  tyrannie  soient  les  suites  naturelles  et  né- 
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cessaires  de  la  chaleur  du  climat , est  suffi- 
samment réfutée  par  l’histoire  , l’observation 
actuelle  et  la  raison.  Les  premiers  et  les  plus 
puissans  aiguillons  pour  agir  sont  les  besoins 
de  la  nature  humaine.  Si  le  sauvage  vit  dans 
un  pays  où  il  puisse  les  satisfaire  aisément , 
son  activité  se  relâchera , à moins  que  de 
nouveaux  désirs  ne  provoquent  une  nouvelle 
activité  ; car  les  besoins  ont  leurs  bornes , et 
au  milieu  de  l’abondance,  les  motifs  qui,  dans 
l’origine  ont  poussé  l’homme  à exercer  ses 
facultés  intellectuelles  ou  corporelles  , doi- 
vent cesser  par  l’accomplissement  de  leur 
objet.  Si  une  activité  suivie  est  nécessaire 
pour  assurer  une  faible  subsistance,  il  faudra, 
il  est  vrai , employer  une  plus  grande  indus- 
drie  pour  obtenir  davantage , mais  le  sau- 
vage laborieux  atteindra  à peine  à quelque 
supériorité  sur  son  semblable  plus  indolent. 
Le  dernier  peut  être  excité  à ne  s’occuper 
que  de  désirs  factices  ou  de  besoins  arti- 
ficiels, qui  doivent  leur  existence  et  leur 
développement  à l’influence  de  la  société 
des  femmes  ; mais  par  les  institutions  civiles, 
les  femmes  sont  condamnées  à n’occuper 
dans  la  société  qu’un  rang  subordonné  et  à 
être  isolées.  Si  elles  sont  confinées  dans  leurs 
familles  respectives  , et  soumises  à la  volonté 

/ 
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arbitraire  de  l'autre  sexe  , leur  influence  snr 
les  mœurs  nationales  sera  partielle , bornée 
et  sans  moyen  de  s’accroître.  Tel  était  cepen- 
l'état  des  femmes  dans  toute  l’Asie , dans  la 
péninsule  brûlante  de  l’Inde  , comme  sur  le 
plateau  froid  et  glacé  de  la  Tatarie  (i).  Tel  il 
était  aussi,  quoique  à un  moindre  degré,  dans 
la  Grèce  et  dans  l’ancienne  Rome , et  tel  il 
subsiste  encore  dans  une  grande  partie  de  la 
Russie  2'.  On  distingue  aussi  quelques  traces 
de  ce  système  chez  les  Sarmates  et  les  Huns; 
et  les  Espagnols , quoique  d’origine  euro- 
péenne, ressemblent  sous  plusieurs  rapports 


(i)  Voyez  dans  les  Voyages  de  Hakluyt  (édition 
de  158g,  pag.  546)  une  description  des  mœurs  de  la 
Russie,  et  de  l’état  de  la  société  des  femmes  en  1 56y. 
V oyez  aussi  certaine  lettre  en  vers  , écrite  de  Moscovie  , 
parmaitre  Georges  Tuberville,  secrétaire  d’ambassade 
de  maître  Thomas  Randolplie  , ambassadeur  de  la  reine 
Elisabeth  , à l’empereur  de  Russie  en  i568,  à un  de  ses 
amis  à Londres  , et  dans  laquelle  il  décrit  les  mœurs  du 
pays. 

« Car  il  est  bien  rare  qu’un  homme  puisse  voir  des 
« femmes , à moins  que  ce  11e  soit  à l’église  ou  à une 
a noce , où  elles  portent  leurs  plus  beaux  habits.  Le 
« Russe  songe  à recueillir  le  fruit  de  cet  orgueil;  il  la 
« cloître  pour  plus  de  sûreté  : elle  n’a  plus  d’hommes 
« près  d’elle.»  (2)  Philelph.  Epist.  ad  ann.  t^5i, 
ap.  Hodium,  p.  188,  189.  — Gibbon  , t.  xu,  p.  116. 
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à la  famille  asiatique,  ayant  adopté  des  Arabes 
leurs  coutumes  de  séquestrer  les  femmes  de 
la  société.  Lesanciens  Germains  respectaient 
et  honoraient  les  femmes.  Le  développement 
de  ce  principe  produisit  la  galanterie  presque 
idolâtre  des  chevaliers.  Son  influence  s’est 
étendue  jusqu’à  nos  jours;  et  en  fournissant 
un  motif  continu  à son  exercice  , elle  a pro- 
duit le  caractère  européen  moderne.  Cette 
cause  paraît  très-suffisante  pour  expliquer  ce 
genre  particulier  de  caractère  qui  distingue 
l’Kuropéen  de  l’Asiatique.  Nous  attirons  l’at- 
tention des  femmes  par  le  contraste  de  notre 
extérieur  avec  le  leur.  La  force  musculaire 
de  l’homme  n’est  pas  cachée  sous  le  fardeau 
d’une  draperie  efféminée.  Les  gardiens  et 
les  protecteurs  des  femmes  déploient  la  su- 
périorité de  leur  force.  Nous  sacrifions  à leur 
goût  ou  à leur  caprice , la  barbe , cet  orne- 
ment distinctif  de  notre  sexe , cet  enseigne 
de  l'orgueil  et  de  l’ostentation  du  genre  hu- 
main. Nous  prenons  une  fcWie  moins  propre 
à inspirer  le  respect  et  la  crainte , mais  plus 
compatible  avec  l’aimable  gaieté  des  femmes. 
Nous  tâchons,  jusque  dans  un  âge  avancé,  de 
présenter  quelque  trait  de  ressemblance  avec 
cette  première  et  plus  heureuse  période  de 
la  vie,  qui  est  spécialement  consacrée  au  ser- 
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■vice  des  dames , et  qui  est  la  plus  comblée 
de  leurs  faveurs.  Tandis  qu’en  Turquie  le 
front  chauve  du  vieillard  est  adapté  par  l’im- 
posture sur  de  jeûnes  tètes , nous  emprun- 
tons l'apparence  de  la  jeunesse  pour  cacher 
les  ravages  du  temps  , et  les  grâces  vénéra- 
bles de  la  vieillesse  cèdent  à la  vaine  tenta- 
tive de  plaire  encore  : tentative  absurde  si 
elle  n’était  ennoblie  par  son  motif.  Le  badi- 
nage de  la  jeunesse  est  imité  jusqu’à  devenir 
ridicule  , parce  que  le  caractère  des  femmes 
est  ennemi  de  la  gravité.  Il  serait  inutile  de 
faire  remarquer  tous  les  effets  qui  résultent 
du  commerce  habituel  des  hommes  et  des 
femmes.  Tout  ce  qui  distingue  l'Européen 
de  l’Asiatique  peut  remonter  à cette  source  : 
de  là  même  naît  cette  propreté  de  précau- 
tion qui  règne  en  Europe , et  à laquelle  l’Asie 
a substitué  des  ablutions  périodiques  pour 
des  souillures  accumulées. 

On  a déjà  fait  voir  que  les  réglemens  dé- 
fectueux concernant  les  femmes  avaient  in- 
troduit en  Europe  les  mœurs  de  l’Asie,  et 
nous  pouvons  observer,  d’après  l'histoire, que 
dans  les  villes  de  l’Asie  où  la  rigueur  des  ces 
institutions  a été  relâchée  à contre-temps,  il 
en  est  résulté  une  dissolution  de  mœurs,  con- 
séquence nécessaire  de  la  précipitation  à 
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adopter  , 'sans  préparation  convenable  , les 
mœurs  européennes,  qui  ne  peuvent  cire 
conservées  dans  leur  pureté  que  quand  elles 
sont  la  suite  naturelle  de  la  civilisation.  Dans 
Antioche  , la  capitale  de  l’Orient , le  mépris 
pour  la  modestie  dans  les  femmes  et  pour  la 
vieillesse  respectable,  extrêmes  dans  les- 
quels les  mœurs  européennes  sont  le  plus 
susceptibles  de  tomber,  annoncèrent  la  cor- 
ruption générale.  La  barbe  de  l’empereur 
Julien  devient  un  sujet  de  dérision.  Le  luxe 
intérieur  et  les  fêtes  publiques  engloutirent 
les  fortunes  des  citoyens  et  les  revenus  pu- 
blics. La  licence  des  Grecs  se  mêla  à la  mol- 
lesse héréditaire  des  Syriens  , et  leur  posté- 
rité se  livra  à la  jouissance  la  plus  immodérée 
de  l’indolence  et  de  l'opulence  (i). 


La  civilisation  déplacée,  introduite  en  Rus- 
sie, produisit  des  conséquences  semblables, 
et  la  cour  de  Catherine  II  ne  se  distingua  de 
la  capitale  de  la  Syrie  , que  par  le  caractère 
plus  grossier  de  ses  débauches.  En  Russie  , 
la  contrainte  dans  laquelle  les-femmes  avaient 
Vécu  des  siècles,  fut  anéantie  tout-à-coup. 
Le  zèle  inconsidéré  des  réformateurs  les  força 
à vivre  en  public , et  leur  imposa  la  tâche  de 


(i)  Gibbon , t.  iv,  p.  144. 
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tempérer  et  de  corriger  la  rudesse  des  hom- 
mes ; mais  cette  supériorité  de  raison  que , 
d’après  leur  délicatesse  et  leur  tempérance 
naturelle,  les  femmes  paraissent  retenir  dans 
les  pays  où  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes  est  le  vice  habituel  des  hommes;  cette 
pureté  et  cette  innocence  de  conduite  que  la 
réclusion  tend  à produire  non  moins  que  les 
principes  vertueux;  ces  vertus  tranquilles  qui 
embellissent  et  purifient  la  vie  domestique  , 
furent  insuffisantes  pour  arrêter  le  torrent 
de  la  corruption  publique.  Les  femmes , sans 
principes  de  conduite  convenables  à la  vie 
publique , ou  à la  nouvelle  situation  dans  la- 
quelle elles  se  trouvaient  placées  , sans  com- 
binaison de  moyens  et  sans  concert  entre 
elles,  succombèrent  nécessairement  sous  l’in- 
fluence de  la  contagion  générale.  Aussi  l’his- 
toire secrète  de  Saint-Pétersbourg  nous  pré- 
sente un  assemblage  dégoûtant  de  tous  les 
vices  de  l’homme  les  plus  infâmes , vices 
rendus  encore  plus  odieux  par  la  forme  fémi- 
nine sous  laquelle  ils  sont  produits. 

Dans  tous  les  pays  , dans  tous  les  climats 
où  les  femmes  exercent  l’influence  qui  leur 
appartient,  l’urbanité  et  la  civilisation  seront 
portées  au  plus  haut  point  possible.  La  per- 
fection de  la  société  sera  toujours  en  pro- 
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portion  de  la  justice  et  de  la  sagesse  de  ses 
institutions  envers  les  femmes.  Lacédémone 
était,  de  tous  les  Etats  de  la  Grèce,  le  seul  où 
les  femmes  fussent,  particulièrement  hono- 
rées, etXenophon  déclare  que  les  Spartiates 
l’emportaient  sur  tous  les  autres  hommes  par 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  corps.  Partoutoù 
les  femmes  seront  dégradées  de  leur  rang 
dans  la  société , l'Européen  deviendra  Turc  ; 
partout  où  la  moralité  des  femmes  sera  per- 
vertie, les  vertus  mâles  et  sérieuses  devien- 
dront le  sujet  du  ridicule. Nous  triomphons 
de  notre  supériorité  reconnue  sur  les  Asiati- 
ques ; mais  en  bonne  justice,  nous  devons 
comme  des  héros  de  chevalerie  déposer  nos 
lauriers  aux  pieds  de  nos  maîtresses.  Si  nous 
sommes  destinés  par  la  nature  à nous  rap- 
procher encore  de  la  perfection,  notre  éner- 
gie ne  peut  être  excitée  que  par  l’espoir  de 
captiver  leur  faveur  et  de  mériter  leur  estime. 

C’est  dans  la  classe  moyenne  des  citoyens,  , Ver,ns  de 

. # J J la  classe  mu 

parmi  ces  hommes  qui  subsistent  de  leur  in-  moyenne, 
dustrie  et  qui  sont  également  éloignés  de  la 
richesse  et  de  la  pauvreté  , que  nous  devons 
rechercher  le  caractère  national.  Parmi  les 
Turcs  de  cette  classe , les  vertus  sociales  et 
domestiques  sont  unies  à un  degré  d’instruc- 
tion proportionné  à leurs  besoins  , et  à une 
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urbanité  de  mœurs  vraiment  patriarchale. 
L’honnêteté  estle  caractère  distinctif  du  mar- 
chand turc;  elle  le  distingue  du  Juif,  du 
Grec  et  de  l’Arménien,  contre  les  artifices 
desquels  il  n’est  pas  de  précaution  suffisante. 
Dans  les  villages  turcs  où  il  n’y  a pas  de  mé- 
lange de  Grecs , l'innocence  de  la  vie  et  la 
simplicité  des  mœurs  y sont  remarquables  , 
et  la  friponnerie  et  la  supercherie  y sont 
également  inconnues. 

L’intolérance  (i)  est  nécessairement  liée  à 
une  religion  fondée  sur  des  dogmes  qui  s’arro- 
gent l’honneur  d’être  infailliblement  vrais. 
L’opinion  altière  de  supériorité  parait  aussi 
forte  dans  le  Juif  abject  ou  le  Chrétien  puri- 
tain, que  dans  le  Turc  le  plus  bigot  ; et  si  dans 
notre  pays  elle  se  fait  voir,  sur-tout  dans  la 
classe  au-dessus  du  vulgaire , c’est  plutôt  à 


(i)«E!le  poursuit  les  vices  et  non  les’hommcs;  elle 
« ne  châtie  pas  ceux  qui  pêchent , mais  elle  les  repri- 
« mande  , dit  Pline.  » Je  suis  dans  la  nécessité  de  donner 
cette  définition  du  vrai  sens  du  mot  dont  j’ai  fait  usage  , 
( quoiqu’il  soit  bien  rare  que  l’intolérance  soit  entière- 
ment dégagée  de  l’esprit  de  persécution;.  Convaincu 
qu’il  est  conforme  à une  expérience  uniforme  , j’ai  laissé 
ce  passage  sans  le  changer,  quoiqu'il  m’ait  exposé  à des 
reproches  déplacés,  mais  qui,  dans  ce  siècle  et  dans 
mon  pays  , ne  peuvent  avoir  de  suites  désastreuses. 
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l’influence  des  mœurs  et  de  la  philosophie 
qu’à  l’esprit  de  la  religion,  quel  que  doux  qu’il 
soit,  que  l'on  doit  son  exclusion  des  autres 
classes. 

Les  Turcs  de  la  capitale  s’éloignent  de  la 
simplicité  de  la  nature  par  leur  manière  de 
vêtir  leurs  enfans  nouveaux-nés.  Ils  les  lient 
et  les  emmaillotent  de  manière  à empêcher 
nécessairement  les  mouvemens  des  princi- 
paux organes  de  la  vie , et  à les  épuiser  par 
un  excès  de  transpiration  ; mais  ils  n’em- 
ploient aucun  des  moyens  offerts  par  l’art 
ou  les  vêtemens  pour  corriger  ou  perfec- 
tionner les  formes  humaines.  Les  habits  des 
personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  , quoi- 
qu’en  plus  grande  quantité  que  le  climat  ne 
semble  le  requérir , sont  exempts  de  toute 
ligature.  Ils  ne  serrent  ni  le  cou  , ni  la  taille  , 
le  poignet,  les  genoux  ou  les  pieds  (i);  et 


(0  Tableau  general,  t.  iv,  chap.  u , g u , pour  une 
description  particulière  du  costume  turc.  — Le  docteur 
Buchan  dit,  dans  son  Traité  de  Médecine , que  « les 
« neuf  dixièmes  du  genre  liumain  sont  tourmentés  par 

* des  cors  aux  pieds,  accident  qui  est  bien  rarement 
« produit  par  une  autre  cause  que  les  souliers  étroits. *  * 
11  est  certain  que  ce  désagrément  est  inconnu  en  Tur- 
quie , où  une  petitesse  de  pied  disproportionnée  est  si 
loin  d’être  une  beauté , que  tout  le  monde  porte  des 
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quoique  leurs  habits  puissent  les  gêner  dans 
les  mouvemens  prompts , cependant  ils  se 
drapent  sur  eux  avec  aisance  et  avec  grâce  , 
lorsqu'ils  se  promènent  avec  leur  gravité  ha- 
bituelle ou  qu’ils  se  reposent  sur  un  sofa.  Le 
turban  est  néanmoins  une  partie  de  l’habille- 
ment turc  , qui  n’est  recommandable  par  au- 
cune commodité.  Il  échauffe  la  tête  par  son 
volume  et  par  son  poids  , et  sa  forme  est  ex- 
traordinairement incommode  à un  peuple 
dont  le  principal  exercice  et  le  plus  grand 
plaisir  est  de  monter  à cheval  (i). 

souliers  beaucoup  plus  grands  que  ses  pieds  , et  con- 
serve par-là  , pendant  toute  la  vie , la  forme  convenable 
et  le  libre  usage  de  ses  orteils;  avantages  dont,  suivant 
le  docteur  Buchan , nos  compatriotes  ne  jouissent  que 
pendant  peu  de  mois  après  leur  naissance. 

(i)  « Le  turban  dont  on  se  couvre  la  tête  sert  à carac- 
« te’riser  les  differentes  classes  de  la  nation  et  les  fonc- 
a tions  des  officiers  publics.  Les  citoyens  de  Constanti- 
« tinople  et  ceux  des  provinces  europe’ennes  n'emploient 
« communément  que  de  la  mousseline  blanche.  Les 
« Arabes  se  servent  de  toile  bigarrée,  ou  teinte  d’une 
a seule  couleur,  ainsi  que  les  Egyptiens,  les  Syriens, 
a et  quelques  habitans  des  contrées  asiatiques.  Les  bar- 
a baresque»  s’en  tiennent  de  pre'fe’rence  à une  étoffe 
a de  soie,  garnie  de  fils  d’or.  Les  Tatars  n’ont  jamais 
a porté  qu’un  bonnet  de  drap  vert,  avec  une  bordure 
a de  peau  d’Astracan.  Enfin  , dans  quelques  cantons  de 
a l’Empire , les  Mahométans  se  couvrent  la  tête  d’un 
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L’usage  du  bain  chaud  est  universel  parmi 
les  personnes  des  deux  sexes  dans  toutes  les 
classes,  autant  pour  se  purifier  des  souillures 
mondaines  et  charnelles  que  pour  la  pro- 
preté et  la  santé.  Quelques  auteurs  pensent 
qu'il  affaiblit  les  femmes  ; mais  dans  les  hom- 
mes, il  est  certain  qu  il  développe  et  fortifie 
les  facultés  du  corps.  Les  Russes  sont  dans 
l’usage  de  se  plonger  dans  l'eau  froide  immé- 
diatement à la  sortie  du  bain  chaud.  Je  les 
ai  vu  le  faire,  à mon  plus  grand  étonnement, 
dans  l’hiver  le  plus  rigoureux,  et  exposés  à 
la  brise  piquante  du  vent  du  nord-est.  Le 
médecin  hongrois  du  baron  de  Busbeck 
employait  à Constantinople  cette  méthode 
comme  remède  : mais  elle  n’est  pas  habituelle 
chez  les  Turcs  , si  même  il  en  est  quelques- 
uns  qui  la  suivent  (i). 

«bonnet  de  drap,  garni  de  coton,  sans  inousseliue. 
« Quant  aux  sujets  etrangers  à l’islamisme,  ils  sont  tous 
« oblige's  de  porter  un  grand  bonnet  de  peau  de  mouton 
« uoir,  calpack,  ou  de  se  couvrir  la  tête  d’une  toile  de 
« couleur  fonce’e.  Celte  dernière  coifurc  est  presque  ge'- 
« ne’rale  eu  Egypte  , en  Syrie , et  dans  la  plupart  des 
u provinces  asiatiques.  Les  insulaires  grecs  de  l’Archi- 
« pel  portent  communément  un  bonnet  de  laine  rouge 
« ou  blanche.  » 

(i)  a II  faisait  jeter  sur  moi  une  quantité'  d’eau  froide 
« à ma  sortie  du  bain  , ce  qui , quoique  douloureux  , me 
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L’usage  habituel  du  bain  de  vapeur  est  par 
tieulier  à la  grande  famille  des  Scythes  , dont 
les  Turcs  tirent  leur  origine  par  la  branche 
tatarc.  Les  Grecs  et  les  Romains,  dont  le 
langage  d'après  ses  rapports  avec  le  Russe 
moderne  dans  les  termes  essentiels  à l’exis- 
tence de  la  société  , prouve,  une  parenté  an- 
térieure (1),  faisaient  usage  du  bain  chaud 
d’une  manière  sembable  à celle  usitée  dans 
les  Empires  russe  et  turc , depuis  les  extré- 
mités septentrionales  de  l’Europe  jusqu'aux 
environs  du  tropique,  tandis  que  les  familles 
des  Goths , qui  se  sont  répandifes  dans  tout 
l’Empire  d’occident,  ont  laissé  tomber  en 
désuétude  les  bains  de  vapeur  (2)  ; mais  la 


« faisait  cependant  beaucoup  de  plaisir.  » Busbequii 
Epist.  j,  p.  68. 

(1)  Voyez  la  pre'face  de  V Histoire  de  Russie,  par 
M.  Lévêque.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  aux  exemples 
qu’il  cite,  que  le  mot  hostis,  qui  d’abord  avait  signifié 
e'tranger,  ainsi  que  nous  l’apprend  Cicéron  (Offices, 
liv.  1 , chap.  su  ),  est  encore  usité  dans  le  même  sens 
dans  la  langue  russe  , avec  le  son  guttural  de  1 ’h.  Le  mot 
anglais  guest , hôte , paraît  sortir  de  la  même  source. 

(2)  Le  pays  des  anciens  Germains  est  décrit  par 
Tac:te  comme  couvert  de  bois  et  de  marais  , et  son  cli- 
mat comme  humide  et  désagréable.  En  se  levant , les 
babitans  se  lavaient  dans  l’eau  chaude  , à cause  de  la 
longueur  de  l’hiver;  mais  dans  od  pays  humide  et  cou- 
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coutume  elle-même  vient  certainement  du 
nord.  Les  liabitans  des  climats  tempérés , et 
encore  plus  ceux  des  latitudes  méridionales , 
devraient  naturellement  préférer  le  rafraî- 
chissement du  bain  froid.  Les  Turcs  cepen- 
dant , soit  qu’ils  aient  adopté  cet  usage,  soit 
qu’ils  en  aient  hérité,  l’ont  trouvé  établi  dans 
l’Empire  d’orient  et  l’on  perpétué. 

Les  bains  publics  sont  construits  en  pierres 
de  taille  avec  élégance  et  noblesse;  les  cham- 
bres intérieures  sont  spacieuses  et  pavées 
avec  des  retailles  des  marbres  les  plus  rares. 
Savary  a décrit  les  délices  d’un  bain  oriental, 
avec  un  enthousiasme  dont  je  ne  puis  rendre 
raison  d’après  ma  propre  expérience.  Une  sen- 
sation très-agréable  est  entretenue  pendant 
tout  le  temps  que  l’on  passe  dans  les  étuves , 
et  elle  est  portée  au  point  d’être  délicieuse 
quand  le  baigneur  se  repose  sur  un  lit  après 
s être  lavé  ; mais  ce  repos  délicieux , quoi- 
qu'il soit  le  plus  grand  plaisir  pour  un  Turc , 
ne  peut'être  considéré  par  un  Européen  que 
comme  un  soulagement,  et  ne  peut  jamais 
exciter  le  ravissement  d’un  plaisir  réel. 

Un  bain  turc  consiste  dans  une  suite  d’ap- 

vert  de  brouillards  , où  le  corps  est  nécessairement  sa- 
turé d’humidité , le  bain  de  vapeur  ne  pouvait  être  un 
objet  ni  de  luxe  , ni  d’utilité. 
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partemens  : l'entrée  est  une  salle  spacieuse 
et  élevée  , éclairée  par  en  haut  ; elle  est  en- 
tourée de  gradins  élevés  et  larges,  sur  les- 
quels sont  arrangés  des  matelas  et  des  cous- 
sins. C’est  là  que  le  baigneur  se  déshabille  , 
enveloppe  sa  ceinture  d’une  serviette , et 
prend  une  paire  de  sandales  de  bois  avant 
d’entrer  dans  la  salle  de  bain.  La  première 
chambre  n’est  que  modérément  chaude,  et 
prépare  à la  chaleur  de  la  chambre  intérieure 
qui  est  voûtée  et  éclairée  par  le  dôme.  Au 
milieu  est  une  estrade  élevée  de  quelques 
pouces , sur  laquelle  le  baigneur  s’étend  de 
tout  son  long,  et  un  serviteur  lui  touche, 
ou  pour  mieux  dire  lui  pétrit  tout  le  corps 
pendant  un  temps  considérable.  Après  cette 
opération , il  est  conduit  à une  des  alcôves 
ou  réduits  où  se  trouvent  des  bassins  avec 
des  tuyaux  par  lesquels  coulent  l’eau  froide 
et  l’eau  chaude.  Le  corps  est  parfaitement 
nettoyé  au  moyen  d’une  friction  faite  avec  un 
sac  de  crin , et  il  est  lavé  et  savonné  avec  du 
savon  parfumé  : ici  se  termine  l’opération. 
Le  baigneur  reste  quelques  minutes  au  milieu 
de  la  chambre  , où  il  se  couvre  de  serviettes 
de  colon  bien  sèches  ; ainsi  préparé,  il  rentre 
dans  la  première  salle  , et  se  couche  sur  son 
lit  où  il  repose  environ  une  demi-heure. 
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Le  Turc , étendu  à son  aise,  dans  son  pa-  pinis;™  et 
villon  sur  les  bords  du  Bosphore,  voit  couler  des  Turc*, 
son  existence  sans  réflexion  sur  le  passé  et 
sans  inquiétude  pour  l’avenir  : sa  vie  est  un  ■>  * 
songe  continu  et  sans  variété.  Tout  l’univers 
est,  suivant  son  idée,  occupé  à lui  procurer 
du  plaisir.  Les  richesses  de  la  nature  et  les 
travaux  d’un  peuple  tributaire  étalent  à ses 
yeux  tout  ce  qui  peut  provoquer  ses  désirs  et 
flatter  ses  sens.  Chacun  des  vents  lui  apporte 
les  productions  du  monde  entier , enrichies 
par  les  arts  ou  perfectionnées  par  le  goût  des 
industrieux  européens. 

Les  plaisirs  de  la  vie  turque  seraient  cepen- 
dant bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens , en  les  comparant  aux  jouissances 
factices  de  l'Europe.  Les  maisons  des  Turcs 
sont  construites  au  mépris  de  toutes  les 
règles  de  l’architecture  ; leurs  jardins  sont 
disposés  sans  ordre  et  sans  le  moindre  goût  ; 
leurs  ameublemens  sont  simples  et  assortis 
aux  habitudes  d’un  peuple  errant  et  mili- 
taire, plutôt  qu’aux  usages  d’une  vie  séden- 
taire ; leurs  repas  simples  ne  sont  animés 
ni  par  le  vin , ni  par  la  conversation  : tout 
invite  au  repos  et  tout  inspire  une  indo- 
lence voluptueuse.  Leurs  délices  sont  de  se 
coucher  sur  l’herbe  molle  à l’ombre  d’un 
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arbre,  de  rêvqr  sans  fixer  leur  attention , as- 
soupis par  le  bruit  d’une  fontaine  ou  le  mur- 
mure d’un  ruisseau , et  respirant  à travers 
* a leurs  pipes  une  vapeur  doucement  enivrante. 
Ces  plaisirs , les  plus  grands  dont  puisse 
jouir  le  riche  , sont  également  à la  portée  de 
l'artisan  et  du  paysan.  A l’ombre  de  leurs 
treilles  ou  de  leurs  figuiers,  ils  ressentent 
l’orgueil  de  l’indépendance  autant  qu’ils  goû- 
tent les  douceurs  non  interrompues  du  bon- 
heur domestique.  S’ils  n’ont  pas  les  jouis- 
sances que  procurent  les  inquiétudes  de 
l’amour  et  le  triomphe  sur  la  pudeur  et  la  mo- 
destie , leurs  désirs  sont  enflammés  et  leurs 
passions  exaltées  par  la  grâce  des  mouve- 
mens , l’élégance  et  la  souplesse  des  formes  , 
la  belle  symétrie  de  la  taille  et  des  traits. 
L’éducation  et  le  genre  de  vie  de  leurs  fem- 
mes , trop  renfermées  et  trop  bornées  aux 
objets  domestiques  pour  cultiver  les  talens 
qui  exercent  et  fortifient  les  facultés  de  l’es- 
prit, leur  laissent  cependant  tous  les  charmes 
que  peuvent  donner  la  nature  , le  sentiment 
et  la  vérité. 

Conversa-  La  conversation  est  un  des  grands  plaisirs 
des  Turcs,  et  chez  eux  elle  est  ornée  de  toutes 
les  grâces  d’un  style  mâle  et  poli.  Rien  ne 
peut  donner  une  idée  plus  favorable  de  l’ur* 
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banité  turque  que  d’observer  la  gravité  natu- 
relle et  bienséante  , la  raillerie  décente,  les 
tours  de  phrase  ingénieux , et  l’esprit  naturel 
avec  lesquels  ils  soutiennent  la  conversation. 
Dans  les  longues  soirées  du  Ramazan  , un 
conteur  de  profession,  Meddhé , entretiendra 
une  compagnie  nombreuse  assemblée  chez 
des  particuliers  ou  dans  un  café , avec  des 
histoires  plaisamment  merveilleuses  , telles 
que  celles  des  Mille  et  une  Nuits,  quelquefois 
avec  une  représentation  grotesque  des  ma- 
nières étrangères  ou  rustiques  , enfin  avec 
quelque  satyre  politique.  Les  gens  du  com- 
mun même  les  écoutent  avec  plaisir  , et  cri- 
tiquent avec  jugement  et  avec  goût  la  cons- 
truction de  la  fable  , le  tissu  et  le  développe- 
ment de  l’intrigue , le  style , les  sentimens  , 
le  langage  et  l’élocution. 

Le  modèle  de  la  délicatesse  varie  à un  tel 
point  dans  les  différens  pays  et  même  chez 
le  même  peuple  à des  époques  différentes, 
qu’il  y aurait  de  la  mauvaise  foi  à juger  des 
siècles  passés  ou  des  mœurs  étrangères , 
d’après  une  stricte  comparaison  avec  nos 
maximes  actuellement  établies.  Les  Ombres 
Chinoises , qui  en  Turquie  suppléent  au  défaut 
de  représentations  dramatiques,  sont  sur- 
tout réservées  pour  le  plaisir  des  sociétés 


Conteurt 

d’histoire». 


Ombres  chi- 
noises. 
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retirées.  Je  les  ai  vu  aussi  dans  les  rues,  en 
me  plaçant  à la  fenêtre  d'un  cstfé.  J’avoue 
cependant  que  je  n’ai  pas  partagé  la  satbf.*c- 
tion  exprimée  tant  de  fois  par  la  populace  à 
la  vue  d’indécences  trop  absurdes  pour  ex- 
citer d’autre  sentiment  que  la  dérision  ou  le 
dégoût.  Des  jeunes  gens , nés  dans  les  îles 
grecques  de  l’Archipel , exercent  la  profes- 
sion infâme  de  danseurs  publics  ; ils  dansent 
principalement  dans  les  cabarets  de  Galata  , 
mais  ils  sont  quelquefois  pris  à gage  ainsi  que 
des  gladiateurs,  qui  s'attaquent  etse  défendent 
avec  l’épée  etle  bouclier  pour  égayer  les  fêtes 
données  à un  mariage  ou  à une  circoncision. 
Les  danseuses  sont  des  femmes  turques,  que 
je  ne  connais  que  par  la  description  et  l'imi- 
tation de  leurs  manières  , faites  par  d’autres 
femmes  (i). 

(i)  «Les  baladins  tschennguy  font  consister  leurs  ta- 
« lens  non  avarier  et  à perfectionner  leurs  pas,  mais 
« à prendre  differentes  attitudes  des  plus  obscènes.  Plus 
a ils  y excellent,  plus  ils  sont  distingués  dans  la  troupe, 
« et  recherchés  par  la  multitude.  » Tableau  général, 
t.  iv,  p.  424* 

« La  danse  n’était  ni  la  peinture  de  la  joie  , ni  celle  de 
« la  gaîté  , mais  celle  d’une  volupté  qui  arrive  très-rapi- 
« dement  à une  lasciveté  d’autant  plus  dégoûtante,  que 
« les  acteurs  , toujours  masculins  , expriment  de  la  ma- 
« niere  la  plus  indécente  les  scènes  que  l’amour  même 
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De  tous  les  amusemens  publics,  dont  les 
Turcs  sont  volontiers  spectateurs , le  prin- 
cipal est  la  lutte.  Sandys  décrit  ce  spectacle 
comme  il  l’a  vu  exécuter  à Acre  en  Syrie, 
« Ils  luttent  en  culottes  de  peau  huilées  et 
« qui  collent  contre  leurs  cuisses  ; le  reste  de 
« leur  corps  est  nud  et  enduit  de  substances 
« grasses , suivant  l’ancien  usage  tiré  des 
« Troyens  d’après  le  témoignage  de  Vir- 
« gile  (i).  Ils  tombent,  mais  moins  par  effort 
« ou  violence , que  par  accord  entre  eiix.  » 
En  Turquie,  cependant , le  combat  n’est  pas 
décidé  par  la  chute  d’un  des  lutteurs.  La 


« ne  permet  aux  deux  sexes  que  dans  l'ombre  du  mys- 
« tère.  » Denon  , V oyage  en  Egypte , t.  i,  p.  i55. 

« Les  danseuses  , vêtues  assez  lestement,  la  tête  toü- 
« jours  à demi-couverte  d’un  voile  , des  castagnettes  à la 
« main  , et  les  jeux  tantôt  languissons  , tantôt  étince- 
« lans,  se  livrent  avec  plus  d’expression  encore  que  les 
a jeunes  baladins  aux  attitudes  les  plus  libres  et  les 
« plus  obscènes.  » Tableau  ge'ne'ral , t.  îv,  p.  426.  — 
o Leur  danse  (celle  des  femmes  aimes ) fut  d’abord  vo- 
« luptueuse  -,  mais  bientôt  elle  deviut  lascive  : ce  11e  fut 
« plus  que  l'expression  grossière  et  indécente  de  l’em- 
# portement  des  sens  ; une  scène  d’ivresse  termina  la 
n danse.»  Denon,  t.  1,  p.  i5/t. 

(1)  Exercent  patrias  oleo  labente  palœstras 
Nudati  socii. 

Enéide  , liv.  ui,  vers  a8i. 
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victoire  n’est  acquise  que  lorsqu’un  des  deux 
combattans  est  renversé  sur  le  dos  et  y est 
retenu  , tandis  que  son  adversaire  lui  couvre 
les  pieds.  Quand  les  lutteurs  ont  fini  le  com- 
bat ou  épuisé  leurs  forces , ils  se  donnent 
l’un  à l’autre  le  baiser  de  paix. 

Bien  monter  à cheval  et  savoir  lancer  le 
djéryd , espèce  de  javelot  léger , sont  des  ta- 
lens  jugés  nécessaires  pour  accomplir  l'édu- 
cation d’un  Turc  de  qualité.  Ils  sont  excellens 
cavaliers , et  lancent  le  djéryd  avec  une  force 
et  une  dextérité  admirables.  Je  ne  connais 
pas  d’exercice  plus  propre  à donner  au  corps 
de  la  grâce,  de  la  force  et  de  l’agilité  (i). 
Les  jeunes  gens  se  disputent  entre  eux  de 
supériorité  dans  les  exercices  de  force  ou 
d’adresse.  Un  amusement  commun  est  de 
lever  sur  la  paume  de  la  main  une  lourde 

(i)  « Djéryd  signifie  proprement  roseau.  Ce  nom  se 
« donne  en  ge'ne’ral  à tout  bâton  que  l’on  lance  à U 
« main , selon  les  principes  qui  ont  dû  être  ceux  des 
« Romains  pour  le  pilum.  Armes  de  ce  trait , les  eava- 
a tiers  entrent  en  lice , et , courant  à toute  bride  , ils  se 
o le  lancent  d’assez  loin.  Silêt  lance , l’aggresseur  tourne 
< bride,  et  celui  qui  fuit  poursuit  et  jette  à son  tour; 
« mais  ce  plaisir  est  dangereux , car  il  y a des  bras  qui 
e lancent  avec  tant  de  roideur,  que  souvent  le  coup 
« blesse , et  même  devient  mortel.  » Volney,  F oyage  en 
Syrie,  etc.  1. 1 , chap.  i,  § rv 
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(i)  ai  C’était  parmi  les  anciens  Grecs  et  les  Orientaux 
« un  des  exercices  de  la  guerre.  Saint-Jérôme  nous  dit 
« que,  dans  la  Palestine,  on  conservait  de  son  temps 
« l’ancienne  coutume  d’avoir  dans  les  châteaux  et  les 
« villages  des  pierres  rondes  d’un  grand  poids  , servau 
ai  aux  jeuues  gens  pour  c'prouver  leurs  forces.  Cette 
« coutume  existe  encore  dans  quelques  parties  de  l’Ecosse, 
« où , à la  porte  des  grandes  maisons , ou  conserve  de 
« grosses  pierres  pour  le  même  objet , et  qui 
« pulting’s  stones  ( pierres  a jet).  » Note  tire'e  par  le  tra- 
ducteur des  Remarques  de  Pope  sur  les  combats  dé- 
crits par  Homère  dans  l'Iliade.  (2)  Dr  Dallaway, 
pag.  16.  — Dr  Olivier,  tom.  1,  pag.  57.  — Dr 
queville  , tom.  11 , pag.  28.  — « Les  Turcs  ne  son 
ai  tainement  pas  sujets  à la  multitude  de  maladies  qui 
« affligent  les  autres  nations.  Les  plaies  et  les  blessures 
« sont  soignées  et  guéries  chez  eux  avec  plus  de  facilité. 
Dr  VS  ittman’s  Travels , p.  48. 
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pierre  , et  après  avoir  marché  quelques  pas, 
de  la  jeter  à la  plus  grande  distance  pos- 
sible (1). 

Les  médecins  ont  observé  « qu’il  nv  avait  Etat 

r , itérai  de 

« pas  de  peuple  chez  lequel  la  longévité  fût  santé. 

« plus  commune  ou  plus  étendu,  ni  la  santé 
« plus  constante  ; et  que , si  l’on  en  excepte 
« la  peste  , Constantinople  n’était  exposée  à 
« aucune  maladie  locale  (2).  » Onpeutccpcn-  La  peste 
dant  observer  que  les  symptômes  de  la  peste 
sont  définis  dune  manière  si  incorrecte,  que 
ce  serait  une  source  d’erreurs  sans  fin  que  de 
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tenter  la  description  de  tous  ceux  qu’elle  pré- 
sente. Sans  être  aussi  sceptique  que  le  méde- 
cin de  Busbeck,  je  suis  convaincu  que,  dans 
neuf  occasions  sur  dix,  les  causes  auxquelles 
on  attribue  la  peste,  sont,  ou  une  aveugle 
ignorance  de  la  part  du  médecin,  ou  une 
crainte  exagérée  de  la  part  d’un  maître  qui 
désire  éloigner  un  domestique  atteint  d'une 
maladie  dont  il  ignore  la  nature,  et  que  par 
conséquent  il  redoute.  Il  serait  inutile  que 
j’essayasse  de  rien  ajouter  aux  observations 
des  médecins  qui  ont  étudié  cette  maladie  en 
Turquie  ou  en  Egypte  : je  puis  cependant 
assurer,  avec  vérité,  qu’elle  excite  peu  d'alar- 
mes à Constantinople.  J’ai  moi-même , par 
inadvertence  il  est  vrai , fait  visite  à un  ma- 
lade , qui  peu  après  mourut  de  la  peste , à 
ce  qu’on  assura.  Je  restai  quelque  temps  assis 
au  chevet  de  son  lit  ; je  lui  pris  même  la 
main  : mais  comme  je  sortis  sans  crainte, 
j’échappai  sans  inconvénient. 

Un  fait  curieux  est  parvenu,  par  hasard, 
à ma  connaissance,  et  s’il  n’est  pas  considéré 
comme  l’effet  d’un  ressentiment  aveugle  et 
d’une  soif  de  vengeance  inconsidérée,  il  peut 
au  moins  servir  à prouver,  sinon  à expliquer 
l’opinion  des  Turcs  sur  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. Le  major-général  Stuart  avait 
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exécuté  les  ordres  du  général  Ilutchinson , en 
exprimant  au  capoudan  pachah , d'une  ma- 
nière plus  forte  que  par  des  mots,  le  res- 
sentiment que  les  honnêtes  gens  avaient 
éprouvé  en  apprenant  la  violation  si  mani- 
feste des  obligations  les  plus  sacrées,  com- 
mise dans  le  massacre  des  beys  d’Egypte, 
dont  la  sûreté  avait  été  garantie  par  les  An- 
glais, sur  leur  honneur.  Après  la  guerre,  le 
général  Stuart  eut  une  nouvelle  mission  en. 
Egypte  , et,  à son  passage  à Constantinople, 
il  eut  une  audience  des  principaux  ministres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  capoudan  pachah. 
Hussein  n’avait  pas  oublié  la  correction  qu  il 
avait  reçue  en  Egypte,  et,  désignant  un  jour 
pour  recevoir  le  général,  il  forma  un  singu- 
lier projet  de  vengeance.  La  peste  régnait 
avec  violence  ; le  pachah  ordonna  que  deux 
personnes  dangereusement  malades  fussent 
portées,  pour  y mourir,  dans  une  petite 
chambre  qu’on  tint  soigneusement  fermée 
jusqu’à  l’arrivée  du  général  Stuart.  Ce  fut 
dans  cette  chambre  que  le  pachah  reçut  sa 
visite , avec  une  confiance  dont  lui-même 
aurait  pu  difficilement  rendre  raison,  quel- 
qu’entèté  qu’il  fût  du  fatalisme.  Le  résultat 
trompa  néanmoins  ses  espérances,  car  ses 
préparatifs  ne  produisirent  d'autre  mal  que 
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«le  faire  grande  peur  au  prince  grec  Callima- 
chi,  qui , étant  informé  de  la  chose,  ne  rem- 
plit qu'avec  répugnance  les  fonctions  d’inter- 
prète. J’appris  toute  cette  histoire,  le  jour 
suivant,  d’une  dame  qui  avait  fait  visite  à la 
famille  du  prince  , et  l’avait  entendu  raconter 
par  lui-même  (i).  Une  personne  attaquée  de 
la  peste  doit  essayer  d’éloigner  de  son  esprit 
toutes  les  vaines  terreurs  et  toutes  les  craintes 
Yidicules,  car  il  n’est  pas  de  maladie  où  l’ima- 
gination soit  un  moyen  plus  puissant  pour 
détourner  ou  attirer  le  plus  grand  danger. 
J’ai  connu  une  dame , qui , étant  tombée  su- 
bitement malade , mourut  avec  tous  les  symp- 
tômes de  la  peste , lorsqu’elle  apprit  qu’une 

■•T*  - • ; y ■■  • . . ■ ■ . ■ . . : • . . , 

(i)  H y a sur  cette  infamie , le  massacre  des  beys  ma- 
meluks, un  nuage  de  mystère  qui  reste  suspendu,  et 
que  peut  être  le  temps  dissipera.  Le  journal  du  docteur 
Wittman  disculpe  le  capoudan  pachah  d’être  le  seul 
auteur  de  cette  trahison.  Elle  fut  commise  par  ordre 
du  sulthan  , ainsi  qu’il  l’apprit  au  Caire  : il  est  certain 
que  le  projet  en  fut  forme’  à Constantinople.  Lorsqu’il 
échoua  , M.  Stratton  , secre’taire  de  l’ambassade  an- 
glaise à la  Porte  , se  rendit  en  Egypte  dans  l’intention  de 
réconcilier  les  Turcs  et  les  Mameluks;  mais  ceux-ci 
firent  échouer  les  vues  du  négociateur  , en  quittant  Gizé 
secrètement , et  en  se  retirant , pour  plus  grande  sû- 
reté , dans  la  Haute-Egypte.  » D’Witlman’s  Travels, 

p.  58i,  383,  386, 3g4 , 3«j5. 
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personne,  qu’elle  avait  visitée  quelques  jours 
auparavant,  était  morte  de  cette  maladie  (i). 

Dans  l’hôpital  grec,  qui  est  desservi  par 
lés  prêtres,  les  malades  n’ont  d’autres  se- 
cours que  les  consolations  de  la  religion.  On 
a fait  usage  de  diverses  méthodes  de  traite- 
ment avec  des  succès  variés  ; mais  jusqu’ici 
il  n’est  aucun  remède  , ni  aucun  genre  de  trai- 
tement qui  ait  obtenu  un  succès  établi.  Le 
médecirt  de  Busbeck',  qui  parait  avoir  douté 
de  l’existence  de  la  peste,  comme  maladie 
distincte,  considère  le  scordion  ou  ail  sauvage 
comme  un  remède  souverain,  et,  comme  tel, 
il  en  fit  un  usage  efficace.  M.  Baldwin  re- 
commande les  frictions  d’huile , et  une  che- 
mise qui  en  soit  induite  (2).  Un  médecin 

(1)  « Forcent  posce  animum , et  mortis  terrorc  ca- 
« renient  » devrait  être  l’avis  de  tous  les  médecins  pour 
un  malade  attaqué  de  la  peste  j car  l’effet  de  la  peur  est 
non  seulement  de  disposer  le  corps  à l’inüuence  de  la 
contagion  , mais  encore  de  s’opposer  aux  moyens  cura- 
tifs. « La  crainte  et  la  contagion  sont  une  même  chose  , 
« dit  Vanhclmont.  Gambius  met  en  doute  si  les  peu- 
a reux  seuls  ne  sont  pas  exposés  aux  épidémies.  » 
Pouqueville,  F’ojrage  en  Morée , tom.  1,  pag.  402. 

(2) «  Une  transpiration  copieuse  et  soulageante  fut  le 
« résultat  de  cette  friction. — Quoique  j’aye  à regretter 
« que  l’huile  ait  manqué  son  effet  dans  la  cure  du  ca- 
« nouuier  Cowden  , attaqué  de  la  peste  , cependant  je 
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mantuan , appelé  le  docteur  Valli,  qui , en 
s’inoculant  la  peste,  s’en  est  procuré  une  con- 
naissance plus  intime , a observé  que  l’indigo 
avait  opéré  comme  préservatif.  Toutes  les 
recherches  faites  l’ont  été  par  des  étrangers. 
L’indifférence  des  Turcs  s’oppose  à tous  les 
efforts  tentés  pour  dompter  la  peste.  La 
police  n'intervient  meme  pas  pour  empêcher 
les  prêtres  grecs  de  l’hôpital  de  continuer 
l’infâme  trafic  de  vendre  les  habits  'des  per- 
sonnes confiées  à leurs  soins , et  mortes  entre 
leurs  mains  (i). 


o suis  porté  à croire  qu’elle  fut  utile  pour  en  préserver 
« les  trois  hommes  confinés  dans  la  tente  du  lazareth.  » 
Dr  Wiltman’s  Travels , p.  487-488. — « Les  coolies,  ou 
a portefaix  employés  dans  les  magasins  d’huile , dans  le 
« royaume  de  Tunis , mangent  rarement  autre  chose 
a que  du  pain  et  de  l’huile.  Ils  se  barbouillent  d’huile  , et 
« leurs  habits  en  sont  toujours  imprégnés.  Quoique  la 
«peste  règne  fréquemment  à Tunis  et  y lasse  des  ra- 
« vages  effrayans,  emportant  plusieurs  milliers  d’habitans 
« cependant  on  n’y  a pas  connaissance  qu’un  seul  coolie 
« en  ait  jamais  été  attaqué.  » Jackson , Hist.  of  the 
Commerce  of  the  Mediterranean , p.  64. 

(1)  «L’ail,  le  vinaigre,  l’opium,  le  laudanum,  le 
« mercure,  les  parfums  , et  selon  quelques-uns  le  vin  et 
« les  liqueurs  fortes , sont  des  préservatifs  contre  la 
« peste.  Les  panades  , les  cordiaux  , un  repas  léger  en 
« légumes  et  un  régime  strict , sont  les  moyens  em- 
«ployés  ordinairement  pour  en  guérir  : le  bouillon  est 
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Les  Européens  ont  plusieurs  fois  attribué 
au  défaut  de  propreté  les  retours  fréquens  de 
la  peste.  J’ai,  au  contraire,  toujours  observé 
parmi  les  Turcs  la  plus  grande  attention  à 
remplir  leurs  devoirs  à cet  égard , et  je 
suis  surpris  de  trouver  dans  les  écrits  de 
quelques  voyageurs  respectables  des  accusa- 
tions contraires.  Quand. la  propreté  person- 
nelle est  prescrite  par  la  religion , nous  ob- 
servons, il  est  vrai,  que,  quoique  la  lettre 
de  la  loi  ne  soit  pas  trangressée,  il  est  rare 
que  le  précepte  soit  strictement  suivi,  con- 
formément à l’intention  du  législateur.  Il  est 
cependant  difficile  de  supposer  que  l’accusa- 
tion de  malpropreté  puisse  réellement  s’a- 
dresser à des  personnes  qui  se  lavent  la  figure, 
les  pieds  et  les  mains  cinq  fois  par  jour,  et 
le  corps  une  fois  par  semaine  (i).  La  propreté 
est  portée  au  plus  haut  degré  dans  les  mai- 


« pernicieux  et  ta  saigne’e  toujours  fatale.  Le  malade 
« souffre  rarement  au-delà  du  troisième  ou  du  qua- 
is trième  jour , et  sur  cent  personnes  attaque'es , il  s’en 
« sauve  à peine  huit  ou  dix.  » Tableau  général,  t.  iv, 
p.  386. 

(i)  « Il  serait  à desirer  qu’ils  changeassent  de  linge 
a plus  souvent , et  qu’ils  employassent  à quelques  autres 
« parties  de  leurs  vêtemens  des  étoffes  susceptibles  d’être 
« lave'es.  » Tableau  général , t.  iv,  p.  38a. 
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sons  turques  : les  planchers  y sont  couverts 
de  tapis  et  de  nattes  d’Egypte;  et  quoique 
l’usage  fasse  laisser  au  pied  de  l’escalier  les. 
bottes  et  les  sandales,  ce  qui  fait  que  les  salles 
et  les  galeries  sont  rarement  crottées  ou  ta- 
chées, cependant  les  planchers  des  maisons 
sont  régulièrement  laves  une  fois  par  se- 
maine. Un  voyageur,  qui  peut-être  a émis  son 
opinion  à la  hâte,  et  a cru  pouvoir  décrire 
les  habitudes  des  Turcs  d’après  un  sale  vil- 
lage de  la  Thrace  qu’il  aura  traversé  pendant 
l’hiver,  dit  qu’ils  vivent  dans  l’ordure , respi- 
rant des  miasmes  vraiment  pestilentiels , 
et  que  la  cause  de  la  peste  ne  doit  pas  se 
chercher  ailleurs  que  dans  leur  négligence  et 
leur  malpropreté  (i).  Un  jugement  aussi  té- 
méraire mériterait  à peine  d’être  réfuté,  si 
l’accusation  qu’il  contient  n’était  r en  quelque 
façon,  appuyée  par  d’Ohsson  lui-même,  qui 
place  ses  observations  sur  la  peste  dans  son 
chapitre  sur  la  Propreté  ; et  elle  est  encore 
plus  directement  soutenue  par  la  persuasion 
où  il  est,  que  « ce  fléau  épidémique  peut  tirer 
« en  Thrace  son  origine  de  la  qualité  mal- 
« saine  de  la  nourriture , et  de  la  malpropreté 
« habituelle  du  peuple  (2).  » Je  ne  puis  ren- 

(1)  P ojrage  a Constantinople , pag.  14Ô. 

(2)  Après  avoir  assuré  que  « rieu  n’égale,  dans  l’un  et 
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dre  raison  de  l'inconséquence  de  cTOhsson 
dans  le  chapitre  dont  je  parle , qu’en  obser- 
vant que  son  ouvrage  a été  préparé , pour  la 
_ publication,  par  un  éditeur  qui  a inlercallé 
dans  le  plan  général  des  opinions  sur  ce 
sujet , tirées  de  ses  propres  études  , sans 
faire  attention  à leur  incohérence  avec  les 
observations  de  d’Ohsson  (i). 


a l’autre  sexe , l'attention  à se  laver  et  à sc  baigner 
« presque  tous  les  jours  , tant  pour  satisfaire  leur 
« goût  particulier  que  pour  obéir  à la  loi  des  lus- 
« (rations;  que  les  maisons,  les  hôtels  publics,  les 
« cafés , les  boutiques,  les  magasins,  les  attcliers,  les 
« bains , etc.  etc.  pre’sentent  partout  un  air  de  pro- 
« prêté.  » d’Ohsson  exprime  son  e'tounemeut  de  ce  que 
ÿ:s  Européens  jugent  les  Othomans  si  défavorablement , 
qu’ils  attribuent  à leur  défaut  de  propreté  les  retours 
périodiques  de  la  peste  et  des  autres  maladies  épidé- 
miques ; cependant  la  page  suivante  contient  la  phrase 
que  j’ai  insérqe  dans  le  texte,  a II  n’entre  pas  dans  le 
« plan  de  mon  travail,  et  les  bornes  de  mes  connais- 
« sances  ne  me  le  permettent  pas  d’ailleurs  , d’exami- 
« ner si , dans  la  Thrace , cette  funeste  épidémie  n’aurait 
« pas  pour  principe  la  mauvaise  nourriture  et  la  mal- 
« propreté’  de  ses  habitons,  a Tableau  geindrai,  t.  îv, 
p.  38a , 385 , 584- 

(î)  J’ai  appris,  je  ne  sais  comment,  que  l’infortune' 
Rabaud-de-Saint-Etienne  avait  revu  le  Tableau  ge’ne'- 
ral  de  l’Empire  othornan.  Il  est  vrai  qu’il  a mis  indi- 
rectement son  nom  dans  le  Discours  préliminaire,  où  il 
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Si  la  cause  de  la  peste  pouvait  être  positi- 
vement connue , la  raison  et  la  nature  pré- 
senteraient des  moyens  de  la  prévenir  et  de 
la  guérir.  Les  anciens  , soit  Juifs , soit  Gen- 
tils , avouent  leur  ignorance  sur  son  origine, 
en  l’appelant  la  maladie  sacrée , et  en  la  con- 
sidérant comme  un  effet  de  la  colère  de  Dieu. 
Les  Grecs  modernes  appellent  la  peste  tha- 
natiko,  mortelle ; et  les  Turcs,  d’aprèsl’opinion 
que  son  vrai  nom  est  un  présage  funeste, 
l’appellent  fréquemment  mubarek,  la  favo- 
rable; par  le  même  motif  les  anciens  nom- 
mèrent les  furies  eumenides , du  mot  grec 
eumenès,  qui  signifie  clément.  Quoique  Yolney 
ne  connaisse  de  l’Empire  turc  que  la  Syrie  et 
l’Egypte , il  assure  que  Constantinople  est^p 
berceau  et  le  siège  principal  de  la  peste , ou 

fait  une  allusion  particulière  à l'hypothèse  favorite  de 
M.  Bailly  et  de  lui-même , sur  l’existence  d’un  peuple 
primitif,  duquel  les  nations  les  plus  anciennes  dont  la 
me'moire  ou  dont  les  noms  soient  parvenus  jusqu’à 
nous  , avaient  reçu  lesfragmens  des  sciences  , qu’il  est 
probable  qu’elles  n’avaient  pas  découvertes  elles-mêmes , 
puisqu'elles  étaient  hors  d’état  de  les  réunir,  et  dout 
leurs  prédécesseurs  avaient  pu  seuls  former  un  système 
complet.  « On  admire , » dit  l’auteur  du  Discours  pré- 
liminaire , que  tout  homme  instruit  soupçonnera  n’être 
jias  de  d’Olisson , « on  admire  les  progrès  rapides  de 
« l’Europe  chrétienne  dans  toutes  les  parties  des  scien- 
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elle  se  perpétue  par  l’aveugle  négligence  des 
Turcs;  mais  cette  opinion  est  contredite  par 
le  fait , car  beaucoup  de  soldats  français  ont 
péri  victimes  de  la  peste  pendant  leur  séjour 
en  Egypte , dont  les  ports  bloqués  ne  pou- 
vaient avoir  communication  avec  aucune 
autre  nation  ; et  pendant  une  grande  partie  du 
même  temps,  Constantinople  a été  exempte 
de  contagion.  L’état  malsain  d’un  pays  et  l’im- 
pureté de  l’atmosphère,  paraissent  les  meil- 
leures raisons  à donner  de  l’existence  ou  de 
l'introduction  de  la  peste  ; mais  dans  les  con- 
trées habitées , ces  maux  physiques  prennent 
toujours  leur  source  dans  des  causes  morales. 
Sil’erreur  d’ Agamemnonquine  fût  quele  crime 
d’un  moment  attira  sur  les  Grecs  la  vengeance 
d’Apollon,  si  le  péché  de  David  a fait  tomber 
la  peste  surla maison  innocente  d'Israël,  com- 
bien le  despotisme  du  gouvernement  turc,  sys- 
tème qui  révolte  la  nature,  ne  doit-il  pas  exciter 
davantage  la  colère  du  ciel  et  provoquer  une 
plus  forte  punition!  Chaque  page  de  l’histoire 
de  l’Empire  othoman  nous  présente  cette 
leçon  instructive  : que  non  seulement  le  bon- 
heur moral  d’une  nation  est  diminué  , mais 

« ces  ; elle  a répandu  la  lumière  sur  les  âges  les  plus 
a recule’s  de  l’antiquité  , dissipé  les  ténèbres  qui  cou- 
« vruient  le  berceau  des  anciens  peuples , etc.  etc.  » 
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que  les  sources  mêmes  de  ses  biens  physi- 
ques sont  souillées  dans  une  proportion 
exacte  de  l’injustice  de  ses  institutions  poli- 
tiques. «Le  bien-être  général,  dit  Raimond, 
« estincompatible  avec  l'extrême  servitude.  » 
Sous  un  gouvernement  tyrannique  ou  cor- 
rompu , la  culture  des  terres  est  en  grande 
partie  négligée  , les  marais  ne  sont  pas  sai- 
gnés , et  les  eaux  stagnantes  engendrent  et 
propagent  la  corruption  : le  travail  du  peuple 
se  borne  à lui  procurer  le  strict  nécessaire 
pour  le  soutien  de  la  vie  animale  ; sa  nour- 
riture est  insuffisante  et  mal  saine  ; ses  chau- 
mières sont  basses  et  humides  ; ses  habita- 
tions ne  sont  que  des  repaires  où  il  se  cache 
sans  égard  pour  la  salubrité.  C’est  dans  de 
tels  pays  que  nous  trouvons  la  peste  et  la 
lèpre  , qui,  avec  leur  horrible  cortège  , s'élè- 
vent au-dessus  même  du  tyran,  et  soumettent 
également  à leur  empire  l’oppresseur  et  les 
opprimés.  Tant  que  les  habitans  de  la  Grèce 
jouirent  de  la  liberté,  la  peste  y fut  passagère 
ou  inconnue.  En  Egypte  , tant  que  la  sagesse 
tempéra  la  rigueur  des  lois,  le  vent  du  dé- 
sert ne  souffla  qu’une  destruction  passa- 
gère (i);  et  quoique  les  inondations  périodi- 


(i)  « Serail-il  hors  de  vraisemblance  de  dire  que  la 
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ques  du  Nil  couvrissent  toute  la  surface  de  sa 
vallée,  cependant  l’industrie  des  hommes, 
aiguillonnée  et  encouragée  par  un  gouverne- 
ment prévoyant,  sut  tirer  l’engrais  provenant 
de  sa  crue  immodérée , mais  écarta  les  effets 
nuisibles  de  ses  exhalaisons.  On  a calculé  que 
durant  l’existence  de  la  république  romaine, 
une  période  moyenne  de  vingt-un  ans  s’écou- 
lait entre  les  retours  de  ces  maladies  périodi- 
ques qui,  d’après  leur  expansion  générale  sur 
l’Ilalie  et  l’Europe,  et  leurs  conséquences 
fatales  , peuvent  en  quelque  sorte  être  appe- 
lées pestilentielles.  Depuis  César  Auguste  jus- 
qu’à l’année  1680  de  1ère  chrétienne,  il  y a 
eu  quatre-vingt-dix-sept  retours  de  la  peste  : 
ainsi  l’intervalle  moyen  entre  eux  n’est  plus 
que  de  dix-sept  ans.  Depuis  cette  époque , 
les  progrès  de  la  civilisation  dans  les  Etats  de 
l’Europe  ont  rétabli  l’ordre  dans  le  gouver- 
nement, et  opposé-une  barrière  aux  maladies 
épidémiques.  La  période  la  plus  fertile  en  ca- 
lamités dans  l’histoire  de  l’Europe,  est  entre 
les  années  1 060  et  1480,  et  se  trouve  marquée 
par  trente-deux  retours  d’une  peste  terrible  et 
destructive.  Leur  intervalle  moyen  n’est  que 


« peste  est  une  émanation  mortifère  du  vent  de  samm ? 
Pouqueville , 1. 1 , p.  406. 
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de  douze  ans  ; mais  dans  le  quatorzième  siècle, 

celui  où  les  maladies  et  les  malheurs  de  toute 
espèce  furent  portés  à 1 excès,  l'Europe  a été 
ravagée  quatorze  fois  par  une  peste  fatale  et 
presque  universelle.  Dans  les  deux  siècles 
suivans  , les  gouvernemens  commencèrent  à 
reprendre  de  la  vigueur,  et  éloignèrent  à une 
plus  grande  distance  cette  malédiction  com- 
mune sur  la  race  humaine  : fléau  de  la  ty- 
rannie dans  la  personne  des  gouvernails , 
comme  de  la  bassesse  et  de  l’esclavage  du  peu- 
ple. Pendant  le  dix-septième  siècle,  la  peste 
devint  de  moins  en  moins  fréquente,  jusqu'à 
ce  qu’enfm  elle  ait  disparu  de  l'Europe  civi- 
lisée et  chrétienne.  Si  les  Européens  possè- 
dent encore  assez  de  sagesse  et  de  courage 
pour  assurer  leur  liberté  sur  une  base  solide, 
nous  pouvons  espérer  avec  confiance  que 
ses  ravages  seront  éternellement  confinés  à 
ses  frontières.  Puissent  au  moins  les  Anglais, 
chez  qui  la  liberté  a fixé  sa  résidence  favorite, 
écouter  toujours  scs  avis  salutaires,  et  entre- 
tenir dans  ses  premiers  principes  cette  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit  qu  elle  seule  peut 
donner  ! La  santé  n'cst-elle  même  que  la  suite 
de  la  liberté.  Le  sacrifice  qu’elle  demande , 
l’encens  dont  le  parfum  l'enivre  de  délices, 
est  le  bonheur  de  ses  sectateurs  : la  gaieté  de 
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la  jeunesse,  l'enjouement  tempéré  de  l’âge 
mûr , et  la  sérénité  produite  par  la  satisfac- 
tion des  besoins  dans  le  déclin  de  la  vie. 
C’est  la  liberté  seule  dont  le  souffle  disperse 
les  vapeurs  nuisibles , dont  le  sourire  chasse 
la  contagion  de  l’atmosphère  , qui  présente 
ses  tables  couvertes  par  l’abondance  ; qui 
invite  ses  enfans  à ce  luxe  modéré , à ce 
demi-épicuréïsme  qui  contribue  le  mieux  à 
entretenir  une  gaieté  habituelle,  et  qui  est  le 
préservatif  connu  de  la  contagion  et  de  la 
maladie  (i). 

(i)  C’est  à Raimond  que  je  suis  redevable  des  faits, 
ainsi  que  des  raisonnemens  sur  l’origine  de  la  peste. 
Histoire  de  V Elephantiasis , p.  io4,cite’e  par  Pouque- 
ville  dans  son  chapitre  sur  la  peste  , t.  i , p.  4>9* 

Nota.  Cette  belle  tirade  sur  le  bonheur  de  l’Angle- 
terre ne  peut  en  imposer  qu’aux  ignorans.  Ce  bonheur 
n’existe  que  dans  les  discours  des  ministres  et  sur  les 
feuilles  des  journalistes  merce'naires  qu’ils  tiennent  à 
gages.  Voici  la  re’alité  : ou  peut  compter  que  les  quatre 
dixièmes  de  la  nation,  au  moins  , ont  bien  de  la  peine  à 
ne  pas  mourir  de  faim  ; il  y en  a de  plus  un  dixième  à 
la  charité’  des  paroisses , car  la  taxe  pour  cet  objet  a e'te', 
en  1809,  de  125,916,144  francs,  suivant  les  documens 
fournis  par  M.  Perceval  en  mai  1810;  quatre  dixièmes 
vivent , tant  bien  que  mal , par  le  commerce , J’arme'e 
et  la  marine  : il  en  reste  un  dixième  , qui  vit  du  produit 
de  ses  terres  , ou  de'vore  la  moitié  des  taxes  que  paie  le 
peuple  , le  plus  surcharge'  d’impôts  depuis  qu’il  existe  uu 
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Le  deuil , ou  tout  autre  marque  extérieure 
de  chagrin  , est  considérée  comme  un  mur- 
mure contre  les  décrets  de  la  providence , 
et  condamné  par  la  loi  et  la  coutume.  On 
permet  cependant  à la  mère  de  pleurer  la 
mort  de  son  fils  et  de  porter  son  deuil  pen- 
dant trois  jours.  Quoique  tout  restreigne  les 
sentimens  des  Turcs  et  qu’ils  puissent  tout 
au  plus  se  livrer  à la  mélancolie,  cependant 
ils  décorent  les  tombes  de  leurs  parens,  de 
leurs  enfans , de  leurs  amis , d’épitaphes 
qui  expriment  leur  tendresse  et  leur  affec- 
tion , le  regret  qu'ils  éprouvent  et  la  situa- 
tion inconsolable  dans  laquelle  ils  sont  laissés. 
Ils  font  distraction  à leur  mélancolie  par  des 
prières  et  d’autres  actes  de  dévotion  pour  le 
soulagement  des  âmes  des  morts.  On  les  voit 
souvent  agenouillés  près  d'un  tombeau  nou- 
vellement élevé  , remplir  pieusement  ce  de- 
voir de  surérogation  (ï). 


de  finances.  Le  6 janvier  i Si  t , il  a e’te'  fait  une 
distribution  d’une  livre  de  pain  , une  livre  de  viaude  . 
et  3o  centimes  d’argent  aux  pauvres  de  la  commune  de 
Thames  , qui  contient  2,18?.  âmes  : de  ce  nombre  , il  y 
1,376  à la  charité'  de  la  paroisse,  dont  1,371  ont 
reçu  la  distribution.  Note  du  Traducteur. 

(1)  La  prière  particulièrement  consacre'e  à la  céré- 
monie  des  funérailles,  çbez  les  Musulmans  , est  celle- 


Ils  s’empressent  de  soulager  les  souffrances  Enterre 
de  1 amc  qui  se  séparé  de  son  corps  par  un  numens  lu 
enterrement  presque  immédiat,  et  ils  ne  re-  neraires’ 
tarderaient  pas  volontiers  l'inhumation  jus- 
qu’au lendemain  du  décès  (i).  Une  telle  pré- 
cipitation doit  produire  les  plus  funestes 
conséquences  ; et  le  danger  s’étend  d’autant 

ci:  Ayez  pitié,  ô Dieu,  des  vivans  et  des  morts,  des 
pre'sens  et  des  absens , des  grands  et  des  petits , des 
mâles  et  des  femelles  parmi  vos  serviteurs!  Puissent 
ceux  auxquels  vous  avez  donne  la  vie  , vivre  et  mourir 
dans  la  foi , et  dans  la  profession  de  l’islamisme  ! Puisse 
votre  serviteur,  ici  défunt,  jouir  par  votre  mise'ricorde 
delà  paix  et  du  repos!  Versez  sur  lui  les  bienfaits  de 
votre  grâce  et  de  votre  faveur  ; accroissez  les  me'rites  de 
ses  bonnes  œuvres  s’il  a été  trouve  au  nombre  des 
justes  , et  effacez  ses  iniquite's  s’il  a pe'che'  devant  vous. 

Accordez  lui,  ô Dieu  , paix  et  salut!  Laissez-Ie  appro- 
cher et  rester  sans  cesse  devant  votre  trône  éternel; 
sauvez-Ie  du  châtiment  du  feu  éternel* Qu’il  soit  compté 
parmi  les  élus  du  paradis  ! Que  sa  tombe  soit  un  lieu  de 
rafraîchissement  et  de  délices!  Ayez  pitié  de  lui , ô vous 
dont  l’attribut  est  la  miséricorde! 

(1)  « On  ne  doit  pas  différer  la  sépulture  d’un  fidèle 
« décédé  , et  cela  en  vertu  de  ces  paroles  divines  : 

« Hâtez-vous  d' inhumer  vos  morts , pour  qu  'ils  puissent 
« jouir  aussitôt  de  la  béatitude  éternelle , s'ils  sont  dé- 
« cédés  dans  la  vertu  et  l’élection;  et  qu’au  contraire, 
a s’ils  sont  morts  dans  le  vice  et  la  réprobation , vous 
a écartiez  loin  de  vous  des  âmes  condamnées  au  feu 
• de  l’enfer.  » Tableau  généial,  t.  n , p.  298. 

II.  23 
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plus,  que  cette  méthode  est  imitée  par  les 
Juifs  et  par  les  Chrétiens  grecs  et  arméniens. 

Les  Turcs,  pendant  le  convoi,  cachent  le 
corps  dans  un  cercueil  appelé  tabout,  à la  tête 
duquel  est  le  turban  ou  la  mousseline  indi- 
quant le  rang  ou  le  sexe  de  la  personne.  Il 
est  porté  au  cimetière  par  les  amis  du  mort  : 
devoir  imposé  par  le  prophète,  qui  a déclaré 
que  celui  qui  porte  un  corps  mort  l'espace 
de  quarante  pas,  acquiert  l'expiation  d’un 
grand  péché.  Les  fosses  sont  peu  profondes, 
et  les  corps  sont  protégés  contre  la  pression 
immédiate  de  la  terre  par  des  planches  min- 
ces, placées  obliquement  au-dessus  d'eux.  Les 
Grecs  et  les  Arméniens  transportent  à travers 
les  rues  le  corps  couvert  de  ses  plus  beaux 
habits , et  en  l’enterrant , ils  l'enveloppent 
d’un  suaire.  J’ai  rencontré  un  convoi  reve- 
nant avec  le  corps  d’un  Grec  qui,  au  moment 
d’être  mis  en  terre  , avait  donné  des  signes 
de  vie,  et  j’ai  entendu  dire  qu’il  en  avait  été 
enterré  plusieurs,  quoiqu’ils  eussent  donné  des 
symptômes  non  équivoques  qu’ils  n'étaient  pas 
morts.  De  Tott,  avec  sa  légèreté  et  son  exa- 
gération ordinaires  , dit  que  dans  les  lieux 
de  sépulture  on  a entendu  les  voix  de  plu- 
sieurs infortunés  qui  criaient  du  fond  de  leurs 
tombeaux , et  qu’on  a laissé  périr  faute  d’un 
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secours  immédiat  qui  fut  arreté  par  la  crainte 
que  les  frais  de  l’enterrement  ne  fussent  per- 
dus pour  ceux  qui  les  avaient  déjà  reçus. 

La  pierre  sépulcrale,  placée  à la  tête  de  la 
fosse  d'un  homme,  est  droite  et  décorée  d’un 
turban  gravé  dans  la  pierre,  ce  qui  la  distingue 
de  celle  d'une  femme.  Le  cimetière  est  un  bois 
de  cyprès,  parce  qu  un  de  ces  arbres  est  tou- 
jours planté  près  de  chaque  nouvelle  fosse. 
Toutes  les  personnes  , ^ l’exception  de  celles 
qui  composent  la  famille  du  sulthan  , sont 
enterrées  hors  des  villes  ; et  comme  une 

, , , , -,  ■ , ■ . t . 

fosse  n’est  jamais  ouverte  une  seconde  fois, 
les  sépultures  occupent  une  vaste  surface 
dans  la  campagne.  On  distingue  particulière- 
ment à l’entrée  du  port  un  tombeau  supposé 
contenir  la  dépouille  mortelle  d’Ayub,  un 
des  compagnons  de  Mahomet , tué  au  pre- 
mier siège  que  les  Arabes  firent  de  Constan- 
tinople, et  compté  parmi  les  saints  et  les 
martyrs.  Le  champ  où  il  est  placé  est  cou- 
vert d’un  grand  nombre  d’élegans  mausolés 
( tourbèh ).  Les  cimetières,  situés  sur  la  côte 
asiatique  du  Bosphore,  sont  préférés  par  un 
grand  nombre  de  Musulmans  , parce  que  les 
citées  saintes  de  la  Mekke , Médine,  Jéru- 
salem et  Damas,  sont  situées  dans  cette  partie 
du  monde. 
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Les  épitaphes  contiennent  le  nom  et  la 
qualité  du  décédé , le  jour  de  sa  mort,  et  une 
exhortation  aux  passans  de  répéter  le  cha- 
pitre du  Coran  intitulé  Fatihha.  Elles  repré- 
sentent la  mort  comme  le  terme  des  misères 
humaines , félicitent  le  décédé  de  son  bon- 
heur et  comparent  son  ame  au  rossignol  du 
paradis.  « Puisse  l’Eternel  envelopper  son 
« ame  dans  un  nuage  de  miséricorde  et  de 
« félicité,  et  couvrir  sa  tombe  de  l'éclat  de 
« la  lumière  divine  ! » Les  parens  exhalent 
leur  affliction  sur  la  tombe  de  leurs  enfans  ; 
ils  se  plaignent  de  ce  que  la  mort  a arraché 
la  rose  du  jardin  de  la  beauté , a séparé  la 
tendre  branche  du  tronc  paternel,  et  a laissé 
un  père  et  une  mère  consumer  le  reste  de 
leur  vie  dans  l'amertume  et  dans  la  douleur. 


CHAPITRE  VIII. 


DES  FEMMES,  ET  DE  L’ÉCONOMIE 
DOMESTIQUE. 


Distribution  de9  appartenions  dans  les  maisons  turque*. 

— Sujétion  des  femmes , — Et  leurs  privilèges.  — 
Mariage.  — Polygamie  et  divorce.  — Devoirs  re'cipro- 
ques  du  mari  et  de  la  femme.  — Arrangemens  domes- 
tiques. — Etablissement  de  la  maison  des  femmes.  — 
Ameublemens  , et  manière  de  vivre.  — Amusemens. 

— Occupations.  — Caractère  des  femnne  turques.  — 
Motifs  principaux  de  la  re'clusion  des  femmes.  — Re- 
cherches sur  les  effets  de  multiplier  les  mariages , — 
De  forcer  à l’observation  des  devoirs  entre  les  e'pouz, 

— D’influencer  le  caractère  public.  — Personnel  et 
habillement  des  femmes.  — Harems  des  Turcs  bien 
e'ieve's  , — Et  des  Grands.  — Harem  impe'rial.  — Titre* 
et  degre's  de  pre'se'ance  parmi  les  dames.  — Domes- 
tiques, et  garde  d’honneur.  — Etat  des  femmes.  — 
Princesses  du  sang.  — Marche' des  esclaves.  — Femmes 
publiques.  — Eunuques. 

Dans  la  distribution  de  leurs  maisons,  les 
Turcs  destinent  aux  femmes  certains  appar- 
temens,  distingués  par  le  nom  de  harem, 
mot  qui  signifie  retraite  sacrée,  lieu  de  re- 
cueillement et  de  sécurité,  dont  tous  les 


Distribu- 
tion des  ap- 
partenions 
dans  le  s mai- 
son s turque* 
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hommes  sont  exclus,  à l’exception  du  maître 
de  la  maison.  Son  accès  est  interdit  même 
aux parens mâles  des  femmes,  qui  ne  peuvent 
les  visiter  qu’aux  époques  des  fêtes  publi- 
ques, ou  à l’occasion  des  réjouissances  parti- 
culières : alors  le  père,  le  beau-père,  les 
frères  et  les  oncles  sont  admis  à faire  une 
courte  visite  de  cérémonie  pour  présenter 
leurs  félicitations  (i).  Ainsi  les  femmes  en 
Turquie  sont  tristement  confinées  à la  société 
de  leur  propre  sexe , et  du  peu  d’hommes  que 
la  loi  leur  permet  de  voir  impunément.  Les 
appartemens  de$  hommes  sont  appelés  selam- 
lik,  ou  appartemens  pour  la  réception  des 
visites  (a). 

section  L’Européen , familiarisé  avec  l’idée  de  l’é- 

<1  es  femmes.  , , . . . 

gante  que  la  nature  a mise  entre  les  sexes , ne 
pense  qu’avec  peine  à la  condition  des  fem- 

(i)  «Leurs  propres  frères,  mais  no»  ceux  de  leur 
« mari , ont  la  permission  de  les  voir.  » Busbequii 
Epist.  3 , p.  12 1 . 

«Les  plus  proches  parens,  tels  que  les  frères,  les 
« oncles  , les  beaux-pères  , n'y  sont  reçus  qu’à  certaines 
« époques  de  l’annce,  c’est-à-dire  , dans  les  deux  fêles 
«du  beyram , et  à l’occacion  des  noces,  des  couches, 
«et  de  la  circoncision  des  enfans.  » Tabl.  ge’n. , t.  iv, 
pag.  5i8.  (2)  Le  mot  harem  signifie  non  seulement  les 
appartemens  des  femmes  , mais  encore  toute  la  partie 
féminine  d'une  famille  turque,  prise  collectivement. 
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mes  dans  tout  l’Empir.e  turc  et  dans  presque 
tout  le  continent  de  l’Asie.  Il  voit  qu’au  lieu 
d’être  pour  l'homme  des  compagnes  qui 
adoucissent  ses  affections  et  polissent  ses 
mœurs , elles  sont  transformées  en  de  simples 
instrumens  de  ses  volontés  ou  de  scs  désirs. 
Contredites  dans  toutes  leurs  inclinations , 
restreintes  dans  toutes  leurs  actions , sur- 
veillées avec  une  exactitude  sans  délicatesse, 
et  contrainte  par  la  force  à régler  leur  vie  et 
leur  conduite  de  manière  à obtenir  la  faveur 
partielle  et  fugitive  d’un  maître  impérieux  et 
peut-être  détesté  ; exposées  au  caprice , à 
l’insulte,  au  tourment  de  la  jalousie  ou  au  dé- 
sespoir de  voir  leurs  désirs  amortis  ; arra- 
chées quelquefois  à leurs  parens , aux  pro- 
tecteurs de  leur  enfance  , aux  compagnes  de 
leur  jeunesse  ; enlevées  à des  espérances  aux- 
quelles elles  se  sont  livrées  innocemment, 
mais  imprudemment;  exposées  à être  ven- 
dues comme  les  animaux  des  dernières  es- 
pèces ; et  flottant  sans  cesse  suivant  le  caprice 
de  leur  seigneur  entre  la  condition  de  sa  ser- 
vante et  celle  de  sa  maîtresse  ; l’état  des 
femmes , quelque  favorable  que  soit  le  point 
de  vue  sous  lequel  il  soit  envisagé,  ne  pa» 
raît  pas  fait  pour  exciter  l’envie.  Leurs  maris  , 
quoique  cons  tans  dans  leur  attachement  et 
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possédant  leur  amour  par  devoir  ou  par  re- 
connaissance, sont  les  seuls  hommes  qu  elles 
connaissent , et  ils  sont  souvent  absens  par 
nécessité.  Une  femme  ne  peut  aller  au-dehors 
avecsonmari,  et  ilne  peut  constamment  rester 
près  d'elle  à la  maison.  Ses  occupations  ou  ses 
plaisirs  l’éloignent  des  scènes  languissantes  et 
toujours  semblables  du  harem , tandis  que  sa 
femme , sans  aucune  connaissance  de  la  litté- 
rature ou  des  arts  , ne  trouve  de  dissipation 
que  dans  le  tracas  du  ménage  et  les  soins  qu’elle 
prodigue  à sa  famille.  Sa  propre  parure  est 
même  pour  elle  un  objet  d’ennui , puisqu’elle 
ne  peut  exciter  d’autre  passion  que  celle  de 
l’envie  dans  le  sein  d’autres  femmes. 

Des  devoirs  remplis  de  cette  manière  doi- 
vent paraître  pénibles  à une  femme  euro- 
péenne , et  de  tels  plaisirs  n’ont  rien  que 
d insipide  pour  elle.  Prendre  du  café,  manger 
des  confitures,  jouer  aux  échecs,  voir  les 
mouvemens  grotesques  des  marionnettes, 
faire  des  ablutions  et  repéter  par  cœur  des 
formules  de  prières,  augmenteraient  encore 
l’ennui  de  son  existence  plutôt  que  de  le  dis- 
siper. Cependant , depuis  les  temps  les  plus 
reculés  de  l’histoire , les  femmes  de  l’Asie  se 
sont  soumises  sans  murmurer  à ces  institu- 
tions rigoureuses  ; et  un  système  semblable. 
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ou  à peu  de  chose  près,  a été  établi  à Athènes  . 

et  à Rome,  où  il  a subsisté  jusqu'à  ce  que  la 

dégénération  des  mœurs  et  les  progrès  du 

luxe  aient  terni  la  gloire  et  sapé  les  fonde- 

mens  de  ces  illustres  républiques. 

C'est  une  vérité  incontestable,  que  l’occi-  Leurs  prî- 
dent  de  l’Europe  doit  sa  grande  politesse  à Tllé8e*‘ 
la  liberté  des  femmes,  et  à leur  influence  sur 

les  mœurs  publiques  ; mais  je  ne  pense  pas  j 

que  l Asie  gagnât  beaucoup  en  bonheur  et  { 

en  vertu  , si  elle  adoptait  les  coutumes  eu-  | 

ropé.ennes.  Je  soupçonne  même  que,  si  un 
changement  aussi  important  venait  à s’ef- 
fectuer , les  femmes  elles-mêmes  n’y  trou- 
veraient qu'un  bien  faible  motif  de  se  félici- 
ter. Il  ne  faut  pas  supposer  que  les  femmes  . : 

turques  soient  confinées  dans  leurs  maisons  ; 
au  contraire , les  femmes  de  tous  les  rangs 
se  livrent  à de  fréquentes  parties  de  plaisir 
au-dehors,  à pied  , en  canot  ou  en  voitures. 

Dans  toutes  les  représentations  publiques 
auxquelles  elles  peuvent  assister  avec  quel- 
que décence,  elles  forment  la  partie  la 
plus  nombreuse  des  spectateurs  et  occupent 
toujours  les  places  les  plus  commodes  (i). 


(i)  « Les  dames  vont  en  voiture  visiter  le  camp  , avec 
■ autant  d’ardeur  que  les  nôtres  vont  à celui  d’Hyde- 
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Si  les  femmes  sont  privées  de  la  société 
des  hommes , elles  ne  souffrent  pas  plus 

« park  » Lady  M.  W.  Moutagu’s  Letters , t.  u , p.  181. 

Les  mœurs  des  Orientaux  Sont  si  rigides  dans  tout  ce 
qui  regarde  les  femmes  , que  l’on  ue  peut  obtenir  de 
renseignemeus  sur  ce  sujet  par  des  recherches.  Ce  n’est 
que  de  l’expe'ricnce  et  de  l’observation  seules  , que  l’his- 
torien peut  espe’rer  quelque  lumière  sur  l’e'conomie 
turque.  Je  ne  conseillerais  pas  au  voyageur  de  re'pe'ter 
l’expérience  hardie  de  M.  Gell,  et  d’explorer  à une 
heure  indue,  et  avec  quelque  infraction  des  lois  de 
l’hospitalité',  les  secrets  du  harem.  Je  crois  que  l’imita- 
tion de  Ranger  doit  être  confinée  sur  nos  théâtres;  mais 
à moins  que  l’observateur  ne  possède  une  portion  de 
la  témérité  européenne  , il  sera  susceptible  de  tomber 
dans  les  memes  erreurs  que  d’Ohssou  , qui , né  rajrah, 
et  élevé  dans  les  principes  de  l’esclavage,  n’aurait  ja- 
mais osé  lever  les  yeux  sur  une  femme  turque  , ou  se 
dépouiller  du  respect  pour  le  bâton  , symbole  de  l’auto- 
rité turque,  a Les  femmes  d’un  certain  rang , dit-il , pa- 
« raissent  rarement  en  public  : elles  croiraient  déroger 
« à leur  dignité  en  sortant  dç  chez  elles,  à moins  qu’elles 
« ne  soient  obligées  de  le  faire  pour  quelque  nécessité 
« indispensable.  On  rencontre  rarement  dans  les  rues 
« d’autres  femmes  turques  que  celles  du  peuple,  et  elles 
c sont  toujours  exactement  voilées.  Elles  observent  la 
« plus  stricte  circonspection  , et  ne  parlent  jamais  a per. 
« sonne,  même  à leurs  parens  les  plus  proches  , dans 
« le  cas  ou  le  hasard  les  leur  ferait  rencontrer.  Ce  serait 
« le  comble  de  l’indécence,  dans  un  homme,  de  s’ar- 
« rèter  et  de  les  fixer.  S’il  s’oubliait  au  point  de  pronon- 
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qu’eux  de  ce  défaut  de  commujiication.  Les 
femmes  mariées  sont  maîtresses  de  tous  les 
détails  domestiques  ; elles  sont  parfaitement 
libres  dans  le  choix  de  leurs  connaissances 
parmi  les  personnes  de  leur  sexe  et  dans  celui 
des  amusemens  qui  leur  conviennent.  Les 
biens  de  la  femme,  soit  qu’ils  proviennent 
de  son  chef , soit  qu'ils  lui  aient  été  donnés 
par  son  mari , sont  religieusement  respectés 
comme  sa  propriété  exclusive,  et  ne  peuvent 
être  réclamés  par  son  mari  ou  confisqués  par 
l’Etat,  quoique  celui-là  soit  condamné  à per- 
dre toute  sa  fortune  et  même  sa  vie  (i).  Il  y 


« cer  quelque  expression  équivoque  , ou  de  prendre  la 
« liberté  la  plus  légère  , rien  ue  pourrait  le  garantir  de 
« la  poursuite  des  gardes  de  la  ville  ou  du  ressentiment 
« du  peuple,  qui  le  battrait  jusqu’à  le  faire  mourir, 
« comme  un  juste  châtiment  de  sa  te’me'rite'.  » Tableau 
général,  t.  iv,  p.  521. 

(i)  a Au  total , je  regarde  les  femmes  turques  Comme 
o les  seules  personnes  libres  de  l’Empire.  Le  dj~wan  les 
« respecte,  et  le  Grand-Seigneur  lui-même,  lorsque 
« quelque  pachah  est  exe'cute’ , ne  viole  jamais  les  privi- 
« léges  du  harem,  qui  reste  impénétrable  et  absolument 
« à la  disposition  de  la  veuve.  Elles  sont  reines  de  leurs 
« esclaves , que  le  mari  n’a  pas  même  la  permission  de 
a voir,  à moins  que  ce  ne  soit  une  ou  deux  femmes,  per- 
« sonnes  âgées  , au  choix  de  sa  femme.  — Ces  femmes , 
« qui  sont  riches  et  qui  ont  tout  l’argent  entre  leurs 
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a des  exemples  de  maris  qui , ayant  donné 
à leurs  femmes  une  grande  partie  de  leur 
fortune  , afin  de  la  mettre  à l’abri  de  la  rapa- 
cité du  gouvernement , ont  ensuite  dépendu 
d’elles  pour  leur  propre  subsistance.  La 
femme  peut  disposer  par  testament  de  toute 
sa  fortune  quoiqu’acquise , sans  aucune  ex- 
ception ou  restriction.  Dans  le  cas  où  elle 
meurt  sans  tester , la  loi  alloue  une  certaine 
portion  de  ses  biens  à son  mari  survivant , et 
règle  la  disposition  du  reste  entre  les  parens 
dê  la  défunte. 

Si  la  femme  est  privée  des  assiduités  de  la 
courtoisie  et  de  la  galanterie,  elle  en  est  cepen- 
dant dédommagée  par  le  respect  et  les  atten- 
tions de  ses  enfans  ; car  depuis  le  souverain 
jusqu'au  dernier  de  ses  sujets , le  nom  de 
mère  n’est  jamais  prononcé  qu’avec  respect, 
et  tous  déploient  la  plus  vive  affection  à rcm- 
\ plir  le  devoir  filial. 

Les  devoirs  des  enfans  envers  leurs  pères 
et  mères  sont  reconnus  et  prescrits  par  le 
Coran  et  par  l’exemple  de  Mahomet.  Le  pro- 
phète fut , dans  sa  tendre  enfance , privé  de 
son  père  , de  sa  mère  et  de  son  grand-père  ; 


a mains  , n’ont  rien  à craindre  du  ressentiment  de  leurs 
a maris.  » Lady  M.W.  Montagu’sLe/fers,  t,  u , p.  124 
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mais  parmi  le  petit  nombre  de  miracles  qu’on 
lui  attribue,  est  la  résurrection  de  sa  mcre 
Amynah , qu’il  rappela  du  tombeau  pour 
qu’elle  pût  croire  à sa  mission,  et  ne  pas  être 
exclue  plus  long-temps  de  la  jouissance  du 
paradis  (i).  « Le  décret  de  Mahomet,  dit 
« Gibbon  , qui  ordonne  que  dans  la  vente 
« des  captifs  la  mère  ne  soit  jamais  séparée 
« de  ses  enfans  , peut  suspendre  ou  modérer 
« la  censure  de  l’historien  (2).  » 

Le  mariage  est  considéré  par  les  Turcs 
comme  un  contrat  purement  civil.  Il  tire  sa 
validité  de  l’autorité  et  de  l’enregistrement  du 
cadhy  ou  du  magistrat  du  district  devant  lequel 
il  est  célébré,  non  pas  cependant  parles  par- 
ties; car  ni  la  mariée,  niaucune  femme  n’assiste 
à la  cérémonie.  L’acte  est  passé  par  procura- 
tion et  signé  par  des  témoins  qui  sont,  ordi- 
nairement , les  plus  proches  parens  des  deux 
familles,  Ximâm  de  la  paroisse  et  quelques 
amis  des  -deux  partis.  La  présence  de  Ximâm 
ou  prêtre  n’est  pas  autrement  essentielle  ; 
quoique  pour  ajouter  à la  solemnité  de  la 
cérémonie , il  prononce  ordinairement  une 
bénédiction  nuptiale  sur  le  nouveau  couple 


(1)  Tableau  général,  1. 1,  p.  199.  (2)  Gibbon,  t.  ix, 
p , 228. 
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jnarié.  Le  contrat  de  mariage  , qui  est  dresse 
selon  les  formalités  requises , contient  une 
stipulation  du  douaire  assigné  à la  femme  en 
cas  qu’elle  survive  à son  mari , ou  qu'elle  en 
soit  répudiée  : car  elle  perd  ses  prétentions 
si  c’est  elle  qui  sollicite  le  divorce.  Le  con- 
trat contient  aussi  le  montant  de  sa  dot  et 
des  autres  biens  appartenansà  la  femme,  les- 
quels , en  cas  de  mort  ou  de  séparation , doi- 
vent être  rendus  par  le  mari  d’après  l’inven- 
taire. Le  mariage  ne  diffère  du  concubinage 
que  dans  cette  stipulation  du  douaire  ou 
constitution , et  le  privilège  qu’il  donne  à la 
femme  ne  consiste  que  dans  le  droit  de  ré- 
clamer exclusivement  les  caresses  de  son 
mari  la  nuit  du  djum'a guiouny  (i).  S’il  rem- 


(i)  Djum’a  guiounj-  est  le  nom  du  jour  qui  com- 
mence le  jeudi  au  coucher  du  soleil , et  finit  le  vendredi 
à la  même  heure. 

« La  nuit  du  vendredi  de  la  semaine  est  consacre’e  à 
« la  femme  , et  le  mari  ne  pourrait  l’en  priver  sans  lui 
« donner  sujet  de  se  plaindre  : il  peut  disposer  des 
« autres.  » Busbeq.  Epist.  î,  p.  122. 

L 'lrjéne  du  docteur  Johnston  , qui  se  proposait  de 
rétablir  la  splendeur  des  villes  , de  reconstruire  des  pa- 
lais, et  même  d’autoriser  l'exercice  public  de  la  religion 
grecque  quand  elle  serait  reine , était  loin  de  prévoir  la 
portion  très-limitée  d autorité  qu'elle  acquérérâit  par 
son  mariage  avec  le  sulthan. 
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plit  ce  devoir , ses  irrégularités  à d’autres 
époques  ne  peuvent  servir  de  fondement  à 
une  plainte  légitime.  Les  enfans  des  femmes 
esclaves  , comme  des  libres  , sont  également 
légitimes  (i).  Outre  le  mariage  et  le  concubi- 
nage , il  y a parmi  les  Turcs  un  autre  genre 
de  cohabitation  qui  est  rarement  pratiqué  : il 
est  appelé  hapin.  C’est  un  contrat  obligatoire 
entre  les  parties  ppur  un  temps  limité.  Il 
fixe  la  période  de  leur  union. et  les  condi- 
tions de  leur  séparation  , et  il  établit  les  de- 
voirs à remplir  par  le  père  envers  les  enfans 
à naître. 

La  polygamie  et  le  divorce  sont  autorisés  Polygamie, 
par  la  loi  de  Mahomet;  mais  les  Turcs  , sans 


(i)  a II  y a beaucoup  de  Turcs , dit  d’Ohsson  , qui  pré- 
« ferent  la  société’  ije  leurs  esclaves  à la  gêne  du  mariage. 
« C’est  improprement  que  les  Europe’ens  donnent  à ces 
« femmes  le  nom  de  concubines , puisque  leur  com- 
« merce  avec  leurs  maîtres  est  permis  , et  que  leu-rs  en- 
« fans  nesont  pas  moins  légitimes. que  cens,  de  la  femme 
« mariée.  » Tableau  général,  t.tv,p.  343-  — .Jene  sais 
si  les  circonstances  rapportes  ,par  d’Ohsson , seront 
considérées  comme  suffisantes  ppor  écarter  du. caractère 
de  ces  femmes  toute  espèce  de  hspte  ou  de  reproche,  et 
je  n?  puis  pas  supposer  qu’jl  attache  à ses  expressions 
les  memes  idées  que  les  Européens , lorsqu’il  assure 
(p.  546)  que  r vivre  avec  une  maîtresse  çst  un  scandale 
« inconnu  parmi  les  Mahome'tans.  » 
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beaucoup  de  raisonnemens  spéculatifs  sur  ce 
sujet,  mettent  rarement  en  pratique  des  ins- 
titutions aussi  nuisibles  à la  société.  Dans  les 
cas  de  polygamie , toutes  les  femmes  sont 
des  esclaves  achetées  , ou  des  fille s d’une 
condition  inférieure  à celle  de  leur  mari. 
Elles  prennent  rang  entr’elles  d’après  le  nom- 
bre ou  le  sexe  de  leurs  enfans  ; mais  si  un 
homme  a épousé  une  femme  d’une  condition 
égale  à la  sienne,  elle  conserve  constamment 
sa  dignité,  et  si  elle  admet  des  rivales,  ce  qui 
est  fréquemment  défendu  par  le  contrat  de 
mariage , ou  celles-ci  ont  un  établissement 
séparé  et  inférieur  dans  le  harem , ou  elles 
restent  avec  la  maîtresse  de  la  maison  en 
qualité  de  domestiques  (i). 

Le  divorce  est  rare.  Les  parties  n’ayant  pas 
l’habitude  de  vivre  ensemble , l’incompatibi- 
lité de  caractère  est  moins  sentie.  La  cause 
du  divorce  ordinaire,  et  la  seule  avouée  dans 
notre  pays,  éprouverait  en  Turquie  la  ré- 

(i)  « Lorsque  le  harem  est  compose'  de  plusieurs  fem- 
< mes  , chacune  a sa  table  particulière  , attendu  que  , 
a dans  l’économie  domestique , tout  est  absolument  dis- 
o tinct  et  séparé  entr’elles.  Cet  ordre  était  nécessaire 
« pour  éviter  les  tristes  effets  de  la  jalousie  et  de  la  riva- 
a lité  : il  est  peu  d’exemples  que  deux  femmes  vivent 
« ensemble.  » Tableau  general,  t.  iv,  p.  3i. 
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probation  la  plus  sévère,  et  le  mariage  serait 
dissous  par  la  mort  de  l’offenseur  (i).  Le 
mari  qui , sür-le-champ  , inflige  la  peine  de 
mort  à sa  femme  infidèle,  est  non  seulement 
reconnu  innocent  par  la  loi , mais  encore 
peut  réclamer  la  succession  de  la  propriété 
de  celle  qu’il  a lui-même  assassinée.  Le  pro- 
phète a cependant  recommandé  par  son 
exemple  la  miséricorde  et  le  pardon.  Sa 
femme  bien-aimée  Aychah  qui,  à la  vérité 
était  de  quarante  ans  plus  jeune  que  lui,  sortit 
inconsidérément  de  la  litière  dans  laquelle 
elle  avait  coutume  de  suivre  son  mari  dans 
ses  expéditions  militaires  , et  passa  quelques 
instans  seule  dans  un  bois  voisin.  Le  pro- 
phète la  répudiai  son  retour  de  Médync; 
mais  quelques  jours  après,  ilia  rappela  dans 
ses  bras , ayant  été  assuré  de  son  innocence 
par  une  ( ayeth ) révélation  divine.  Les  Per- 
sans hérétiques  persistent  à flétrir  sa  réputa- 
tion; mais  les  Turcs  rejettent  pieusement 
l'insinuation  que  son  mari  prévenu  en  sa  fa- 

(i)  « Si  je  trouvais  un  homme  avec  ma  femme  , je  le 
« percerais  certainement  de  mon  e'pc'e , sans  mise'ri- 
a corde.  — Lorsque  cela  fut  rapporte'  à Mahomet,  l’en- 
• voyc  de  Dieu  , il  dit  : Pourquoi  êtes-vous  e'tonne's  de  la 
« jalousie  de  Saad  ? Je  suis  plus  jaloux  que  Saad , et 
« Dieu  est  plus  jaloux  que  moi.  » Maracci , p.  G6. 
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vcur  fut  trompé  en  doutant  de  son  infidélité. 

La  stérilité , qui  imprime  plus  de  honte 
parmi  les  Turcs  que  parmi  nous , est  la  cause 
principale  des  divorces.  La  femme,  de  son 
côté,  peut  avoir  recours  aux  lois  et  demander 
à obtenir  le  divorce,  si  elle  a de  justes  rai- 
sons de  se  plaindre  que  son  mari  néglige  le 
devoir  conjugal , qu'il  la  laisse  manquer  des 
choses  nécessaires  à la  vie , qu’il  s'est  porté 
envers  elle  à des  actes  de  violence,  ou  qu’elle 
a des  raisons  fondées  pour  les  craindre  (i). 

(i)  « Les  causes  pour  lesquelles  il  est  permis  aux  fem- 
« mes  de  demander  le  divorce,  sont  : Si  les  maris  les 
« privent  des  alimens  qu’ils  leur  doivent  j s’ils  cherchent 
« à jouir  d’elles  d’une  manière  de'fendue  par  la  nature, 
«(vice  auquel  les  Turcs  sont  enclins).  Alors  elles  se 
« rendent  près  du  juge,  et  te’moignent  qu’il  ne  leur  est 
« plus  possible  de  rester  avec  leurs  maris.  Lorsque  le 
« juge  leur  en  demande  la  raison,  elles  ne  répondent 
« rien  ; mais , de'chausSant  on  de  leurs  souliers , elle  le 
« retournent , ce  qui  fait  connaître  aux  juges  le  crime 
«contre  nature.  » Busbeq.  Epist.  3,  p.  122.  — Ce 
passage , que  je  crois  faux , ou  au  moins  exagéré , est 
couside'rablement  affaibli  par  l’explication  que  donne  le 
chevalier  d’Arvieux,  delame’thodc  adopte'e  par  les  fem- 
mes pour  annoncer  au  magistrat  leur  aversion  pour 
leur  mari , et  leur  me'contenteinent  de  leur  condition. 
L’autorite  du  baron  de  Busbeck  est  d’un  moindre  poids, 
parce  qu’elle  de'rive  principalement  de  ses  interprètes, 
tandis  que  le  chevalier  d’Arvieux  était  par  lui-même 
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Le  mari  qui  a formellement  répudié  sa  femme 
ne  peut  la  reprendre  qu'elle  n’ait  contracté 
un  autre  mariage,  rompu  par  un  autre  di- 
vorce (i).  La  loi  non  seulement  justifie  tous 
les  moyens  qu'une  femme  peut  adopter  pour 
se  préserver  de  la  honte  et  des  affronts,  mais 
encore  lui  ordonne  d’employer  le  poison,  s’il 
est  nécessaire,  pour  protéger  son  honneur 
contre  la  violence.  Le  même  privilège  s’étend 
à la  femme  qui,  après  avoir  été  séparée  de 
son  mari  par  la  cérémonie  du  divorce , se 
trouve  dans  la  nécessité  de  résister  à la  ten- 

instruit  du  langage  et  des  mœurs  des  Turcs.  11  dit» 
n Lorsque  les  femmes  ne  sont  pas  contentes  de  leurs 
« maris  , et  qu’elles  demandent  la  dissolution  de  leur 
e mariage,  elles  vont  trouver  le  cadhy.  L’audience  te- 
k nante , elles  de'chaussent  un  de  leurs  souliers  et  le 
o renversent , le  dessus  dessous  , pour  exprimer  ce 
« qu’elles  n’oseraient  dire.  Le  cadhy  envoie  aussitôt 
« chercher  le  mari  ; il  entend  les  raisons  de  part  et 
« d’autre , et  si  la  femme  persiste  à demander  la  disso- 
« lution  du  mariage,  il  la  condamne  à perdre  sa  dot, 
o rompt  le  contrat  de  mariage , et  lui  permet  de  cher- 
« cher  un  autre  mari.  » Mémoires  de  d’Arvieux,  1. 1 , 
p.  44g. 

(i)  V oyez  dans  les  Mémoires  du  chevalier  (T Arvieux 
( 1. 1 , p.  455  ) un  exemple  curieux , et  très-authentique , 
de  la  rigueur  de  cette  ldi , avec  ses  conditions  particu- 
lières et  ses  ce're'monies  extraordinaires. 
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tative  qu’il  ferait  pour  usurper  des  droits  aux- 
quels il  a renoncé. 

Mahomet  lui-même  , homme  d’une  imagi- 
nation ardente,  disposé  à l'enthousiasme  qui 
exalte  nécessairement  les  passions,  et  natu- 
rellement amoureux  des  femmes,  ne  les  prive 
pas  du  rang  et  du  respect  qui  leur  sont  dus 
dans  la  société  et  dans  les  délices  du  paradis. 
Le  Coran  déclare  expressément  que  dans  la 
distribution  future  des  récompenses  et  des 
punitions , Dieu  ne  fera  aucune  distinction 
des  sexes  ; mais  le  prophète  n’insulte  pas  la 
modestie  des  femmes  en  dévoilant  à leur  ima- 
gination un  paradis  de  plaisirs  sensuels.  11 
était  réservé  aux  temps  modernes  de  divul- 
guer ce  dangereux  secret , et  le  grave  Mon- 
tesquieu a présenté  dans  la  description  de 
son  Elysée  des femmes  tous  les  instrumens  et 
tous  les  moyens  des  plaisirs.  Une  prairie  d’une 
verdure  éclatante,  embellie  des  fleurs  les  plus 
variées , reçoit  d’abord  la  victime  échappée 
au  harem  terrestre.  Un  ruisseau  traverse  cette 
prairie  , et  en  serpentant  y forme  mille  dé- 
tours. Les  oiseaux  gazouillent  dans  les  bos- 
quets qui  l’entourent,  et  un  superbe  palais, 
placé  dans  un  jardin  magnifique  , termine  la 
perspective  et  contient  dans  son  enceinte  la 
compagnie  des  jeunes  êtres  célestes , dont 
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toute  l’occupation  pendant  l'éternité  est  de 
contribuer  à ses  plaisirs  (i). 

Mahomet,  qui  connaissait  l’influence  des 
femmes  sur  leshommes,  exhorte  ses  disciples 
à ne  pas  épouser  de  polythéistes  (2)  ; mais 
il  pourvoit  au  bonheur  conjugal  des  femmes 
fidèles.  «Yos  femmes,  dit  l’auteur  du  Coran , 

« sont  comme  vosvêtemens  : » vêtemensqui 
ne  doivent  pas  être  mis  de  côté , même  pen- 
dant le  mois  du  Ramazan,  qui  est  un  temps 
de  jeûne  et  de  pénitence  ; et  dans  un  autre 
passage,  « vos  femmes  sont  le  champ  que  vous 
« devez  cultiver  ; travaillez-y  donc  pour  le 
« bien  de  vos  âmes  (3).  » Il  est  enjoint  aux 

(1)  u Je  vous  demande  grâce  , leur  disait  Zulc'ma  , car 
« je  vois  bien  que  vous  êtes  gens  à 11’en  demander  ja- 
« mais.  » Lettres  persanes,  lettre  cxli.  (2)  Il  est  stricte- 
ment défendu  aux  Musulmans  de  former  des  alliances 
avec  des  idolâtres.  Le  fidèle  peut  c'pouser  des  femmes 
juives  ou  chre'tiennes , et  leurs  enfans  doivent  être  Mu-  * 
sulmans  j mais  il  est  défendu  aux  femmes  musulmanes 
de  s’unir  à un  infidèle.  (3)  Voilà  des  prc'ceptes  qui 
rendent  la  vie  d’un  ve'ritable  Musulman  bien  laborieuse! 
Celui  qui  a les  quatre  femmes  e'tablies  par  la  loi , et  seu- 
lement autant  de  coucnbines  ou  d’esclaves  , ne  doi t- il 
pas  être  accablé  sous  tant  de  vètemens  ? Lettres  per- 
sanes, lettre  exiv. 

« Il  n’y  a pas  de  cliose  dont  ils  ne  fassent  usage  pour 
« stimuler  leurs  sens.  Ils  prennent  outre  mesure  de  toute 
a espèce  de  drogues  , qui  ne  répondent  pas  à leur  io- 
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femmes  d'honorer  leurs  maris  ; mais  le  mari 
doit  en  retour  honorer  sa  femme,  quoiqu'à  un 
moindre  degré  qu’il  n’est  pas  facile  de  déter- 
miner. Il  recommande  de  tempérer  la  dureté 
du  divorce  par  le  mode  d'exécution  le  plus 
modéré  , et  de  l'adoucir  par  des  bienfaits  et 
des  présens.  Les  femmes  gardent  tout  ce  qui 
leur  a été  donné , et  après  avoir  attendu  le 
délai  de  quatre  mois  ou  plus  long-temps  en- 
core suivant  la  convention  faite  , durant  le- 
quel il  est  pourvu  à leur  entretien , elles  ont 
la  liberté  de  chercher  un  époux  plus  fidèle 
ou  moins  capricieux. 

Arrange-  Hume  suppose  que  les  mœurs  asiatiques 

mens  dômes-  . 

ti<jucs.  détruisent  le  commerce  de  la  société  , et  que 
personne  n’ose  introduire  un  ami  dans  sa 
maison  ou  à sa  table , dans  la  crainte  de  se 
donner  chez  lui  un  rival  : mais  en  cela  il  s’est 
trompé.  Les  habitations  de  la  famille  sont  sé- 
parées et  n’ont  aucune  communication.  Sem- 
blable à l’épicurien  de  Hume  , le  Turc  quitte 
la  conversation  de  ses  amis  et  les  plaisirs  de 
la  table  pour  aller  jouir  dans  une  suite  dis- 
tincte d’appartemens,  de  la  compagnie  de  sa 
femme  ou  de  sa  maîtresse. 


a tention , et  nuisent  à leur  santé'.  » Marsigli , Stah i 
milit.  dell’  imp.  oihom.  I.  i , p. 
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L’assertion  que  les  femmes  vivent  en  Tur-  Maison  de* 

• / • . femmes. 

quie  reunies  comme  un  troupeau,  ou  ras- 
semblées dans  de  petits  apparleraens,  a dû 
donner  du  harem  turc  une  idée  fausse  et  hu- 
miliante , quoique  peut  être  l’auteur  n’ait  pas 
eu  ce  dessein  (i).  Ce  n’est  que  dans  les  palais 
des  grands  et  des  Turcs  les  plus  riches  que 
peuvent  se  rencontrer  des  harems  nombreux  ; 
et  quelques  soient  sous  d’autres  rapports , 
les  privations  auxquelles  les  femmes  y sont 
assujetties , elles  ne  sont  certainement  pas 
confondues  comme  un  troupeau  , ni  renfer- 
mées dans  de  petits  appartemens. 

Dans  une  maison  turque  , il  n’y  a pas  de  Ameubir- 
chambre  exclusivement  destinée  pour  le  cou-  nk're  aV'vt- 
cher.  La  manière  ordinaire  de  passer  la  nuit  vre' 
est  de  s’étendre  sur  un  léger  matelas  placé 
sur  le  sofa,  ou  au  milieu  de  la  chambre  et 
quelquefois  dans  la  galerie , suivant  la  saison 
et  la  température  de  l’atmosphère.  Ni  les 
hommes,  ni  les  femmes  ne ‘se  déshabillent 
complètement  pour  se  coucher , mais  ils  ont 
pour  la  nuit  des  vêtemens  semblables  pour 
la  forme  à ceux  qu’ils  portent  le  jour  par- 
dessous  , et  qui  n’en  diffèrent  que  par  la 
qualité  inférieure  des  étoffes.  Le  lit  le  plus 


(i)  Dallaway,  Const.  anc ■ et  mod. , p.  >07. 
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opulent  et  le  mieux  fourni  consiste  dans  une 
couverture  piquée  , un  drap  et  un  oreiller  ; 
pendant  le  jour,  il  est  renfermé  dans  une  ar- 
moire ou  une  garde-robe,  dont  chaque  cham- 
bre est  pourvue.  Dans  une  maison  turque  , 
tous  les  appartemens  servent  à tout  : leur 
mobilier  ne  diffère  que  dans  la  finesse  des 
étoffes  ou  la  richesse  des  ornemens.  Le  sofa 
s'étend  sur  trois  côtés  de  la  chambre  , sur 
une  estrade  élevée  de  quelques  pouces  au- 
dessus  du  plancher.  Les  minder  ou  matelas, 
qinsi  qi  e les  coussins,  sont  remplis  de  laine  ; 
et  des  coussins  plus  petits  pour  les  hôtes 
distingués  sont  remplis  de  coton.  La  macat, 
ou  couverture , est  d’étoffe  de  laine  ou  de 
soie  bordée  d’une  longue  frange.  Les  coussins 
sont  en  velours  , ou  en  étoffe  d’or  ou  d’ar- 
gent. Le  plancher  est  couvert  selon  la  saison 
de  tapis  ou  de  nattes  d’Egypte  , à l’exception 
d’une  petite  partie  près  de  l’entrée,  où  se 
déposent  les  papouches  ou  pantoufles  : l’usage 
des  chaises  et  des  tables  est  presque  inconnu. 

Le  dîner  est  servi  sur  un  large  plateau  cir- 
culaire de  cuivre  étamé.  Il  est  placé  sur  un 
petit  tabouret  à un  des  angles  du  sofa.  Les 
convives  s’asseyent  autour  les  jambes  croi- 
sées. Les  plus  jeunes  ou  les  moins  honora- 
bles , sur  des  coussins  étendus  sur  le  plan- 
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cher  : le  service  sc  fait  avec  une  grande 
simplicité.  Les  plats  sont  apportés  sur  le 
plateau  un  à un  , et  se  succèdent  quelquefois 
au  nombre  de  vingt  ou  trente , et  avec  une 
telle  célérité , qu'il  y a peu  de  temps  pour 
choisir  les  morceaux  ou  y revenir.  Au  lieu 
de  nappe  , une  longue  serviette  est  étendue 
sur  les  genoux  de  tous  les  convives.  Le  chef 
de  la  famille  se  sert  le  premier  avec  les  doigts 
de  la  main  droite  , et  invite  la  compagnie  à 
suivre  son  exemple.  Il  ne  font  pas  usage 
d'assiettes  , ni  même  de  couteaux  et  de  four- 
chettes. Mahomet  prononce  de  très-fortes 
invectives  contre  le  luxe  ou  la  dépense  dans 
le  mobilier  et  la  table.  « Il  est  certain,  dit-il, 

« que  le  feu  de  l’enfer  rugira,  comme  rugit  le 
« chameau , dans  le  ventre  de  ceux  qui  boi- 
« ront  ou  mangeront  dans  des  vases  d’or  ou 
« d’argent  (i).  » 

Dans  les  appartemens  des  femmes,  \etan- 
dour  occupe  ordinairement  l'angle  du  sofa 
durant  les  mois  d’hiver  ; et  outre  l’avantage 
de  procurer  de  la  chaleur , il  sert  encore  de 
table  et  de  toilette.  Le  tandour  a la  forme 
d’une  table  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut, 
avec  un  fond  sur  lequel  est  placé  un  rechaud 


(i)  Tableau  général,  t.  iv,  p.  joj. 
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de  terre  ou  de  cuivre  , contenant  une  petite 
quantité  de  cendres  chaudes.  La  compagnie 
s’assied  autour  en  plaçant  ses  jambes  sous  le 
tapis , ou  la  couverture  piquée  qui  le  re- 
couvre. D’Ohsson  suppose  que  les  dames 
européennes  l’adopteraient  volontiers , et 
éprouveraient  moins  d’inconvénient  de  la 
chaleur  modérée  du  tandour  que  de  la  viva- 
cité d'un  feu  de  cheminée.  Olivier,  qui  était 
à Pera  en  1 794 , décrit  les  abus  de  cet  usage 
dans  les  familles  des  Grecs  et  des  Francs 
d’un  rang  inférieur.  Je  crois  que  cette  inven- 
tion singulière  est  particulière  à Constanti- 
nople et  à ses  environs.  Elle  ne  s’étend  pas  au- 
delà  de  l’Asie  mineure , ni  au  nord  au-delà 
du  Danube.  La  chaleur  du  tandour,  qui  est 
renfermé  sous  la  couverture  , est  modérée 
et  agréable  ; mais  comme  elle  est  inégalement 
répandue,  quelle  est  dirigée  particulièrement 
vers  les  pieds  et  les  jambes , et  quelle  ne 
porte  que  sur  ces  parties , le  corps  est  dis- 
posé à ressentir  plus  aisément  l’action  du 
froid.  Dans  beaucoup  de  maisons , il  n'y  a 
de  cheminées  que  celle  de  la  cuisine.  Les 
personnes  en  place  où  riches  bravent  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  dans  leurs  appartemens 
spacieux,  en  s’enveloppant  dans  des  four- 
rures très-chères  et  très-commodes.  Quel- 
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quefois  un  rechaud  appelé  mangal  est  placé 
au  centre  de  la  chambre,  mais  lusage  du 
tandour  est  général  dans  les  boudoirs  du 
harem  (r). 

Fumer  est  une  coutûme  universelle  des  Amusemeiu 
harems  turcs  ; mais  lady  Montagu  supprime 
prudemment  cette  particularité  dégoûtante  , 
de  son  portrait  des  dames  turques.  Je  ne 
puis  assurer  par  expérience  que  la  consé- 
quence la  plus  nuisible  de  cet  usage  soit 
corrigée  en  mâchant  du  mastic , auquel  on 
attribue  les  propriétés  de  blanchir  les  dents, 
de  stimuler  les  glandes  salivaires  et  d’aider  à * 

la  digestion.  Le  café  et  les  confitures , qui  en 
Turquie  sont  délicieux , se  prennent  comme 
un  rafraîchissement  recherché  et  nécessaire, 
et  se  présentent  toujours  dans  les  visites. 

Le  sorbet  et  les  parfums  sont  offerts  avec 
plus  de  cérémonie , comme  marquant  plus 
de  respect  (2). 


(1  Lady  M.W.  Mont.  Leit. , t.  11 , p.  2iy.  — Tabl. 
general,  t.  iv,  p.  iy5. — Olivier’s  Travels , t.  r , p.  149* 
(2}  Le  docteur  Dallaway  visita  le  palais  de  Bcy-han- 
sulthan  , sur  le  rivage  europc'en  du  Bosphore  , « où  ou 
« lui  offrit  (p.  140)  une  confiture  d’un  goût  exquis  , ap- 
« pelc'e  conserve  de  rubis , autant  par  le  grand  prix 
« des  autres  ingre'diens  , que  paroe  que  de  la  poudre  de 
« rubis  formait  une  partie  de  la  composition  ; tant  ils 
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Les  occupations  les  plus  élégantes  du  harem 
sont  de  travailler  en  broderie  et  de  surveiller 
l’éducation  des  jeunes  demoiselles,  auxquelles 
on  apprend  à s’exprimer  de  la  manière  la 
plus  pure  et  la  plus  correcte,  à lire  et  à écrire 
d’une  manière  nette  et  lisible.  Ces  talens  sont 
nécessaires  à l’éducation  d’une  dame  de  bon 
ton.  Le  chant,  la  danse,  la  musique,  sont 
aussi  considérés  comme  les  fruits  d’une  édu- 
cation soignée.  Je  ne  prétends  pas  déterminer 
si  leurs  danses  ont  le  même  caractère  que 
celles  des  danseuses  de  profession  : elles  ne 

« sont  capricieux  dans  l’art  du  confiseur!  » Puisque  le 
docteur  Dallaway  assure  le  fait , il  ne  peut  être  révoqué 
en  doute;  mais  nous  devons  certainement  admirer  la 
dureté  des  entrailles  de  la  délicate  sullhane.  ü’Olissou 
parle  ( Tableau  general , t.  iv,  p.  y3)  d’une  composi- 
tion semblable,  djewahir-madjouny,  électuaire  de 
pierres  précieuses  ; mais  je  suis  assez  incre’dule  pour 
supposer  que  ces  deux  auteurs  ont  e'te'  l’un  et  l’autre  in- 
duits en  erreur  par  des  noms  sonores.  Je  de'convre  ce- 
pendant , dans  les  ouvrages  des  historiens  chrétiens  de 
l’Empire  othoman  , que  les  sullhans  ont  quelquefois  em- 
ployé' le  diamant  pulvérisé  ; car  il  est  dit  que  Sélym  I" 
administra  une  dose  de  cette  confiture  à son  père  , par 
le  moyen  d’un  médecin  juif,  auquel  il  fit  immédiate- 
ment après  trancher  la  tête;  et  cette  préparation  fut  si 
efficace  , que  Bajazct  mourut  en  roule  avant  d’arriver  à 
Oemotica , lieu  de  sou  exil.  D’Herbelot , Bibliothèque 
orientale , p.  801. 
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sont  certainement  pas  toutes  ainsi , et  je 
gense  qu  elles  ressemblent  plutôt  à la  romaï- 
ka,  ou  danse  en  chœurs  des  femmes  grec- 
ques (i). 

lels  sont  les  études  et  les  talens  des  jeunes  Etcarac- 
personnes  d’un  rang  supérieur,  que  leur  ^elt^quw* 
loisir  et  leur  fortune  met  en  état  d'acquérir 
la  connaissance  de  ces  arts  agréables , qui 
forment  le  caractère  distinctif  de  la  société 
polie , et  rendent  leur  compagnie  délicieuse 
dans  la  retraite.  Elles  sont  instruites  avec 
soin  de  l’étiquette  et  de  tout  ce  qui  appartient 
à la  dignité  de  leur  rang  dans  le  monde , aussi 
bien  que  dans  ces  arts  qui  ajoutent  du  pi- 
quant à leurs  attraits  personnels.  Le  carac- 
tère aimable  de  leur  sexe  n’est  pas  perverti 
par  leur  éducation;  et  si  la  douceur  et  la  vo- 
lupté de  leurs  caresses  excitent  le  désir  , sa 
flamme  est  nourrie  et  épurée  par  leur  déli- 
catesse naturelle  , leur  gentillesse  , leur  mo- 
destie et  leur  attrayante  sensibilité.  Elles  se 
rendent  chères  à leurs  maris  par  l’exercice 

(i)  Ce  que  j’avance  ici  diffère  considérablement  de  ce 
que  dit  le  chevalier  d’Olisson  , ( Tableau  general,  t.  iv, 
p.  535);  mais  comme  je  le  tiens  de  personnes  chargc'cs 
de  donner  des  leçons  de  danse  aux  jeunes  demoiselles  du 
palais  de  l’imperalrice  douairière  , je  crois  n’avoir  pas 
de  raison  pour  douter  de  sa  ve'rite'. 
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de  tous  les  devoirs  d’épouse  et  de  mère  , et 
par  le  charme  qu  elles  répandent  sur  loulcs 
les  circonstances  et  les  accidens  de  la  vie. 
Pouvons-nous  leur  refuser  les  vertus^de  la 
compassion  et  de  l’humanité,  lorsque  Denon 
nous  dit  qu'au  moment  de  1 insurrection  du 
Caire , une  vieille  dame  des  environs , en 
dépit  du  ressentiment  national  et  des  pré- 
jugés religieux,  offrit,  son  harem  à nombre  de 
Français,  comme  un  asile  contre  la  fureur  de 
la  populace  (i)?  Ou  bien  est-il  quelque  chose 
qui  puisse  davantage  exciter  notre  admiration 
pour  les  femmes  turques,  que  la  conduite 
héroïque  de  celle  qui  survécurent  à l'asssaut 
d’Oczacow?  C’était  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Nicolas  dans  le  mois  de  décembre  ; l’hiver 
était  extrêmement  rigoureux  : plus  de  quatre 
cents  femmes  turques  furent  mises  sous  la 
surveillance  de  M.  Eton  ; et  quoique  la  gelée 
fût  très-rude  , elles  furent  réunies  sous  des 
tentes  où  elles  souffrirent  cruellement  du 
froid  par  le  défaut  de  vêtemens.  « J ai  ob- 
« serve , dit  M.  Eton  , qu’il  régnait  parmi 
« elles  un  silence  absolu , et  quoiqu’il  n’y 
« en  eût  peut  - être  aucune  qui  n’eût  à re- 


(i)  Denon,  Voyage  dans  la  Basse  et  là  Haut»- 
Egypte,  t.  i , p.  ao5. 
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« gretter  un  père  , un  enfant , ou  un  mari 
« tué  dans  cette  sanglante  affaire  , on  ne  les 
« entendait  ni  pleurer  ni  se  plaindre  qu'à  voix 
« basse  (i)  ». 


(i)  Survey  of  the  turk.  emp. , pag.  120.  — Suivant 
M.  Eton  , le  prince  Potemkin  était  très-humain , (Surv. 
p.  118);  mais  M.  Eton  a-t-il  lui-même  une  idc’e  bien 
nette  de  l’humanité’ , lorsqu’il  dit  que  cet  homme  hu- 
main « aurait  pu  prendrela  forteresse  dès  le  premier  jour 
« de  juillet  ; mais  qu’il  traîna  de  propos  de’libëre’  le  sie’ge 
« en  longueur , quoiqu’il  vît  tous  les  jours  pc’rir  ses 
« troupes  par  le  froid  excessif.  » ( Pref. , p.  i3). 

# Comme  je  parlais  turc,  dit  M.  Eton,  j’eus  la  garde 
« de  ce  poste , et  la  surveillance  des  femmes  pendant 
« cette  nuit.  » Voilà  une  assertion  positive,  de  laquelle 
doit  dépendre  notre  confiance  dans  les  talens  de  M. 
Eton  , et  le  degré  de  foi  que  nous  devons  avoir,  en  gé- 
néral, pour  la  vérité  de  ses  détails.  M.  Eton  nous  dit 
ensuite  que , quand  les  officiers  russes  vinrent  pour  dis- 
tribuer les  prisonniers  en  différens  lots  , quelques  Turcs 
firent  des  représentations  pour  n’être  pas  séparés  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis  , mais  que  les  femmes 
dirent  aux  Turcs  : Laissez-les  faire  à leur  volonté,  ils 
sont  maintenant  nos  maîtres.  « Dans  les  deux  premiers 
« mots  , dit  M.  Eton  , (p.  n8) , elles  exprimèrent  la 
« même  notion  de  supériorité  que  les  hommes;  mais  le 
« reste  de  la  phrase  caractérise  les  femmes  turques  en 
« général.  » Qu’enteud  M.  Eton  par  cette  adroite  insi- 
nuation? lui  seul  peut  l’expliquer.  Je  me  bornerai  à une 
remarque  philologique  : les  verbes  turcs  ne  se  con- 
juguent pas  comme  les  nôtres,  à l'aide  des  auxiliaires. 
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Principaux  Dans  l’origine  de  la  nation  turque , tandis 
rtdu^onde»  <lue  les  hommes  étaient  employés  aux  tra- 
tenime*.  vaux  de  la  campagne  ou  à l’exercice  de  la 
chasse , les  femmes  étaient  exclusivement 
dévouées  aux  occupations  domestiques.  Les 
mêmes  habitudes  de  séparation  ont  continué 
quand  leurs  genres  de  vie  ont  changé  sous 
d'autres  rapports  , et  les  préceptes  d’une  re- 
ligion nouvelle  ont  déterminé  d’une  manière 
rigoureuse  les  devoirs  à remplir  par  les  deux 
sexes;  mais  les  précautions  prises  en  Tur- 
quie pour  soustraire  les  femmes  aux  yeux  du 
public , soit  que  la  coutume  vienne  d’eux- 
raêmcs  , soit  qu’ils  l’aient  adopté  d'une  autre 
nation , doivent  être  moins  attribuées  à la 
jalousie  et  aux  soupçons,  qu’aux  égards  pour 
la  personne  des  femmes  et  au  respect  pour 
leur  modestie.  Ces  précautions  doivent  être 
considérées  peut  être  comme  un  hommage 


Les  deux  premiers  mots  de  la  phrase,  laissez -les 
faire , ne  sont  pas  plus  exprimés  dans  le  turc  qu’ils  ne  le 
seraient  en  latin  dans  le  mot  faciant.  F.tsinlere stla  troi- 
sième personne  du  pluriel  de  l’impe'ratif  du  verbe 
etmeck  (faire) , et  je  crois  que  M.  Eton  serait  bien  em- 
barrassé s’il  était  obligé  de  marquer  dans  laquelle  des 
trois  syllabes  de  ce  mot  il  peut  découvrir  cette  expres- 
sion de  supériorité  qui  l’a  si  fort  choqué , ainsi  que  les 
officiers  russes. 
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rendu  à la  beauté  que  les  Turcs  pensent  ne 
pouvoir  être  envisagée  par  les  hommes,  avec 
une  indifférence  physique  ou  une  pureté  men- 
tale. Les  femmes  sont  dans  leurs  maisons  à 
couvert  de  la  curiosité  publique  ; leurs  vête- 
mens , quand  elles  sortent , enveloppent 
leurs  corps , et  loin  d’en  faire  sentir  l'élé- 
gance , paraissent  uniquement  destinés  à les 
cacher.  Le  voile  de  mousseline  claire  , qui 
ne  couvre  qu’une  partie  de  leur  figure,  leur 
laisse  cependant  la  liberté  d’observer  les 
hommes.  Si  la  jalousie  a dicté  un  pareil 
déguisement,  elle  n'a  pu  choisir  de  moyen 
plus  sûr  pour  manquer  son  but  : car  l’es- 
prit d’intrigue  aurait  difficilement  suggéré 
un  expédient  plus  heureux  pour  éluder  la  vi- 
gilance et  tromper  sans  éveiller  le  soupçon. 
Les  moyens  de  prévenir  l’indiscrétion  en  sur- 
veillant la  conduite  des  femmes,  doivent  être 
nécessairement  bornés  aux  oisifs  et  aux  ri- 
ches ; de  manière  que  s’il' y a autant  de  vertu 
en  Turquie  que  dans  la  Chréticnneté , il  y a 
au  moins  autant  de  mérite. 

En  jetant  un  coup-d’œil' sur  l’Empire  turc 
en  général , on  voit  qu’il  y a peut-être  aussi 
peu  de  célibataires  des  deux  sexes  que  dans 
les  autres  pays.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  la 
réclusion  des  femmes  apporte  quelque  emL 
il.  a5 
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pêchement  au  mariage  ; car , quoique  les  am- 
bitieux diffèrent  de  s’établir  jusqu’à  ce  qu'ils 
aient  poussé  ou  assuré  leur  fortune,  le  culti- 
vateur, l’artisan,  le  négociant,  contractent 
généralement  un  mariage  comme  le  prélimi- 
naire de  leur  établissement  dans  l'état  qu’ils 
embrassant  ; et  dans  le  fait,  il  ne  serait  pas 
permis  à un  célibataire,  ou,  ce  qui  est  consi- 
déré comme  la  meme  chose,  à un  homme 
qui*n’a  pas  de  femme  dans  sa  famille  , de 
tenir  une  maison  ou  d’avoir  un  établissement 
indépendant  dans  la  ville  de  Constantinople. 
Le  mal  ne  s’étend  pas  au-delà  de  priver  les 
filles  de  la  conversation  générale , et  de  con- 
finer les  femmes  à leur  devoir  conjugal.  Il 
n’y  a pas  plus  de  raison  de  s’en  plaindre 
comme  d’une  injustice  faite  aux  femmes  , que 
comme  d’une  faveur  faite  à l’autre  sexe. 

D’obliger  •<  La  moralité  des  femmes  turques,  dit  lady 
vaUon°^phi*  « Montagu  , est  la  même  que  la  nôtre  ; elles 
To^re^enire  « ne  commettent  d’autre  crime  que  de  h être 
éîK>“’  « pas  chrétiennes  ; « mais  excepté  parmi  les 
indigentes  qui  ne  sont  surveillées  ni  par  des 
domestiques,  ni  par  des  duègnes,  les  intri- 
gues sont  accompagnées  d’obstacles  qui  ne 
sont  pas  aisément  surmontés- (i).  (Quelques 


(i)  « On  voit  qu’il  est  presque  impossible  aux  femmes 


Digitized  by  Google 


( 387  ) 

auteurs  citent  le  bain  comme  un  rendez-vous 
d’amans  ; je  n’hésite  cependant  pas  à assurer 
que  jamais  il  n’a  été  donné  un  rendez-vous  à 
un  bain  public  (i).  D’autres  citent  les  femmes 
juives  et  arméniennes  comme  entremetteuses 
d'intrigue  , et  ils  avancent  que  la  correspon- 
dance s’établit  entre  les  amans  par  le  moyen 
des  fleurs  d’un  bouquet.  Certainement,  de 
tels  moyens  sont  possibles  , ainsi  que  mille 
autres  qui  ont  été  et  qui  sont  journellement 
employés  à Constantinople , comme  dans  _ 
toutes  les  grandes  capitales  où  règne  le  luxe. 

« de  manquer  aux  lois.de  la  décence  et  de  la  pudeur  , si 
« naturelles  d’ailleurs  à leur  sexe.  Toutes  les  croisées  de 
« leurs  appartemens,  qui  donnent  au  dehors  ou  sur  la 
« cour  de  la  maison,  sont  garnies  de  ce  qu’on  appelle 
« ailleurs  si  improprement  des  jalousies.  Veulent-elles  , 
«aller  au  bain  public,  voir  leurs  parentes , faire  des 
« emplettes  ou  se  promener?  elles  sont  toujours  accom- 
« pagnées  des  autres  dames  de  la  maison  , suivies  de  leurs 
« esclaves , et  gardées  par  des  eunuques  ou  des  do- 
« mesliques  spécialement  préposés  pour  cet  objet.  Ex- 
« cepté  celles  qui  sont  avancées  en  âge  , aucune  ne  peut 
« aller  à la  mosquée  : d'accord  avec  les  mœurs , la  loi 
« les  en  dispense.  » Tableau  ge'ne'ral , t.  iv,  p.  520. 

(i)  Je  pense  que  cette  méprise  provient  d’une  fausse 
citation  de  Busbeck,  qui  dit  : « Les  femmes  se  font 
« l’amour  entr’elles  : ce  sont  celles  qui  tiennent  les  bains 
c publics  qui  sont  les  entremetteuses  de  ces  infâmes  in- 
« trigues.  » Busbeq.  Epist.  zn,  p.  125. 
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Si  un  Chrétien  est  découvert  dans  un  com- 
merce criminel  avec  une  femme  turque  , il 
est  obligé  non  seulement  de  l’épouser  , mais 
encore  d’embrasser  sa  religion , autrement  il 
est  sans  rémission  condamné  à mort  (i).  La 
seule  intrigue  avec  un  étranger  qui  m’ait 
été  jamais  citée  d'après  une  autorité  indubi- 
table , et  avec  des  circonstances  analogues 
aux  usages  turcs , fut  celle  d’un  officier  an- 
glais employé  au  service  des  Turcs  à Rut- 
cbiuk , sur  le  Danube , pendant  la  dernière 
guerre  de  la  Russie  , et  rien  ne  fut  plus  sim- 
ple que  son  invention.  La  dame  qui  ne  savait 
d’autre  langue  que  le  turc  , vint  à la  maison 
de  l’officier,  qui  de  son  côté  n’en  connaissait 
pas  assez  pour  faciliter  leur  communication 
réciproque  : la  découverte  d’un  beau  visage 
expliqua  le  motif  de  sa  visite.  Leur  intrigue 
fut  découverte  ; l’officier  se  réfugia  sous  la 
protection  de  sir  Robert  Murray  Keith  , qui 
négociait  alors  la  paix  de  Sistove  ; et  la  dame, 


(i)  Lord  Sandwich  dit  que  « les  mesures  qu’elles 
« prennent  pour  se  procurer  des  entrevues  sont  si  bien 
« prises  , que  la  de'couverte  en  est  preque  impossible.  » 
Mais  comme  milord  avoue  qu’il  n’en  parle  pas  d’après 
sa  propre  expérience  , son  témoignage  autorise  à soup- 
çonner qu’un  secret  si  bien  gardé  n’a  pas  de  fondement 
piens  réels.  Lord  Sandwich’s  Travels , etc.  p.  j58. 
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ainsi  qui]  l’apprit,  justifia  sa  conduite,  et 
obtint  le  pardon  de  son  mari. 

On  ne  peut  nier  que  la  sévérité  des  insti- 
tutions turques  ne  doive  produire  le  défaut 
de  goût  et  l’irrégularité  de  conduite  dans 
les  deux  sexès(i).  Ce  serait  une  matière  bien 
difficile  et  bien  délicate  , que  dé  discuter  si 
ces  inconvéniens  partiels  sont  plus. que  com- 
pensés par  des  avantages  plus  généraux.  Le 
grand  correctif  de  la  dépravatiort  publique 
est  le  maintien  des  mœurs  domestiques  ; et  si 
les  femmes  sont  éloignées  des  principales  sé- 
ductions avec  trop  de  scrupule  , elles  le  sont 
au  moins  d’une  manière  effective.  L’ihtérieur 
de  leurs  maisons  est  pur , et  n’est  jamais 
souillé  par  la  dissolution  et  l’obscénité.  La 


(i)  « Comme  les  bains  des  femmes  sont  communs  à 
« tout  leur  sexe  , eiles  s’y  re'unissent  en  grand  nombre  , 
« et  les  femmes  libres  y sont  mêle'es  avec  les  esclaves.  Il 
« s’en  trouve  beaucoup  de  jeunes , amenées  par  diverses 
« circonstances  de  tous  les  pays  de  la  terre , et  dont 
« la  beaule'  des  formes , exposées  nues  auxyeux  de  toutes 
« les  autres  , fait  naître  des  passions  extraordinaires  , 
« et  non  moins  violentes  qu’elles  ne  le  seraient  dans  le 
« cœur  des  jeunes  gens,  b Bush.  Epist.  in,  p.  122. 

« S’il  est  une  nation  où  les  individus  se  passionnent 
« pour  la  jeunesse  de  leur  propre  sexe  , c’est  principale- 
« ment  la  nation  turque.  » Georg.  Douzœ  iier  Cons- 
tant. ap.  Gronovium,  t.  vi , p.  535o. 
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vertu  domestique  est  honore'e  par  l’appro- 
bation publique,  et  la  mauvaise  conduite  est 
censurée  avec  une  sévérité  inflexible. 

L’on  nous  a dit  que  le  devoir  principal 
des  femmes  turcs  était  de  prodiguer  les  plai- 
sirs de  l’amour,  et  cela  peut  être  vrai  quant 
aux  femmes  unies  à des  hommes  voluptueux. 
Cependant,  celles-là  mêmes  conserventpour 
leurs  enfans  et  leur  maison  assez  d’égard 
pour  dérober  à l’observation  l’ouvrage  des 
passions , et  elles  sacrifient  si  peu  leurs  de- 
voirs aux  plaisirs  , que  peu  de  mères  se  dis- 
pensent de  nourrir  leurs  enfans  (i).  Ceux  qui 
les  ont  vues  chez  elles,  conviennent  que  leurs 
plus  grands  plaisirs  sont  les  caresses  d’un 
enfant  suspendu  à leur  sein.  Mahomet  n’est 
jamais  plus  aimable  que  lorsqu’il  fait  une  loi 
de  ce  devoir  si  doux.  « Le  baiser  donné  par 
« un  enfant  à sa  mère,  égale  en  douceur  celui 
« que  nous  imprimerons  sur  le  seuil  du  pa- 
« radis.  » Le  harem  est  en  effet  susceptible 
de  \olupté.  Lady  Montagu  l’a  décrit  avec 
exactitude  , quoiqu’avec  enthousiasme  (2)  ; 

(1)  « Toutes  les  mères  en  go’ue'ral,  sans  en  excepter 
«les  sultlianes,  nourrisent  elles-incmes  leurs  enfans. 

Tableau  general,  lom.  iv,  pag.  55 1.  (2)  Lady  Mon- 

tagu , dans  sa  lettre  à la  comtesse  de  Mar,  datée  d’An- 
driuople,  après  avoir  de'cnt  sa  visite  àFatymah,  dit  : 
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mais  le  président  Montesquieu  a exalté  ses 
jouissances  avec  toute  l’ardeur  d'une  imagi- 
nation brûlante  (i).  Nous  devons  néanmoins 
reconnaître  que  ces  plaisirs  ont  des  degrés  , 
ou  bien  nous  devons  douter  de  l’assertion 
hardie  du  baron  de  Tott  qui  dit  : « Les  fem- 
« mes  turques  contribuent  peu  au  plaisir  de 
« leur  possesseur  auquel  le  harem  n’inspire  1 
« que  le  dégoût  (2).  » M.  Eton  assure  que  «le 
« mari  ne  considère  ses  femmes  que  comme 
« les  instrumens  de  ses  plaisirs , et  ne  re- 
« cherche  leur  société  que  dans  cette  vue.  » 
Mais  peut-  on  supposer  que  le  cœur  d’un 
Turc  s’éloigne  du  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture humaine,  au  point  de  n’être  pas  suscep- 
tible de  goûter  les  douceurs  dont  le  mariage 
est  la  source  P Quelles  qu’aient  été  ses  vues  , 
quelque  soit  la  passion  sous  l’influence  de 

« Je  ne  pouvais  m’empêcher  de  croire  quelquefois  que 
* j’avais  visite  le  paradis  de  Mahomet,  tant  j’elais  char- 
« xue’e  de  ce  que  j’avais  vu.  » Lady  M.  W.  Montagu’s 
Letters , t.  11 , p.  168. 

(1)  Voyez  dans  les  Lettres  persanes  celle  de  Zachi  à "» 
Usbeck , ou  se  trouvent  ces  mots  : « J’errais  d’apparte- 
« mens  eu  appartenions,  te  cherchant  toujours  et  ne  te 
« trouvant  jamais , mais  rencontrant  par- tout  un  cruel 
« souvenir  de  ma  fe'licite’  passée.  Tantôt  je  me  voyais  eu 
« ce  lieu  , où  pour  la  première  fois  , etc.  » Lettre  111  r 
pag.  4-  (2)  Memairs,  prelim.  discourse,  p.  23. 
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laquelle  il  ait  formé  son  harem. , les  diverses 
affections  doivent  régner  à leur  tour.  Le 
mari , le  père , l’ami , doivent  succéder  à 
l'amant  ; et  de  ces  diverses  affections  sociales 
doivent  naître  les  passions  nobles  et  élevées 
queM.  Eton  attribue  avec  raison  à l’influence 
de  la  société  des  femmes , mais  dont  il  nie 
l’existence  dans  la  nation  turque. 

C’est  sans  fondement  qu’on  a avancé 
« que  les  femmes  ne  pouvaient  être  pour 
« l’homme  des  compagnes  désirables , parce 
« quelles  n’ont  pas  l’esprit  cultivé  et  quelles 
« sont  stupides  et  solitaires  (i).  » L’éduca- 
tion des  femmes  de  tous  les  rangs  est  au 
moins  assortie  aux  manières  de  la  société 
particulière  avec  laquelle  elles  vivent  t et  ne 
leur  laisse  aucun  degré  d’infériorité  à l’égard 
de  leurs  maris.  Nous  aurions  tort  d’exiger  des 
classes  les  plus  basses  beaucoup  de  connais- 
sances utiles  et  agréables.  Cependant , quoi- 
que les  images  fugitives  des  évènemens  jour- 
naliers occupent  toutes  leurs  réflexions,  leurs 
intérêts  domestiques  et  leurs  affaires  de  fa- 
mille ne  sont  pas  discutés  avec  plus  de  saga- 
cité par  leurs  maris  que  par  elles-mêmes.  « Il 
« faut  avouer  , dit  d’Ohsson,  que  le  genre 


(i)  Sutvey  of  the  turk.  emp.  p.  24a. 
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« de  vie  des  femmes  mahométanes , tout  en 
« les  rendant  estimables  aux  yeux  de  leurs 
« maris  et  chères  à leurs  familles , les  prive 
« cependant  des  moyens  d’acquérir  ces  qua- 
« lités  qui  augmentent  les  agrémens  du  corps 
« et  de  l’esprit  ; mais  si  elles  tirent  peu  d’avan- 
« tages  de  l’éducation , la  nature  les  en  dé- 
« dommage  abondamment.  Les  femmes  tur- 
« ques  paraissent  hériter  de  la  finesse  du  dis- 
« cernement , de  la  délicatesse  du  goût  et  du 
« jugement.  Leur  conduite  et  leurs  manières 
« sont  grâcieuses  et  aimables;  leur  conver- 
« sation  est  chaste  et  sans  affectation.  J'ai  eu 
« occasion  de  me  rencontrer  avec  desfemmes 
« de  qualité  chez  les  ministres  ou  à l’audience 
« des  magistrats , et  j’ai  admiré  la  pureté  de 
« leur  langage,  l’aisance  de  leur  élocution  , la 
« finesse  de  leurs  pensées , la  noblesse  de 
« leur  style , et  la  grâce  qui  accompagnait 
« leurs  paroles  et  leurs  actions  (i).  » 

Les  femmes  turques  sont  belles,  quoique 
leur  beauté  soit  d’un  caractère  différent  de 
celui  des  femmes  qui  habitent  les  climats 
septentrionaux  de  l'Europe.  Leur  habille- 
ment, quand  elles  sortent , paraît  peu  propre 
à faire  ressortir  l’élégance  des  formes  qu’elles 


Habille» 
ment  et  phy- 
sionomie îles 
femmes. 


(i)  Tableau  general,  t.  îv,  p.  557. 
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possèdent  dans  leur  jeunesse  ; mais , que 
d’après  leur  genre  de  vie,  elles  ne  conservent 
pas  aussi  long-temps  que  les  femmes  des  au- 
tres parties  de  l’Europe. 

De  Tott  paraît  leur  refuser  la  beauté.  Il 
entra  inopinément  dans  l’appartement  de  ma- 
dame de  Tott  au  moment  où  elle  recevait  la 
visite  de  quelques  dames  turques.  « Le  cri 
« fut  général  ; mais  les  vieilles  seules  s’cm- 
« pressèrent  de  se  couvrir  la  figure.  Je  pensai 
« qu’il  y avait  de  la  part  des  jeunes  bien  de  la 
« vanité  à ne  pas  se  presser  davantage  à en 
« faire  autant.  Elles  sont  exposées  dans  leurs 
« bains  chauds  à tous  les  inconvéniens  d’une 
« transpiration  forcée,  et  si  fréquemment  ré- 
« pétée , quelle  détruit  toute  la  fraîcheur  de 
« leur  teint  et  les  grâces  de  leurs  traits,  avant 
« meme  quelles  soient  nubiles (i).  » 

Ça  été  le  sort  particulier  des  dames  tur- 
ques, de  n’être  dépeintes  que  par  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sous  l’influence  des  préjugés  ou 
de  la  partialité.  Lord  Sandwich  dit  : « Nous 
« pouvons  hasarder  d’assurer  » ( et  cette  as- 
sertion uniquement  fondée  sur  l’opinion 
d’autrui  est  au  moins  très-hardie  ) « que  qui- 
« conque  a eu  une  intrigue  avec  une  femme 


(i)  Memoirs , p.  45,  et  prelim.  discourse , p.  27. 
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« turque , n’a  plus  de  goût  pour  les  fem- 
« mes  des  autres  pays,  qu'il  leur  trouvera 
« de  beaucoup  inférieures  sous  tous  les  rap- 
« ports.  La  propreté  et  la  douceur  de  leur 
« corps , la  forme  avantageuse  de  leurs  vé- 
« temens  , qui  parait  avoir  été  adoptée  à des- 
« sein  pour  inspirer  les  désirs  les  plus  ardens, 

« la  tendresse  de  leurs  expressions , leurs 
« paroles  et  leurs  actions  qui  font  assez  con- 
« naître  la  sincérité  de  leurs  cœurs  , leurs 
« grâces  , leur  tournure  , leur  beauté , suffi- 
« sent  pour  captiver  le  cœur  le  plus  rebelle, 

« tandis  que  leur  sincérité  et  leur  constance  in- 
« comparables  sont  capables  de  fixer  les  afifec- 
« tions  de  l'amant  le  plus  volage  i).  » 

Je  préfère  la  description  qu’en  fait  lady 
M.  W.  Montagu  à celle  de  tous  les  autres 
voyageurs  ; car , quoique  le  portrait  soit 
flatté  , il  est  certainement  le  seul  qu’on  ait 
tracé  d’apres  nature.  « Leur  démarche  a 
« cette  grâce  majestueuse  que  Milton  nous 
« représente  dans  la  mère  du  genre  humain. 

(i)  Voyage  round  the  Médit,  in  theyears  1738  and 
1739  , p.  i58.  — Je  croîs  que  l’on  peut  découvrir  dans 
les  écrits  de  lord  Sandwich,  bien  qu’il  de'clare  le  con- 
traire , un  désir  secret  de  donner  à entendre  qu’ils  ne 
connaissaient  pas  seulement  les  femmes  de  la  Turquie  , 
• d’apres  des  informations  verbales. 
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« Il  y en  a parmi  elles  beaucoup  qui  sont 
« aussi  exactement  proportionnées  qu'au- 
« cune  des  déesses  tracées  par  le  pinceau 
« du  Guide  ou  du  Tiliert.  Leur  peau  est 
« d'une  blancheur  éblouissante  , et  n’est  oi> 
« née  que  par  leurs  beaux  cheveux  qui  tom- 
« bent  sur  leurs  épaules  en  tresses  mêlées 
« de  perles  et  de  rubans  : elles  représentent 
« parfaitement  les  figures  des  grâces.  J’ai  été 
« convaincu  ici  de  la  vérité  d’une  réflexion 
« que  j’ai  souvent  faite  ; c’est  que  s’il  était  de 
« mode  d’aller  tout  nu,  on  ferait  à peine 
« attention  au  visage  (i).  » 


(i)  Lady  M.  W.  Mont.  Letters,  t.  n,  p.  <)4-  — La 
beauté  personnelle  des  Turcs  des  deux  sexes  a été  le 
sujet  des  éloges  des  écrivains  persans,  dès  i’c'poque  où 
les  Turcs  résidaient  sur  les  frontières  septentrionales  de 
leur  empire.  Dans  le  poème  de  Ferdouçy,  qui  écrivit  à 
la  fin  du  dixième  siècle  et  au  commencement  du  onzième 
la  guerre  d’Afrasyâb  et  de  Khosrou  ou  Cyrus,  se  trouve 
le  passage  suivant  : a Ils  ont  avec  eux  beaucoup  de 
« filles  turques  d6nt  le  visage  est  voilé.  Leur  taille  est 
« élancée  comme  celle  des  .cyprès , et  les  boucles  de 
« leurs  cheveux  «noires  comme  le  musc;  leurs  joues  sont 
« couvertes  de  roses  et  leurs  yeux  sont  remplis  de  lan- 
« gueur  ; leurs  lèvres  sont  douces  comme  le  vin , et 
« exhalent  le  parfum  de  l’eau  de  rose.  Si  nous  pouvons 
a approcher  du  bosquet  qu’elles  habitent , nous  pourrons 
< enlever  quelques-unes  de  ces  aimables  nymphes  et 
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Les  femmes  sont  condamnées  à un  com- 
merce trop  restreint  avec  les  personnes  d’un 
autre  sexe,  pour  que  l’on  doive  s’attendre  à 
voir  la  mode  des  parures  sujette  à des  varia- 
tions aussi  continuelles  qu’en  Europe.  Comme 
leur  goût  est  moins  rafiné  que  le  nôtre , les 
femmes  n’ont  pas  encore  appris  à substituer 
la  propreté  à la  magnificence.  Leurs  parures 
sont  faites  des  étoffes  les  plus  riches  de  l’Inde 
et  du  Cachemire,  qui , étant  d’un  trop  grand 
prix  pour  être  renouvelées  souvent  et  de  na- 
ture à hêtre  pas  lavées , se  portent  beaucoup 
trop  long-temps  pour  conserver  la  fraîcheur 
que  la  délicatesse  exige.  Un  autre  article  in- 
dispensable dans  les  parures  de  toutes  les 
saisons  est  celui  des  fourrures  ; mais  une 
substance  animale,  qui  est  dans  un  état  de 
dépérissement  continuel , peut  bien  prouver 
la  richesse  de  celui  qui  la  porte , mais  n’est 
pas  propre  à donner  une  idée  de  sa  délica- 
tesse. 

Les  harems  des  particuliers  aisés  ont  été- 
fréquemment  visités  par  des  médecins  euro- 
péens , et  aucun  de  ceux  qui  en-  ont  fait  la 
description  ne  les  a représentés,  comme  des 


«les  amener  au  noble  Cyrus.  » Jones’i  Works,  t.  n, 
p.  1 16. 


Harems  des 
gens  riches 
en  Turquie , 
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théâtres  de  vice  et  de  débauche.  Tl  est  peu 
d’hommes  qui  profitent  de  la  Kberté  accordée 
par  la  loi  de  multiplier  le  nombre  de  ses 
femmes;  et  en  général,  les  femmes  esclaves 
ne  sont  pas  les  maîtresses  du  mari  , mais  les 
servantes  ou  les  compagnes  de  sa  femme.  Le 
droit  de  maître  et  de  maîtresse  est  exercé 
en  Turquie  avec  beaucoup  de  douceur,  et 
l’esclavage  est  peut-être  le  chemin  le  plus 
court  pour  conduire  aux  honneurs  et  aux 
emplois.  Les  préjugés  européens , relatifs  à 
la  naissance,  sont  ou  inconnus  ou  méprisés  , 
et  l’esclave,  homme  ou  femme,  est  souvent 
incorporé  à la  famille  par  son  mariage  avec 
la  fille  ou  le  fils  de  son  maître. 

Et  des  grands  Dans  les  palais  de  l’empereur  et  des  grands 

officiers  de  l’Etat,  le  harem  est  gardé  par  des 
eunuques  noirs  et  difformes , soit  par  leur 
nature , soit  par  l’effet  de  la  mutilation. 
Quoique  je  ne  prétende  pas  avoir  pu  me 
procurer  aucun  renseignement  sur  la  juridic- 
diction  du  harem  impérial , je  puis  cepen- 
dant me  hasarder  à assurer  que  ces  eunuques, 
représentés  par  Montesquieu  comme  si  for- 
midables , ne  font  cependant  d'autre  service 
que  celui  de  garde  d’honneur.  Ils  ne  sont  em- 
ployés à aucune  fonction  humiliante  , ni  au- 
près de  la  personne  des  dames  ; ils  sont  en- 
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eore  moins  chargés  de  les  commander , ils 
ne  peuvenl  cire  considérés  que  comme  spé- 
cialement destinés  à surveiller  leur  vertu  (i). 

Aucune  partie  des  institutions  ou  des  éta- 
blissemens  de  la  Turquie  n’a  excité  la  cu- 
riosité des  étrangers  aussi  fortement  que 
le  harem,  du  sérail , sur  lequel  on  ne  peut 
avoir  aucun  renseignement  direct , attendu 
que,  sous  aucun  prétexte  quelconque,  aucun 
étranger  ne  peut  y être  admis  (2).  On  ne 
peut  même  avoir  d’autres  renseignem'ens 
que  ceux  qu’on  peut  recueillir  des  dames 


(1)  «On  peut  s’apercevoir,  d’après  cette  relation, 
« que  les  eunuques  étaient  plutôt  aux  ordres  de  la  sul-. 
« thane  que  disposes  à la  contredire.  Ces  êtres  ne  sont 
« eh  Turquie  qu’un  objet  de  luxe  , et  on  les  rencontre 
« rarement  ailleurs  que  dans  le  sérail  du  Grand-Seigneur 
« et  ceux  des  sulthanes.  » De  Tott , t.  1 , p.  77. 

Un  passage  des  lettres  de  lady  Moptagu  paraît  contre- 
dire cette  opinion  ; mais  quoique  le  fait  ne  soit  pas  dou- 
teux , la  conse'quence  qu’on  tirerait  du  passage  serait 
exactement  le  contraire.  Parlant  de  la  9ulthane  Hasité  , 
milady  s’exprime  ainsi  : a Elle  n’avait  pas  d’eunuques 
« pour  sa  garde  , son  mari  e'tant  oblige'  de  la  respecter 
« comme  une  reine,  et  de  ne  se  mêler  en  rien  de  son 
« intérieur.  » (2)  « Quant  au  se’rail , il  est  impossible 

« d’v  pénétrer.  Aucune  europe'enne , aucune  ambassa- 
« drice  ne  peut  se  flatter  d’avoir  réussi  dans  ses  tenta- 
it tives  à cet  égard.  » Tableau  général , t.  iv,  p.  5a8. 


Harem 

périal. 
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qui , ayant  elles-mêmes  fait  partie  du  harem 
impérial , ont  été  par  la  suite  mariées  aux 
grands  officiers  de  la  cour.  D Ohsson/  a ap- 
pris et  communiqué  quelques  détails  inté- 
ressans,  qu’il  dit  avoir  tiré  de  cette  source  (i). 
Lady  M.  W.  Montagu  eut  à ce  sujet  une 
conversation  avec  la  veuve  du  sultltan  Mous- 
tafa  ; d’autres  écrivains  ont  conjecturé  et  n’ont 
présenté  à leurs  lecteurs  que  des  tableaux  gé- 
néralement sombres  et  dégoûtans. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de- 
puis lady  Montagu  , l'ont  accusé  d’avoir 


(i)  « Je  dois  les  détails  qui  concernent  les  sulthanes , 
« les  cadinns  et  le  harem  impérial,  aux  filles  esclaves 
« du  sérail.  On  sait  que  plusieurs  d’entr’elles  peuvent 
« obtenir  leur  liberté  après  quelques  années  de  service  ; 
« qu’alors , elles  quittent  le  palais  impe'rial  pour  être 
« données  en  mariage  à des  officiers  de  la  cour , qui  les 
a recherchent  toujours  avec  cet  intérêt  qu’inspire  l’es- 
« poir  de  s’avancer  par  leur  crédit  et  leurs  sollicitations 
« auprès  des  sulthanes  et  des  dames  dont  elles  sont  les 
« créatures.  C’est  par  ces  officiers  , et  par  les  femmes 
« chrétiennes  qui  ont  la  facilité  de  se  ménager  un  accès 
« libre  auprès  d’elles , du  moment  qu’elles  sont  sorties 
a du  sérail , que  j’ai  rectifié  les  idées  fausses  et  erronnée» 
« dont  je  me  nourrissais  moi-même  sur  tont  ce  qni 
< concerne  les  sulthanes , les  dames  et  le  harem  du 
« Grand-Seigneur.»  Tableau  général,  Discours  préli- 
minaire , p.  g. 
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scrit  une  fausseté  lorsqu’elle  a dit  qu’elle 
avait  etc  admise  dans  le  harem  du  sérail,  et 
leur  censure  est  d'autant  plus  amère , que 
leurs  ouvrages  contrastent  d’une  manière 
plus  frappante  avec  l’élégance  de  ses  let- 
tres (i).  Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion 
de  déclarer , d’après  la  connaissance  que  j’ai 
de  la  Turquie , qu’autant  les  lettres  de  lady 

Montagu  l’emportent  sur  toutes  les  autres  des- 
criptions par  la  grâcieuse  simplicité  de  son 
style,  autant  la  peinture  qu’elle  fait  des  mœurs 
et  des  usages  des  Turcs  du  plus  haut  rang, 
quelles  a fréquentés  , excelle  par  sa  merveil- 
leuse exactitude.  Je  pourrais  défier  ses  dé- 
tracteurs de  trouver  dans  scs  écrits  sur  la 
Turquie  un  seul  passage  dont  la  vérité  ne 


(i)Del  otl  (Disc.  pre'L,  p.  i5)  révoque  en  doute  l’au- 
thcnticite  des  Lettres  de  lady  Montagu  : il  les  appelle 
les  prétendues  Lettres  de  lady  Montagu.  « Elles  étaient 
« amusantes  , dit  - il  ( p.  l6i  )j  c’était  tout  ce  que  l’au- 
« leur  désirait,  et  le  public  n’est  jamais  trop  sévère  sur 
« les  erreurs  qui  l’ainusenl.  » — M.  Eton  lui-même  se 
permet  d’accuser  rnilady  d’inexactitude  et  de  peu  d’é- 
gards pour  la  vérité.  «Je  suis  persuadé,  dit -il  ( pré - 
*face,  pag.  4),  que  je  puis  être  accusé  de  traiter  les 
« Turcs  trop  sévèrement , particulièrement  par  ceux  qui 
« admirent  les  tableaux  éiégans  de  lady  Wortley  Mon- 
* tagu,  et  les  productions  semblables  d’une  imagina- 
« tiou  ardente.  » 

26 


II. 


( 4°2  ) 

puisse  être  prouvée  d’une  manière  satisfai- 
sante ; mais  je  me  borne  à réfuter  cette  cen- 
sure qui  porte  sur  le  sujet  dont  il  est  ici  ques- 
tion, le  harem  du  palais  impérial.  « J'ai  eu 
« soin , dit  cette  dame , de  voir  du  sérail  tout 
« ce  qu'on  peut  en  voir.  » Sur  quoi  le  dernier 
éditeur  observe  dans  une  note  « qu’il  est 
« évident  quelady  Montagu  n’a  pas  eu  inten- 
« tion  d’assurer  quelle  avait  vu  l’intérieur  du 
« sérail  de  Constantinople  ; elle  a certaine - 
« ment  vu,  dit-il , celui d' Adrianople , ce  qui  a 
« donné  lieu  à l'erreur.  » J'ai  cependant.  In 
les  lettres  avec  attention  , et  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  insinuât  qu’elle  eût  vu  l’intérieur 
d’aucun  de  ces  harems  impériaux.  Il  est  vrai 
qu  elle  dîna  à Adrianople  avec  la  femme  du 
grand-vézyr , et  quelle  rendit  ensuite  visite 
à Fatimah,  femme  du  kiahya  bey,  ou  ministre 
de  l’intérieur  : mais  il  est  évident  qu’aucune 
de  ces  deux  dames  ne  demeurait  au  sérail  f 
et  elle  dit  bien  dans  sa  dernière  lettre  datée 
d’Àdrianople  : « Le  sérail  ne  parait  pas  un 
« palais  magnifique  ; mais  les  jardins  sont 
« vastes , bien  arrosés  et  plantés  de  beau- 
« coup  de  grands  arbres.  C’est  tout  ce  que  j en 
m sais,  n'y  ayant  jamais  été.  » Ces  expressions 
indiquent  positivement  quelle  n’avait  vu  de 
ce  palais  que  ce  que  tout  le  monde  peut  en 
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voir.  A Constantinople,  lady  Montagu  rendit 
visite  à la  sulthane  Hafité , qui  avait  eu  un 
ordre  absolu  pour  quitter  le  sérail  quinze  ans 
avant  que  milady  eût  fait  sa  connaissance.  Ce  • 
n’a  donc  été  que  par  la  conversation  de  ces 
dames,  et  non  pour  avoir  visité  le  sérail  même, 
quelle  a acquis  des  connaissances  relatives 
à certains  usages  du  harem  impérial  (i). 

Le  docteur  Pouqueville  a été  introduit  par 
un  Allemand  chargé  de  la  tenue  des  jardins 
du  sérail , dans  la  partie  du  harem  appelée 
les  appartemens  d'été , dont  les  dames  avaient 
été  éloignées  et  transportées  à un  château  de 
l’empereur  sur  le  rivage  du  Bosphore.  « Evè- 
« nementinoui  jusqu’ici,  dit-il,  qu’un  étran- 
* ger  ait  pénétré  dans  l'intérieur  du  palais 
« du  Grand-Seigneur  et  même  dans  son  ha- 
« rem  (2)  ; » mais  le  docteur  se  trompe,  car  il 
a y plus  d’un  siècle  que  la  Motraye  a pénétré 
encore  plus  loin  qu’il  ne  paraît  l’avoir  fait  (3). 


(1)  Lady  M.  W.  Mont.  Lett.,  tom.  it , pag.  188, 246. 

(2)  Voyage  en  Marée,  tom.  11,  pag.  258,  note. 

(5)  Voyage  de  la  Motraye , t.  1,  p.  220.  — Le  doc- 
teur Pouqueville  n’appuie , à la  vérité' , son  assertion 
que  sur  l’autorité  du  jardinier  allemand  , qui  n’était  au 
sérail  que  depuis  peu  de  mois.  « Notre  introducteur, 
« dit-il , nous  assura  que  noos  étions  les  seuls  Euro- 
« péens  qui  J eussent  pénétré  jusqu'à  ce  jour.  » 
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L'un  et  l’antre  décrivent,  et  sans  doute  avec 
exactitude  , la  topographie  du  sérail , ses  bà- 
timens  et  les  appartemcns  dans  lesquels  ils 
• sont  entrés  ; mais  le  docteur  Pouqueville 
avait  lu  les  lettres  de  lady  Montagu , et 
d’après  son  respect  pour  cette  autorité , il 
croyait  fermement  qu’il  trouverait  les  murs 
incrustés  d’émeraudes  et  de  saphirs,  avec 
des  parterres  embellis  des  plus  belles  fleurs , 
en  un  mot,  toutes  les  merveilles  de  l’enchan- 
tement. Les  travaux  de  l’Allemand,  son  ami , 
correspondaient  cependant  si  peu  avec  les 
idées  qu’il  s’était  formées,  que  le  premier 
coup-d’ceil  de  ce  triste  jardin  dissipa  son  illu- 
sion. « Je  la  maudis  de  bon  cœur,  » dit  le  doc- 
teur, qui  aurait  dû  faire  attention  qu’en  fai- 
sant la  description  du^  boudoir  d’une  jolie 
femme,  notre  illustre  compatriote  n’avait  pas 
eu  l’intention  de  donner  une  idée  des  jardins 
du  sérail. 

Le  passage  qui  a provoqué  l’exclamation 
du  docteur  Pouqueville  contre  lady  Mon- 
tagu , est  tiré  de  sa  lettre  à la  comtesse 
de  Mar.  « Que  diriez-vous  si  je  vous  mandais 
« que  j’ai  été  dans  un  harem , où  les  apparte- 
« mens  d’hiver  sont  lambrisés  en  marque- 
« terie  de  nacre  de  perle,  d’ivoire  de  diverses 
« couleurs,  et  de  bois  d’olivier  exactement 
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« comme  ces  jolies  petites  boîtes  que  vous 
« avez  vues  apporter  de  ce  pays-ci , et  que, 
« dans  les  appartenions  d’été , les  murs  sont 
« incrustés  en  porcelaine  de  la  Chine  et  du 
« Japon  , les  plafonds  dorés  , et  les  parquets 
« couverts  des  plus  beaux  tapis  de  Perse  ? Il 
« n’y  a cependant  rien  de  plus  vrai.  Tel  est  le 
« palais  de  mon  aimable  amie  , la  belle  Fa- 
« timali,  avec  laquelle  j'ai  fait  connaissance  à 
« Adrianople(i).  » D'après  ce  que  j’ai  vu  fré- 
quemment, je  puis  certifier  qu’il  n’y  a dans 
cette  description  rien  d’exagéré  ; mais  la  répu- 
tation de  véracité  de  lady  Montagu  ne  doit  pas 
dépendre  de  mon  assertion  seule,  et  l’on  peut 
aisément  tirer  de  ses  détracteurs  mémesl  aveu 
de  la  conformité  de  ses  descriptions  avec  la 
vérité.  D’Ohsson,  quoique  d’une  imagination 
froide , suffit  seul  pour  imposer  silence  à la 
calomnie,  et  confirmer  l’exactitude  des  ob- 
servations de  inilady.  « Dans  les  harems  des 
« gens  opulens,  dit-il , il  y a un  grand  éta- 
« lage  de  luxe  et  d’ornement.  Il  y a généra- 
it lement  dans  chacun  d’eux  trois  ou  quatre 
« appartemens  , dont  les  plafonds  et  les  lam- 
« bris  sont  en  bois  d’olivier  ou  de  noyer  dé- 
« corés  de  sculpture  , ou  dont  les  murs  sont 
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(i)  I.ady  M.  W.  Mont.  Lett.,  t.  n,  p.  254. 
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« incrustés  en  nâcre  de  perle,  en  ivoire,  ou  en 
« porcelaine  du  Japon  ou  de  la  Chine  (i).  » 


(i)  Tableau  général,  t.  îv,  p.  175.  — Le  docteur 
Dallaway,  dans  la  description  du  palais  de  Bey-han~ 
sulthan,  dit  avec  ve'rite’  : « Ils  n’entendent  pas  la  simpli- 
« cite'  on  la  science  de  l’ornement  j ils  ne  visent  qu’au 
« brillant  produit  par  une  quantité’  de  couleurs  et  de 
« dorures.  » Constant,  anc.  et  mod. , p.  i3p. 

La  Motraye,  en  décrivant  les  appartenons  du  harem , 
où  il  accompagna  en  qualité'  d’aide  un  horloger  em- 
ploie à régler  les  pendules , dit  que  l’eunuque  qui  les 
reçut  à l’entre'e  du  harem  les  conduisit  dans  une  salle 
qui  paraissait  être  l’appartement  principal , et  le  plus 
agréable  du  palais,  « Cette  salle  est  incrustée  de  porce- 
0 laine  fine , et  le  lambris  doré  et  azuré  qui  orne  le  pla- 
« fond  d’une  coupole  qui  règne  au-dessus,  est  des  plus 
« riches  , aussi  bieu  que  tout  le  plafoud.  Une  fontaine 
c artificielle  et  jaillissante  , dont  le  bassin  est  d’un  pre'- 
« cieux  marbre  vert , qui  m’a  paru  serpentin  ou  jaspe  , 
« s’élevait  directement  sous  le  dôme.  Nous  traversâmes 
« diverses  belles  salles  et  chambres  , foulant  aux  pieds 
a les  riches  tapis  de  Perse  étendus  presque  par-tout,  et 
« en  asser  grand  nombre  pour  nous  faire  juger  du  reste. 
* Je  me  trouvai  la  tête  si  pleine  de  sofas , de  précieux 
« plafonds,  de  meubles  superbes,  en  un  mot  , d’une  si 
« grande  confusion  de  matériaux  magnifiques,  mais  ir- 
« régulièrement  déposés  , au  moins  selon  notre  goût, 
« qu’il  serait  difficile  d’en  donner  une  idée  claire.  » 
Voyt  g-*s , 1. 1 , p.  220-2?.2.  — Le  docteur  Pouqueville 
avoue  lui-même  qu’il  fut  agréablement  surpris  de  l’élé- 
gance et  de  la  beauté  du  kiosk  ou  pavillon  du  Grand-» 
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En  censurant  aussi  injustement  lady  Mon- 
tagu  , le  docteur  Pouqueville  semble  provo- 
quer une  comparaison  entre  les  observations 
de  milady  et  les  siennes  sur  les  harems  turcs  ; 
mais  ils  paraissent  avoir  vu  les  mêmes  objets 
s®us  des  points  de  vue  si  différens,  qu’il  peut 
à peine  se  trouver  dans  leurs  tableaux  quel- 
que* traits  communs  de  ressemblance.  En 
approchant  de  la  porte  qui  ouvre  les  appar- 
temens  d’hiver  des  dames  du  Grand -Sei- 
gneur , la  curiosité  du  docteur  fut  puissam- 
ment excitée  par  le  désir  de  découvrir  quel- 
que chose  de  cette  retraite  , dont  la  vue  n’est 
permise  qu’au  sulthan  et  à ses  eunuques 
noirs.  C’est  alors  que  son  imagination  fut 
frappée  avec  tant  force  , qu’il  n’y  a pas  de 
dangers  , dit-il , auxquels  il  ne  se  fut  exposé 
volontiers  s'il  avait  pu  en  les  bravant  obtenir 
la  vue...  De  quoi?  des  femmes,  sans  doute; 
cardans  une  telle  situation,  un  Français  ne 
peut  avoir  pensé  à autre  chose...  Hclas!  non. 


Seigneur.  La  richesse  des  dorures , les  décorations  et 
les  meubles  méritaient  egalement  l’admiration,  et  la 
vue  en  est  délicieuse.  Ainsi , d’après  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  voyageurs  qui  ont  e'erit  sur  ce  sujet , il 
parait  que  la  description  , faite  par  lady  Montagu  , des 
appartemens  de  Fatimah,  peut  bien,  sans  exagéra- 
tion , s’appliquer  au  harem  impérial. 
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Ses  désirs  ne  s’étendaient  qu'à  obtenir  la  vue 
des  restes  moisis  de  la  bibliothèque  des  em- 
pereurs d’Orient  (i).  Il  fut  à la  fin  conduit  à 
l’appartement  des  femmes  esclaves.  La  clé 
•massive  de  la  porte  de  fer  par  laquelle  il 
entra,  et  le  bruit  aigu  du  battant  tournant  sur 
ses  gonds,  l’étonnèrent.  L’idée  d’un  eunuque 
noir , armé  de  son  poignard  et  des  mille 
morts  auxquels  il  s’exposait , se  présenta 
à son  esprit,  mais  ne  ralentit  pas  sa  mar- 
che, parce  qu’il  se  rappela  que  tous  les  eunu- 
ques avaient  suivi  le  sulthan  à son  palais  hors 
de  la  ville.  « Je  sentis , dit  le  docteur  Pou- 


(i)  Celte  diatribe  contre  le  docteur  Pouqueviile  est 
au  moins  ridicule , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Le  doc- 
teur Pouqueviile  a e'prouve’  lesentiment  que  tout  homme 
instruit  et  amateur  de  la  lillc'rature  ancienne  eût  e'prouve 
à sa  place.  Il  n’avait  pas  besoin  d’aller  au  sérail  pour 
voir  de  jolies  femmes,  dont  sa  patrie  abonde  ; mais  se 
trouvant  dans  le  palais  où  , pendant  onze  siècles  , les 
empereurs  grecs  ont  réuni  tout  ce  que  le  monde  litté- 
raire et  policé  a produit  de  précieux  , il  était  bien  natu- 
rel qu’il  eût  le  désir  le  plus  vif  d’.y  voir  ce  qui  ne  pouvait 
se  trouver  que  la.  En  sa  qualité  d’Anglais  , qui  n’estime 
les  choses  que  par  leur  valeur  en  especes,  M.  Thornlon 
n’eût  désiré  voir  que  les  meubles,  les  vases  d’or  et  d’ar- 
gent , les  bijoux  garnis  de  pierres  précieuses  , qu’il  eût 
prisé  avec  l’œil  exercé  d’un  pawnbroker.  Noie  du  Tra- 
ducteur. 


* 
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« quevillc , une  vive  émotion  de  chagrin 
« quand  je  réfléchis  à la  condition  déplorable 
« de  ces  filles  infortunées  ; car  en  calculant 
« les  dimensions  de  l’appartement,  je  trouvai 
« qu'il  y avait  de  la  place  pour  plus  de  trois 
« cent  cinquante  lits,  et  je  songeai  aux  exha- 
«<  taisons  méphitiques  dont  l air  de  cette  salle 
« devait  être  vicié.  » Quel  homme  a jamais 
eu  avant  lui , de  telles  pensées  dans  une  sem- 
blable position  (i)  ? 

. Il  est  connu  que  dans  le  nombre  indéter- 
miné de  ses  femmes  esclaves , le  Grand- 
Seigneur  choisit  ses  favorites  , qui  sont  dis- 
tinguées par  le  titre  de  cadinn , et  dont 
quelques  auteurs  ont  borné  le  nombre  à 
sept  (2).  La  mère  d’un  enfant  mâle  est  ap- 


Titre  et  de. 
gr«Ss  de  pré- 
séance parmi 
les  dames. 


(1)  Tout  liomme  sensible  , et  sur-tout  s’il  est  médecin 
et  observateur  , aura  les  mêmes  pensées  : elles  ne  tom- 
beront jamais  dans  l’esprit  d’un  Anglais.  La  sensibilité', 
chez  celte  nation  , est  confinée  dans  les  écrits  des  ro- 
manciers et  des  moralistes  , qui , en  peignant  eux-mêmes 
cette  qualité  , représentent  une  chose  qui  leur  est  abso- 
lument étrangère.  Note  du  Traducteur. 

(2)  « Les  Grecs,  les  Arméniens,  ni  même  les  Juifs, 
« ne  sont  pas  plus  que  les  Turcs  soumis  à un  esclavage 
« naturel.  Le  despotisme  du  sullhan  ne  peut  s’emparer 
« de  la  personne  d’une  jeune  fille,  quel  que  soit  l’amour 
« qu’elle  ait  pu  faire  naître  dans  son  cœur.  Quoiqu’il 
« puisse  se  trouver  encore  parmi  les  Grecques  des  for- 
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pelée  hasseky,  à moins  que  Venfant  vienne  à 
mourir;  cardans  ce  cas,  elle  retourne  à son 
premier  état  de  cadinn.  Les  cadinns , ou  fem- 
mes d’un  sulthan  mort  ou  déposé,  sont  trans- 
portées du  harem  impérial  à 1 ’eski  serai,  pa- 
lais au  milieu  de  la  ville,  bâti  par  Mahomet  II, 
à l’exception  de  la  sulthane  Vâlidèh,  ou  im- 
pératrice douairière , mère  du  sulthan  ré- 


■ mes  aussi  parfaites  que  celles  qui  ont  servi  de  modèle  à 
a la  Ve'nus  de  Praxitcles  , les  Auuales  turques  ne  prc- 
« sentent  pas  un  seul  exemple  d’un  pareil  outrage.  » 
De  Tott , prélim.  Discourse,  pag.  28.  — L’assertion  de 
M.  de  Toit  est  confirme’e  par  tout  ce  que  nous  connais- 
sons des  Turcs  , d’après  l’histoire  du  passe’  et  nos  obser- 
vations actuelles.  Il  est  inutile  de  s’amuser  à re’futer  une 
histoire  ridicule  qui  n’est  pas  rapportée  par  les  auteurs 
turcs  , et  qui  n’est  fondée  que  sur  l'autorité’  de  M.  Elon  , 
de  la  saisie  de  la  fille  du  rnoufty  par  le  sulthan  Ibrahym 
(pag.  177);  non  plus  que  l’extrait,  imprime’  à Paris 
en  >527,  d’une  pre’tendue  lettre  écrite  de  Constanti- 
nople , qui  contient  l’affirmation  du  contraire  de  ce  qui 
se  pratique  dans  toute  la  Turquie , en  disant  que,  dés 
leur  naissance , toutes  les  filles  sont  à la  disposition  du 
sulthan.  Je  joins , ci-après,  un  passage  de  lalettre  même , 
pour  faire  voir  clairement  qu’elle  a été  fabriquée  par  uue 
personne  qui  ne  connaissait  qu’à  moitié  le  sujet  dont  elle 
parlait.  « Jàvoye  une  fort  belle  fille , laquelle  m’a  c’tc 
« prinse  depuis  demy  an  en  ça,  et  mise  au  timbre  des 
« aultres  concubines.  Je  ne  la  reverrai  jamais.  Mauldicle 
« soit  l’heure  que  je  l’engendray  jamais  ! » 
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gnant,  qui  a sa  liberté,  un  palais,  et  des 
revenus  pour  soutenir  un  état  de  maison  con- 
venable à sa  dignité.  Les  hassekys , ou  celles 
qui  ont  un  fils  vivant , sont  traitées  avec  un 
respect  marqué  , parce  que  dans  l'ordre  na- 
turel des  événemens,  elles  peuvent  devenir 
Vâlidàh.  Le  titre  de  sulthane , quoique  donné 
par  Courtoisie  à toutes  les  hassekys , n’appar- 
tient, strictement  parlant,  qu’à  l’impératrice 
douairière  et  aux  enfans  de  la  famille  impé- 
riale (i).  Toutes  les  autres  dames  du  sérail 
sont  comprises  sous  le  nom  général  d oda- 
liks , ou  esclaves  de  la  maison. 

Le  kislar  agha,  chef  des  eunuques  noirs , Domesrî- 
est  un  des  premiers  personnages  de  l’Em-  li’hon- 
pire  (2).  Indépendemment  de  son  autorité  neur’ 
dans  le  ïiarem , il  a la  surintendance  de  toutes 
les  mosquées  impériales , et  il  est  chargé  de 

(ij  Le  titre  de  sullhan  procède  te  nom  d’un  prince  , 
comme  sullhan  Sélym  ; et  suit  celui  d’une  princesse , 
comme  Aïscha  sullhan.  Dans  la  conversation  , le  mot 
sullhan , avec  un  pronom  qui  lui  est  joint , ne  désigne 
persouue  en  particulier.  Sulthanem  signifie  monsieur 
ou  monseigneur;  mais  quand  il  est  isole'  , il  de'signe  tou- 
jours l’empereur.  (2)  Le  sulthan  , dans  uue  pièce  offi- 
cielle de  la  plus  grande  solennité , appelle  le  kislar 
agha  « le  plus  illustre  des  officiers  qui  approchent  son 
« auguste  personne  , et  digne  de  la  confiance  des  souve- 
« rainj.  » Tableau  général,  t.  m , p.  5o8. 
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l’administration  générale  de  toutes  les  fon- 
dations pieuses  qui  leur  appartiennent.  Le 
khasnèh  vèhyly , ou  gardien  du  trésor  parti- 
culier, est  immédiatement  après  le  kislar 
agha  et  lui  succède.  Les  eunuques  noirs  in- 
férieurs montent , dit-on  , à trois  ou  quatre 
cents,  et  Olivier  assure  qu’ils  « sont  mali- 
« deux,  bourrus,  tourmentés  par  leur  im- 
« puissance,  maudissant  leur  nullité,  et  ne 
« s’occupant  qu'à  contrarier  les  femmes  es- 
«*  claves  confiées  àleur  soin  (i).  » Lady  Mon- 
tagu  a dit , et  d’autres  écrivains  ont  répété, 
que  la  préférence  du  sulthan  était  toujours 
communiquée  officiellement  aux  femmes  es- 
claves par  le  kislar  agha;  mais  je  doute  de 
l’exactitude  des  renseignemens  de  lady  Mon- 
tagu  à cet  égard  : car,  quoiqu'il  s’observe 
quelque  cérémonie  la  première  fois  qu’une 
dame  a l’honneur  d être  admise  au  lit  impé- 
rial, il  n’est  pas  probable  que  le  sulthan  déli- 
bère plus  qu’aucun  de  ses  sujets.  Comme  eux, 
il  agit  d’après  l’impulsion  du  moment  ; il  peut 
dans  quelques  circonstances  exprimer  sa  vo- 
lonté souveraine  par  l’envoi  d’un  mouchoir  , 
oii  le  message  d’un  eunuque;  et  quelquefois, 
comme  le  Jupiter  d’Homère,  il  peut  être 


(i)  Olivier’s  Travels , t.  i , p.  28. 
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surpris  par  quelque  fantaisie  inattendue  (i). 

Les  eunuques  blancs  sont  employe's  au- 
dehors  du  harem,  et  sont  chargés  des  portes 
du  sérail  ; mais  ils  n’approchent  pas  des  fem- 
mes et  ne  parviennent  à aucun  poste  plus  ho- 


(i)  Quoique  mieux  instruits  que  les  autres  histo- 
riens sur  les  coutumes  des  Turcs , et  ne  citant  en  gene- 
ral que  les  meilleures  autorite's  , Canlemir  a cependant 
adopte’  avec  trop  de  facilite’  les  erreurs  du  peuple,  rela- 
tivemeut  aux  secrets  du  harem.  « Si  le  sulthau  aime  une 
« de  ses  femmes  de  pre'fe’rence  , il  peut  lui  mettre  la 
« couronne  sur  la  tête,  et,  d’après  cela  , elle  est  appe- 
« Ic’e  hasseki  sulthana.  Les  autres  concubines  du  sul- 
« llian  ne  peuvent  . avoir  accès  près  de  lui  sans  être  ap- 
« pelees  j mais  1 hasseki  peut  se  rendre  à volonté’  près  de 
« sa  personne  (p.  297,  note  36).  Par  les  lois  du  serai!, 
« il  est  de'fendu  au  suithan  de  vivre  avec  les  femmes  qui 
* y sont  retenues,  sans  le  consentement  de  leurs  mères. 
« Durant  les  fêtes  du  Beiram,  la  sullhane  mère  pré- 
« sente  tous  les  jours  uue  belle  vierge  , bien  e'ieve’e  , et 
« richement  vêtue , pour  l’usage  de  sou  fils.  Quoique  le 
« vezyr  et  les  autres  pachahs  envoient  à l’empereur, 
« dans  le  nombre  de  leurs  pre'sens,  de  jeunes  vierges  , 
« il  ne  touche  à aucune , à moins  qu’elle  ne  lui  soit 
« amene'e  par  sa  mère.  Si  le  suithan  a envie  de  choisir 
« uue  concubine  inconnue  à sa  mère,  il  peut  le  faire 
« sans  opposition  j mais  cette  action  est  conside’re'e 
« comme  contraire  aux  lois  du  se'rail , et  comme  alten- 
« taloire  à l’honneur  de  sa  mère.  » Cautemir,  othoman 
History,  p.  296 , note  56. 


Etat  des 
femmes. 
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norablc  ou  plus  lucratif  que  celui  de  surin- 
tendant de  l’éducation  des  pages  : le  chef  des 
eunuques  blancs  est  appelé  capu  aghasy. 

D’après  l’extérieur  sombre  du  sérail , quel- 
ques auteurs  ont  conjecturé  et  plaint  le  sort 
infortuné  de  ces  belles  prisonnières  « con- 
« damnées  non  seulement  à de  longues  pri- 
er vations , et  à ne  connaître  l’amour  que  par 
« les  désirs  qu’il  fait  naître  dans  leurs  cœurs, 
« mais  encore  à ne  pouvoir  jouir  de  la  dou- 
ât ceur  de  répandre  leurs  peines  dans  le  sein 
« de  l’amitié  (i).  » J’avoue  que  je  préfère 
la  peinture  plus  animée  tracée  par  Mar- 
montel  ; et  quoi  qu’il  y ait  dans  le  costume  quel- 
que inexactitude  , j’éprouve  plus  de  plaisir  à 
contempler  le  grave  et  magnifique  Soliman 
prenant  le  thé  avec  sa  vive  maîtresse  fran- 
çaise , qu’à  lire  les  sombres  productions  de 
plumes  également  fantastiques  (2). 

(1)  Olivier’*  Travéls,  tom.  1 , pag.  29.  (2)  Le  ma- 

riage du  sulthan  Soliman  avec  son  esclave  au  nez  re- 
troussé, qui  est  le  sujet  d’un  des  contes  moraux  de 
Marmontel , a quelque  fondement  re'el  dans  l’hisloire  , 
et  les  antres  incidens  de  la  fable  sont  justifies  par 
la  tradition.  Nous  apprenons  de  Busbeck , que  Roxe- 
lane  ayant  eu  de  l’empereur  un  fils , profita  de  la  loi 
qui  affranchit  la  mère  d’nn  Musulman,  et  refusa  ses 
faveurs  à son  amant , à moins  qu’il  ne  consentit  à l’épou- 
ser. Cette  ceremonie  était  tombée  en  désuétude  depuis 
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Mais  quoique  nous  ne  puissions  pénétrer 
dans  les  secrets  du  palais  impérial,  nous  pou- 
vons, d'apres  lady  Montagu,  avoir  une  no- 
tion exacte  de  l’état  des  harems  des  autres 
grands  personnages  de  l’Empire.  Elle  visita 
les  femmes  du  grand-vézyr  et  du  ministre  de 
l’intérieur,  dont  les  harems  étaient  sans  doute 
modelés  sur  le  même  plan  que  celui  du  sérail; 
elle  n’y  a entendu  aucune  expression  de  cha- 
grin ou  de  mécontentement , aucune  plainte 
de  tyrannie  ou  de  restriction , aucun  regret 
que  les  délices  de  l'amour  y fussent  mé- 
connus : elle  visita  ensuite  Hafité  , veuve  du 


l’insnlte  qu’avait  reçu  le  snlthan  Bajazet  dans  le  traite- 
tement  ignominieux  éprouvé'  par  sa  femme , captive 
comme  lui  dans  le  camp  de  Tamerlan.  Cantemir  dit  que 
le  titre  de  padichah , quoiqu’il  soit  refuse'  par  la  Porte  à 
tous  les  princes  chre'tiens , e'tait  cependant  donne'  par 
elle  au  roi  de  France  , au  sujet  de  l’histoire  suivante, 
qu’il  tenait  des  Turcs.  « Une  petite  fille  d’un  roi  de 
■ France  ayant  fait  vœu  d’aller  en  pèlerinage  à Jérusa- 
« lem  , fut  prise  près  de  Chypre  par  des  pirates  turcs  , 
« et  pre'sente'e  à Soliman.  Sur  le  rapport  de  sa  hante 
« naissancp  et  de  sa  beaute' , elle  fut  placée  parmi  les 
a concubines  bien  aimées  , et  captiva  tellement  l’affec- 
« tion  du  sullhan  par  ses  airs  français  et  ses  chansons 
a d’amour,  qu’elle  eut  sur  lui  un  ascendant  absolu , et 
« gouverna  toutes  les  affaires  ainsi  qu’elle  le  jugea  à pro- 
« pos.  » Cantemir,  p.  206 , note  77. 
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sulthan  Moustafa , remariée  par  ordre  de 
l’empereur  régnant  à Rekir  Efendi,  secré- 
taire d’Etat.  La  description  que  lady  Mon- 
tagu  fait  de  l’établissement  de  la  sulthane,  de 
son  habillement , de  son  cortège  et  de  l'élé- 
gance de  la  fête,  est  telle  , qu’elle  craint  elle- 
même  que  le  tableau  ne  paraisse  avoir  reçu 
de  sa  main  beaucoup  d’embellissemens  et 
qu’il  ne  ressemble  trop  à ceux  des  contes 
arabes.  Cependant  la  sulthane  était  insensible 
à tout  plaisir  autre  que  le  souvenir  du  harem 
impérial.  « Elle  ne  parlait  jamais  du  sulthan 
« que  les  larmes  aux  yeux.  Mon  bonheur 
« passé  , disait-elle  ( et  il  n’y  avait  dans  ces 
* paroles  aucune  affectation  ) , me  paraît  un 
« songe  ; cependant  je  ne  puis  oublier  que 
« j’ai  été  aimée  par  le  plus  grand  et  le  plus 
« aimable  des  honlmes.  » 

Les  odalihs,  ou  dames  de  la  maison,  ne 
sont  point  du  tout  condamnées  à un  état  de 
virginité  perpétuelle  et  désespérée.  Elles  sont 
recherchées  en  mariage  par  les  officiers  de 
l’Etat,  les  gouverneurs  de  provinces,  les 
courtisans  et  tous  ceux  qui,  stimulés,  par  1 am- 
bition , aspirent  à l’avancement , ou  recher- 
chent la  sécurité  dans  le  patronage  des  ca~ 
dinns  ou  des  sultlianes  ; car  leur  sortie  du 
harem  donne  aux  dames  de  l’influence  dans 
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les  affaires  publiques,  dans  la  nomination  aux 
emplois,  et  les  met  en  état  de  punir  ou  de 
faire  grâce. 

Cet  assemblage  de  belles  femmes , car 
nous  pouvons  nous  permettre  de  les  appeler 
ainsi , puisqu’il  n’y  a que  des  vierges  de  la 
plus  grande  beauté  qui  soient  estimées  dignes 
d’être  admises  dans  le  harem  impérial,  est  com- 
posé d’esclaves  amenées  de  tous  les  points  où 
s’étendent  la  domination  des  Turcs  et  les 
courses  des  Tatares  errans  , mais  principale- 
ment de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie.  A ce 
rapport  de  Rycaut,  Peyssonel  ajoute  que  les 
Circassiennes  seules  ont  l’honneur  de  par- 
tager la  couche  impériale , dont  les  Géor- 
giennes sont  rigoureusement  exclues,  depuis 
qu’un  sulthan  , il  y a un  siècle  , s’offensa  de 
quelque  expression  indiscrète  échappée  à une 
de  ses  maîtresses  géorgiennes  dont  il  com- 
mençait à se  lasser  , et  qu’il  jura  que  doréna- 
vant aucune  fille  de  cette  nation  ne  serait 
reçue  dans  son  lit  ni  dans  celui  d'aucun  de 
ses  successeurs  ; mais  le  ciel  se  joue  du  par- 
jure des  amans  , et  s’ils  sont  grâciables  dans 
quelques  circonstances,  ce  doit  être  plus  parti- 
culièrement dans  celles-ci;  car  Chardin  qui  a 
traversé  tout  leur  pays,  dit  que  les  Géorgiens 
font  la  plus  belle  raee  d'hommes  qui  soit  non 
M.  27 
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seulement  dans  l’Orient , mais  encore  dans 
le  monde  entier.  Il  n'a  pas  vu  une  seule  per- 
sonne laide  de  l’un  ou  de  l’autres  exe  ; mais 
beaucoup  dont  les  figures  étaient  angéliques. 
La  nature  a doué  les  femmes  géorgiennes  de 
grâces  particulières.  Elles  sont  grandes  et 
bien  faites  ; leur  teint,  leurs  traits,  la  finesse 
de  leur  taille , sont  d’une  beauté  au-dessus  de 
toute  description.  « Je  puis  assurer , dit 
« Chardin  , qu’il  est  impossible  de  les  voir 
« sans  les  aimer.  » Rien  en  vérité  n’est  plus 
ridicule  que  l’histoire  faite  par  Peyssonel , et 
il  faut  la  reléguer  avec  les  absurdités  sans 
nombre  débitées  sur  les  usages  et  les  céré- 
monies du  harem  impérial  (i)  , telles  que  la 
coutume  de  se  glisser  par  les  pieds  du  lit , 

(1)  Suivant  Peyssonel , une  Circassienne  substitua  à 
sa  nation  le  privile'ge  de  maintenir  la  race  othomane , 
par  la  délicatesse  de  sa  re’ponse  à une  question  du  sul- 
than.  II  lui  demanda  s’il  c'tait  bientôt  jour  ? Elle  répon- 
dit qu’elle  apercevait  l’approche  de  l’aurore  , car  déjà  le 
zéphyr  du  matin  folâtrait  dans  ses  cheveux  : mais  celte 
jo!  ie  allusion  à la  mythologie  payenne  aurait  été  inintel- 
ligible pour  le  sulthan.  Je  puis  d’ailleurs  affirmer , d’a- 
près ma  propre  expérience,  que  durant  l’été,  saison 
dans  laquelle  il  n’est  pas  extraordinaire  à Constantinople 
de  coucher  les  fenêtres  ouvertes  , comme  il  parait  qu’a- 
vait fait  le  sulthan,  la  brise  du  matin  ne  se  fait  sentir 
que  plusieurs  heures  après  que  le  soleil  est  sur  l’horizon. 
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les  intrigues  et  les  jalousies  des  femmes, 
leurs  assassinats  mutuels  par  le  poison  , le 
cordeau  ou  la  mer,  la  préséaence  établie  entre 
elles  parle  kislar  aghahsy,  leurs  visites  de  céré- 
monie , l’hommage  perpétuel  de  leurs  com- 
pagnes subordonnées  et  Y heureuse  indolence , 
unique  chose  à laquelle  elles  soient  propres, 
au  rapport  des  voyageurs,  qui,  n’ayant  jamais 
parlé  à une  femme  turque  , assurent  cepen- 
dant le  savoir  par  expérience  (1). 

Quand  les  princesses  de  la  famille  impé- 
riale sont  mariées  à des  pachahs  ou  à des 
courtisans  , la  cérémonie  de  leur  mariage  est 
célébrée  publiquement.  Les  propriétés  et  le 
douaire  de  la  sulthane,  en  vêtemens,  joyaux, 
meubles , esclaves  et  eunuques , sont  exposés 
à la  vue  de  la  populace  dans  une  procession 
pompeuse  qui  parcourt  les  rues  de  la  capi- 
tale , et  le  marié  donne  une  fête  magnifique 
aux  ministres  et  aux  grands  officiers  de  l’Etat. 
L’honneur  ainsi  conféré , et  même  quelque- 
fois par  force  à un  sujet , n’ajoute  pas  beau- 
coup à son  crédit  ; car  une  alliance  avec  la 


Princesse» 
du  sang. 


(1)  « On  imprime  tous  les  jours  cent  sottises  sem- 
0 blables  sur  les  coutumes  des  Orientaux  ; et  pour 
« un  voyageur  comme  Chardin  , que  de  voyageurs 
« comme  Paul  Lucas  ! » Voltaire , Hist-  de  Charles  XII , 
pre’face.  . 
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famille  du  sulthan  n’est  pas  une  sécurité 
contre  la  disgrâce  , ni  même  contre  une  pu- 
nition capitale  : elle  est  cependant  achetée 
par  beaucoup  de  sacrifices  considérables. 
La  maison  de  lasulthàne  doit  être  entretenue 
d’une  manière  convenable  à sa  dignité  aux 
frais  de  son  mari , qui  est  obligé  de  répudier 
ses  premières  femmes  et  auquel  il  est  défendu 
de  contracter  aucun  autre  mariage.  Le  pou- 
voir de  la  princesse  s’étend  sur  toute  sa  fa- 
mille, à l'exception  de  ses  enfans  mâles,  dont 
la  conservation  , d’après  leur  parenté  avec  le 
sulthan  , pourrait  déranger  l’ordre  de  la  suc- 
cession et  troubler  la  tranquillité  publique  (i). 
Sur  ce  léger  fondement  des  faits  , la  crédulité 
ou  l’industrie  des  voyageurs  a élevé  un  édifice 
d’un  extravagance  plus  qu’orientale.  Us  disent, 
avec  une  gravité  qui  en  impose , comment  se 
fait  la  cérémonie  des  fiançailles  par  la  remise 

(i)  Mignot,  Hist.  othom. , 1. 1 , p.  484  } t 11 , p/367  ; 
t.  111 , p.  79.  — Tableau  ge'ne'ral , 1. 1 , p.  286.  — Une 
troisième  raison  que  donnent  les  Othomans  eux-mêmes , 
c’est  quel’ane’antissementdes  enfans  mâles  soulage  l’Etat 
de  la  charge  d’entretenir  une  nombreuse  famille  de 
princes.  D’après  un  recensement  fait  dans  l’année  de 
l’he’gire  201  , correspondante  à l’an  816  de  notre 
ère,  par  ordre  du  khalyfe  Abd’ouliah  III  , la  famille  des 
Abbacydes  s’élevait  à trente-trois  mille  personnes  des 
deux  sexes. 
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entre  les  mains  du  futur  époux  d’un  poignard 
garni  de  diamans , et  d’une  lettre  adressée  à 
la  princesse  par  le  sulthan  qui  lui  ordonne 
de  recevoir  «l’homme  pour  son  plaisir  , et  le 
« poignard  pour  sa  vengeance.  » Ils  peignent 
avec  autant  d'exactitude  que  s’ils  avaient 
été  témoins  oculaires  de  la  scène , la  prin- 
cesse renversée  sur  son  sofa  , tandis  que  son 
amant  s'approche  d’elle  ; ils  représentent 
celui-ci  bégayant  avec  crainte  et  respect 
l’aveu  qu’il  fait  aux  pieds  de  la  pi'incesse  de 
la  violence  de  sa  passion  et  de  l’objet  de  ses 
espérances;  puis  la  princesse  se  levant  avec 
dédain , saisissant  le  poignard  qu’elle  élève 
pour  punir  l’esclave  de  sa  témérité  , mais 
quelle  remet  dans  le  fourreau  par  sa  sou- 
mission respectueuse  à la  volonté  de  sa  hau- 
tesse  (i).  La  curiosité  ne  s’arrête  pas  aux  cé- 
rémonies de  la  galanterie  et  du  mariage.  Le 
mari , à ce  qu’ils  assurent  confidemment,  n’a 
pas  la  permission  de  consommer  son  mariage 
sans  un  ordre  par  écrit  de  la  main  du  Grand- 
Seigneur  (2).  Il  est  certain  que  la  princesse  , 
avec  une  modestie  séante  à son  sexe , se  re- 
tire la  première  dans  l’appartement  qui  lui 
a été  préparé  avec  toute  la  magnificence  du 

(1)  Constant,  anc.  and  mod. , p.  l/+i.  (2)  f' ojragû 

round  the  Médit.  ,p.  jh. 
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luxe  oriental , et  elle  est  suivie  par  son  obéis- 
sant Seigneur  qui  est  obligé  de  se  glisser  par 
le  pied  du  lit  pour  mettre  fin  à l’étiquette 
et  aux  conjectures.  Les  sulthancs  n’accompa- 
gnent pas  leurs  maris  à leurs  gouvernemens 
de  provinces  ; mais  nous  sommes  assurés  que 
l’absence  ou  l’éloignement  ne  les  fait  pas  dé- 
vier de  la  fidélité  la  plus  stricte  à leur  maî- 
tresse impériale  ; et  que  , s’il  se  rendent  cou- 
pable de  quelque  brèche  au  contrat , ils  sont 
secrètement  étranglés  d’après  la  moindre 
plainte  que  leurs  femmes  portent  ausulthan. 
Une  complaisance  servile  pour  ces  dures 
conditions  ne  parut  cependant,  à une  prin- 
cesse qu’une  preuve  équivoque  de  la  cons- 
tance de  son  mari.  Son  abnégation  fut  par  un 
agréable  caprice  mise  à une  preuve  plus  sé- 
vère ; car  nous  tenons  d'un  gentilhomme  qui 
a pris  le  thé  dans  le  palais  de  la  sulthanc  et 
peut  avoir  été  conséquemment  instruit  du  fait, 
que  quand  le  pachah  son  mari  fut  renvoyé  à 
son  gouvernement,  la  princesse  choisit  vingt- 
cinq  îles  plus  belles  filles  de  sa  suite  qu  elle 
lui  présenta  afin,  à ce  que  l’on  peut  supposer, 
de  conserver  par  leur  attraction  réunie  son 
affection  conjugale  dans  sa  vigueur  et  sa  pu- 
reté i). 

(i)  Amant  les  Ang.flis  soûl  fidèles  dans  leurs  cilaüons 
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Il  y a pour  la  satisfaction  des  fidèles  un  Marché  des 
marché  d’esclaves  établi  dans  la  capitale  (i).  csctaTes' 
Autrefois  , non  seulement  les  Mahométans  , 
mais  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  pouvaient 
acheter  des  femmes  , soit  pour  en  faire  des 
domestiques  , soit  pour  leur  plaisir  : Sandys 
dit  que  cette  coutume,  qui  n'est  défendue  que 
par  notre  religion  , était  générale  parmi  les 
Francs  ; mais  aujourd'hui  la  frêle  vertu  des 
Chrétiens  d’occident  est  puissamment  sou- 
tenue par  l’autorité  temporelle  du  magistrat 
civil , et  la  coutume  de  vivre  seul , dont  il  y 
avait  à peine  un  exemple  du  temps  de  Sandys, 
est  moins  rare  parmi  eux  qu  elle  ne  l’était  pré- 
cédemment. Il  n est  plus  aujourd'hui  permis 
qu'aux  Turcs  de  fréquenter  le  marché  des  es- 
claves et  d'en  retenir  chez  eux  (2). 

Le  marché  des  esclaves  ( awret  bazar  ) est 

tirées  de  sources  positives , autant  ils  le  sont  peu  lors- 
qu’ils s’appuient  sur  l’autorité’  d’un  gentleman.  Les 
innombrables  journaux  de  l’Angleterre  sont  pleins  de 
nouvelles  apporte’es  par  des  gentleman  qui  arrivent  de 
toutes  les  parties  du  continent.  On  a observe’  d’une  ma- 
nière suivie  qu’il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  controu- 
vée  : c’est  le  cachet  du  mensonge.  J\ote  du  Traducteur. 

(1)  On  demanda  un  jour  à un  ambassadeur  turc  dans 
nue  cour  e’trangère  , comment  se  faisait,  l’amour  dans 
son  pays?  Nous  ne  faisons  pas  l’amour  ,*  dit-il , nous 
l’achetons  tout  fait,  (a)  Saudjs’s  Travels,  p.  85. 
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une  cour  carrée , entourée  d’une  galerie 
couverte  et  d’une  rangée  de  petites  cham- 
bres séparées.  On  a dit  que  la  conduite  des 
propriétaires  envers  leurs  esclaves  répugnait 
à l'humanité  et  à la  décence  ; mais  il  est  rai« 
sonnable  de  supposer  que  l’avarice  des  mar- 
chands d’esclaves  doit  les  engager  à tenir  une 
conduite  opposée  comme  plus  conforme  à 
leurs  intérêts.  J’ai  fait  un  voyage  dans  un 
vaisseau  turc  sur  lequel  un  marchand  d’es- 
claves avait  pris  passage  avec  deux  femmes  , 
et  si  j’avais  ignoré  ses  motifs  , j’aurais  admiré 
son  humanité  dans  la  manière  dont  il  les  trai- 
tait. Voyageant  une  autrefois  par  terre  , je 
passai  une  journée  sur  les  bords  du  Danube 
dans  un  khan,  où  était,  logé  un  nombre  con- 
sidérable de  femmes  esclaves , et  j’observai 
qu’elles  étaient  servies  par  ceux  auxquels  elles 
appartenaient,  avec  lassiduité  des  meilleurs 
domestiques. 

La  manière  d’acheter  les  esclaves  est  dé- 
crite dans  une  narration  claire  et  simple  d'un 
négociantallemand,  etcommej’aiétéà  portée 
de  vérifier  son  authenticité  en  général  , on 
peut  croire  à son  exactitude  sur  cette  par- 
ticularité. 11  arriva  à Kaffa  dans  la  Crimée , 
où  se  tenait  ci-devant  le  principal  marché 
d’esclaves.  Ayant  appris  qu’un  Arménien 
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avait  à vendre  une  Géorgienne  et  deux  Cir- 
cassiennes , il  feignit  d’avoir  intention  de  les 
acheter  , tant  pour  satisfaire  sa  curiosité  que 
pour  connaître  la  manière  de  faire  des  mar- 
chés de  cette  espèce  : les  filles  furent  intro- 
duites auprès  de  lui  l’une  après  l’autre.  Une 
jeune  circassienne  de  dix-huit  ans  fut  la  pre- 
mière qui  se  présenta  ; elle  était  bien  mise  et 
sa  figure  était  couverte  d’un  voile  ; elle  s’a- 
vança vers  l’Allemand,  s’inclina,  et  lui  baisa 
la  main  ; elle  se  promena  dans  l’appartement 
par  ordre  de  son  maître , afin  de  faire  voir 
sa  taille  et  l’aisance  de  sa  démarche  : ses 
pieds  étaient  petits  et  ses  mouvemens  gra- 
cieux. Quand  elle  ôta  son  voile  , elle  décou- 
vrit un  buste  de  la  plus  grande  beauté;  elle 
frotta  ses  joues  avec  un  linge  mouillé  pour 
prouver  qu’il  n’y  avait  aucun  artifice  dans  son 
teint  ; elle  ouvrit  ses  lèvres  appétissantes  et 
découvrit  deux  belles  rangées  de  perles  : l’Al- 
lemand eut  la  permission  de  lui  tâter  le  poux 
pour  se  convaincre  du  bon  état  de  sa  santé 
et  de  sa  constitution.  Elle  eut  ordre  ensuite 
de  se  retirer , tandis  que  les  deux  négocians 
délibéraient  sur  le  marché.  Le  prix  de  cette 
belle  fille  était  de  quatre  mille  piastres  (i). 


(i)  Quaire  mille  piastres  e’quivalaient  alors  à quatre 


Femmes 

publiques. 
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Les  femmes  qui  s’adonnent  à la  débauche 
par  des  motifs  mercenaires,  sont  quelquefois 


mille  cinq  cents  florins  de  Vienne.  Voyage  de  Nicolas- 
Ernest  Kluman , fait  dans  les  années  1768  et  suivantes. 

Olivier  a examiné  le  marché  des  esclaves , en  vertu 
d’un  Jirman  ou  ordre  spécial  de  la  Porte.  Le  docteur  % 
Pouqueville  , poussé  par  l’ardeur  d’acquérir  des  connais- 
sances , y est  entré  ; mais  il  a été  obligé  d’en  sortir  peu 
de  temps  après  par  ordre  de  la  garde  : il  l’a  cependant 
observé  assez  attentivement  pour  être  en  état  de  décrire 
le  carré  de  bâtimeus  qui  entourent  la  cour , le  portique , 
ou  galerie , sous  lequel  les  esclaves  sont  exposeés  eu 
vente  lorsqu’il  pleut  ; elles  sont  assises  sur  des  bancs  pla- 
cés contre  la  cloison  des  appartemens.  Les  femmes 
étaient  partagées  en  lots  de  quinze  chacun,  assises  les 
jambes  croisées  sur  des  nates  : leurs  robes  d’ctofle  de 
laine  blanche  grossière  annonçait  leur  triste  condition  ; 
mais  elles  en  paraissaient  peu  affectées  , car  elles  riaient 
et  se  livraient  au  babil  le  plus  turbulent.  Comme  le 
soleil  commençait  à darder  sur  la  place  où  elles  étaient, 
leurs  gardiens  les  firent  retirer  sous  la  galerie,  où  elles 
continuèrent  à chanter  et  à converser  avec  beaucoup 
de  gaîté  : il  y en  avait  trois  ou  quatre  cents.  Mais  quoi- 
que le  docteur  Pouqueville  ait  remarqué  que  plusieurs 
d’entr’elles  avaient  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  , 
il  n’en  trouva  cependant  aucune  qui  méritât  la  haute 
réputation  dont  jouissent  les  Géorgiennes  et  les  Circas- 
siennes  : elles  étaient  pour  la  plupart  d’une  taille  épaisse , 
et  leur  teint  était  d’un  blanc  mort.  Les  acheteurs  turcs 
ne  les  examinaient  que  pour  s’assurer  de  leurs  qualités 
comme  animaux.  Ils  choisissaient  les  peaux  les  plus  po- 
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traitées  avec  sévérité  par  les  officiers  de  la 
police , et  quelquefois  avec  cruauté  par  les 
amans  jaloux  ou  les  débauchés  assouvis  de 
luxure  (il.  « On  aura  peine  à croire  , dit 
« d’Ohsson  , que  dans  toute  la  ville  de  Cons- 
1 « tantinople  , on  ne  trouverait  pas  quarante 
« femmes  mahométanes  de  cette  espèce.  » 
Non,  certes,  on  ne  le  croirait  pas  ! car  j’en  ai 
moi-même  rencontré  un  plus  grand  nombre 
dans  le  cours  d’une  s^ule  journée , et  leur 
conduite  n’est  pas  assez  réservée  pour  quelles 
ne  puissent  être  facilement  distinguées  des 
autres  femmes,  par  leur  démarche  et  leurs 
mouvemens  dans  les  rues  : la  police  turque 
est  sévère  sans  être  exacte.  Il  y a des  exem- 


lies  et  les  personnes  les  mieux  conditionne'es  j ils  les 
maniaient , et  examinaient  leur  figure  , leur  taille  , leur 
bouche,  leurs  dents  , et  tout  ce  qui  peut  me'riter  l'en- 
quête du  critique  le  plus  scrupuleux.  Voyage  en  TSIo- 
re'e,  t.  11 , p.  1 12. 

(1)  Durant  ma  re’sidence  à Pe’ra  , j’ai  souvent  entendu 
parler  d’atrocite’s  semblables  à celle  cile’e  par  lad^  Mon- 
tagu  (t.  ni, p.  7 ).  « Il  y a deux  mois,  qu’au  point  du  jour 
x il  a c'tc  trouve  , près  de  ma  maison  , le  corps  sanglant 
« et  nu  d’uue  jeune  femme  , enveloppe'  dans  un  drap 
« grossier.  Elle  avait  reçu  deux  coups  de  couteau  , l’un 
« dans  la  tête,  l’autre  dans  la  poitrine.  On  fit  très-peu 
« de  recherches  sur  le  meurtrier  , et  le  cadavre  fut 
a enterre'  secrètement  et  s ans  bruit.  » 
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pies  (pie  ce  crime  bien  pardonnable  a été 
puni  en  liant  ces  femmes  infortunées  dans 
des  sacs  et  en  les  jettantà  la  mer  (1). 

La  condition  des  êtres  destinés  à garder  les 
femmes  en  Turquie  a été  considérée  avec  rai- 
son comme  la  plus  misérable  que  l’on  puisse  , 
imaginer.  Séparés  deux-mêmes,  exposés  à 
toutes  les  passions  , entourés  d'objets  qui 
tous  provoquent  le  désir  , ils  sont  sans  cesse 
humiliés  et  irrités  par  le  souvenir  perpétuel 
de  leur  nullité  (2).  Montesquieu  augmente 

(1)  Busbeck  remarque  avec  raison  que  «les  Turcs  ne 
« foui  pas  de  grandes  recherches  sur  les  crimes  caches  , 

« pour  11e  pas  éveiller  la  calomnie.  Ils  punissent  grave- 
« veinent  ceux  qui  sont  manifestes  et  gc'néralcment 
« connus.  » Epist.  111 , p.  125. 

(2)  Je  laisse  au  lecteur  à de'terminer  le  degré  de 
croyance  qu’il  peut  accorder  aux  rapports  suivans, 
quoiqu’ils  soient,  j’ignore  sur  quelle  autorité,  soutenus 
de  l'opinion  générale  des  Francs  à Constantinople.  «Les 
« plus  riches  ont  ordinairement  un  sérail  qu’ils  confient 
« à des  eunuques  privés  non  seulement  des  testicules, 

« mais  encore  de  la  totalité  du  membre  viril.  Ils  croi- 
« raient  peu  sûr  de  remettre  leurs  femmes  sous  la  garde 
« d’eunuques  simples , parce  que , quoique  hors  d’état 
«d’engendrer,  il  leur  reste  des  moyens  de  jouir.» 
Busbeq.  Epist.  5 , p.  122. 

« Et  devez  scavoir  qu’au  temps  passé  avoient  de  cou- 
« tume  quand  on  ehastroit  les  cunuches  leur  osterscule- 
« ment  les  géuitoires  .*  mais  sullhan  Mchcmct , duquel 
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encore  leur  malheur  en  de'voilant  à leurs  yeux 
tous  les  charmes  île  la  beauté,  et  insulte  à 
leur  faiblesse  en  leur  confiant  le  soin  de  pré- 
parer avec  le  détail  le  plus  minutieux  les 
plaisirs  que  doit  goûter  le  tyran  qui  les  a 
anéantis.  Ce  serait  aggraver  inutilement  leur 
infortune  que  de  les  obligera  vivre  avec  des 
femmes  jeunes  et  belles  , à bannir  du  harem 
les  domestiques  femelles  , et  à confier  à leurs 
mains  maladroites  le  soin  d’habiller , de  dés- 
habiller, de  baigner,  de  parfumer  et  d’em- 
bellir les  divers  objets  de  l’affection  de  leurs 
maîtres.  Quel  tableau  ridicule  aurions-nous  à 
présenter  du //^/«impérial,  si  nous  nous  per- 
mettions de  supposer  d’un  côté  les  eunuques 
tourmentant  les  femmes  pour  plaire  à leurs 
maîtres  , les  vexant  par  malice  et  par  le  cha- 

« avons  parle  dessus,  veit  un  jour  un  cheval  chastré 
« saillir  une  jument , et  dit  qu’il  eloil  bicu  fol  de  se  fier 
o à ses  eunuches  qui  estoient  de  la  garde  de  ses  fem- 
« mes,  et  pages  j car  ils  pourroient  bien  faire  comme 
k celuy  cheval , et  doresnavant  ordonna  qu’on  leur  tran- 
« chast  tout  entièrement  le  membre  avec  les  ge'nitoires, 
« ce  qu’on  fait  jusques  à celte  heure;  et  est  si  grande  la 
« douleur  qu’ont  ces  pauvres  mise'rables  et  malheureux 
« enfans  chrestiens  quand  ils  parviennent  à ce  martyre, 
c que  si  ce  n’est  aucun  de  bonne  complexion  et  forte 
« nature  , tout  le  demourant  en  meurt.  » Rigaud , Gé- 
néalogie du  Grand-Turc , etc. , p.  a5. 
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grin  de  ressentir  leur  propre  nullité , et  d’un 
autre  côté  les  femmes  faisant  toute  leur  étude 
de  se  venger  des  eunuques , en  troublant 
leur  repos  et  en  interrompant  leur  sommeil 
pour  des  messages  frivoles  et  par  des  ordres 
capricieux,  en  les  condamnant  aux  fonctions 
les  plus  viles  et  les  plus  humiliantes,  et  en 
les  obligeant  d'expier  leur  sévérité  par  une 
pénitence  fatigante  à la  porte  de  leurs  cham- 
bres ; enfin  si  nous  représenlionsles  deux  par- 
tis s’insultant  et  se  craignant  l’un  l’autre,  ob- 
servant avec  la  plus  stricte  attention  la  ligne 
du  devoir,  épiant  la  plus  petite  infraction  qui 
expose  l’un  à un  châtiment  corporel,  et  au- 
torise l’autre  à l’infliger  et  à punir  la  déso- 
béissance par  le  fouet  (i).  Le  sens  commun 

(i)  Dans  la  neuvième  des  Lettres  persanes,  le  chef 
des  eunuques  ge’inil  des  horreurs  , des  dèsagre'mens , 
des  dangers  et  des  privile'ges  de  sa  place.  Il  se  plaint 
du  ch&timent  du  fouet  qu’il  a reçu  à l’instigation  d’une 
des  favorites.  « Le  jour  que  je  fus  fouette'  si  indignement 
« autour  du  se'rail , qu’avois-je  fait?  etc.  » Mais  l’exer- 
cice le  plus  burlesque  de  cette  autorité'  est  dépeint  dans 
la  cent  cinquante-septième  lettre  de  Zachi  à Usbeck. 
« O ciel!  un  barbare  m’a  outrage'  jusque  dans  la  manière 
« de  me  punir!  Il  m’a  inflige'  ce  châtiment  qui  com- 
< meuce  par  alarmer  la  pudeur  , ce  même  châtiment  qui 
« met  dans  l’humiliation  extrême  , ce  châtiment  qui  ra- 
« mène , pour  ainsi  dire,  à l’enfance,  etc.  » Lettrés 
persanes,  lettres  11 , ix,  cxlyiii  , cuit,  clyii. 
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ne  permet  pas  d'admettre  l’existence  d’un 
établissement  aussi  puéril , et  il  serait  inutile 
d’avancer  des  conjectures  sur  les  relations 
insipides  des  eunuques  avec  les  femmes.  Ce- 
pendant, si  la  présence  des  femmes  leur  était 
si  pénible,  comment  rendrions-nous  raison  de 
la  conduite  du  kislar  agha  qui , apparemment 
pour  se  moquer  de  nos  ridicules  raison- 
fnemens  , a choisi  comme  un  délassement 
des  fatigues  du  harem  impérial,  un  établisse- 
ment de  la  même  nature  pour  son  amusement 
particulier  ? 

Je  ne  serai  pas  jugé  coupable  de  pro- 
faner les  mystères  de  la  chambre  nuptiale, 
et  de  révéler  scs  plaisirs  purs  et  chastes  en 
présentant  des  tableaux  obscènes  ; mais  en 
rapportant  l’anecdote  suivante,  je  paie  un  juste 
tribut  à ce  principe  inné  de  vérilitéqui  « sourit 
« au  poignard  et  brave  ses  coups.  » Une  des 
femmes  de  son  harem  fut  indisposée  par  un 
excès  d’ affection , et  un  Toscan , médecin  du 
Grand-Seigneur  , fut  mandé  et  consulté  dans 
cette  occasion.  Dans  son  rapport  au  kislar 
aghah,  il  répéta  en. bon  courtisan  les  expres- 
sions tendres  dont  s’était  servi  la  belle  ma- 
lade. L’eunuque  fut  enchanté,  et  interrompit 
la  narration  en  s'écriant  de  son  ton  de  voix 
enfantin  : Kouzoum , djyerim , djanem,  ex- 
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pressions  équivalentes  à ma  vie,  mon  ame , 
mon  cher  agneau,  et  il  prodiguait  en  idée  à sa 
maîtresse  les  plus  tendres  caresses , avec 
tout  le  ravissement  d’un  passion  réelle. 
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CHAPITRE  IX. 

MOLDAVIE  ET  VALACniE. 


Système  du  Gouvernement  turc  envers  les  sujets  tri- 
butaires. — Puissance  et  immunités  du  cierge'.  — 
Places  lucratives  données  aux  rayalts.  — Avantages 
particuliers  des  Grecs.  — Causes  et  conséquences  de 
celte  distinction.  — Exceptions  au  mode  ordinaire  de 
Gouvernement  turc.  — Dacie.  — Géographie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie.  — Leurs  départemens  et 
diocèses.  — Saisons  , sol  et  température.  — Agricul- 
ture et  productions  naturelles.  — Apparence  du  pays. 

— Constitution  physique  et  qualités  morales  des  ha- 
bitans.  — Distinctions  civiles.  — Gouvernement.  — 
Vaiwodes  ou  princes. — Cérémonie  del’auguration.  — * 
Cour,  officiers  de  l’Etat  et  gardes-du-corps.  — Dy- 
svan  ou  conseil.  — Ses  départemens.  — Boyars  ou 
noblesse.  — Pouvoirs  du  dywan.  — Classes  et  privi- 
lèges des  boyars.  — Magistrats  turcs.  — Officiers  ci- 
vils et  militaires.  — Lois  et  police.  — Revenus  et 
impôts.  — Villes  capitales.  — Etablissemens  publics. 

— Mœurs  des  Grecs  et  des  boyars.  — Princes  dépo- 
sés. — Relations  extérieures. 

Tandis  que  le  gouvernement  turc  augmen- 
tait progressivement  sa  puissance , sa  poli- 
tique constante  était  d’expulser  des  pays  qui 
il.  a8 


Système 
du  gmtveme- 
mer' turc  en- 
ver!,  les  su  jets 
tributaires. 
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étaient  incorporés  dans  l’Empire  , les  nobles 
et  les  grands  propriétaires , et  de  faire  un 
nouveau  partage  des  terres  d’après  les  arran- 
gemens  requis  par  le  système  civil  et  mili- 
taire particulier.  Toute  idée  de  noblesse , 
toute  trace  de  distinction,  furent  effacées 
de  la  mémoire  des  habitans  par  l égalité  de 
pression  du  nouveau  despotisme;  et  après 
un  petit  nombre  de  générations , la  postérité 
des  anciennes  familles  fut  confondue  dans 
la  masse  générale  des  sujets  conquis.  Elle  fut 
réduite  à un  niveau  commun  de  servitude; 
ses  talens  ne  furent  employés  qu’à  lui  pro« 
curer  des  moyens  de  subsistance  , et  se  bor- 
nèrent aux  travaux  de  l’agriculture , à l'exer- 
cice des  arts  mécaniques  et  aux  affaires  du 
commerce.  L’abolition  des  distinctions  civiles 
et  honorables  de  tout  ce  qui  dérivait  des  an- 
ciennes institutions,  ou  pouvait  tendre  à per- 
pétuer la  mémoire  de  l’indépendance  passée, 
fut  inévitable , puisque  leur  existence  était 
incompatible  avec  la  sûreté  du  nouveau  gou- 
vernement (i). 

(i)  «Les  grandes  familles  sont  tellement  de'chues  de 
■ leur  ancienne  splendeur,  qu’elles  ressemblent  plus  à 
« des  paysans  qu’à  des  nobles.  » Canteinir,  pag.  i86, 
note  28. 

« C’est  1*  qu’il  me  vint  dans  la  peuse'e  combien  e'tait 
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Quelque  grande  que  soit  l’autorité  du 
clergé  sur  l’esprit  de  ceux  de  sa  religion  , el 
quelqu’odieuse  quelle  puisse  paraître  à ceux 
qui  professent  avec  zélé  une  doctrine  con- 
traire, son  pouvoir  n’excita  cependant  ni  ja- 
lousie ni  animosité.  L'influence  d’un  clergé  , 
détaché  des  affaires  ordinaires  de  la  vie,  et 
sans  communauté  d’intéréts  avec  ses  ouailles , 
présentait  à un  gouvernement  , dont  la  po- 
litique consiste  dans  l’oppression,  un  ins- 
trument puissant  pour  assurer  l’obéissance 
d’un  peuple  vaincu  , et  pour  le  façonner  à la 
patience  et  à la  soumission.  Les  Olhomans 
traitèrent  avee  le  clergé  en  corps  comme 
avec  une  autorité  civile,  représentant  non 
pas  simplement  une  secte  , mais  une  nation 
sur  laquelle  il  n’avait  exercé  jusqu’alors  qu’un 


« faible  et  légère  cette  noblesse  -dont  le  vulgaire  fait 
« tant  de  cas  ; car  de'sirant  savoir  de  quelles  familles  sor- 
« taienl  de  jeunes  filles  de  figures  charmantes  et  distin- 
■ guées  , j’appris  qu’elles  descendaient  des  anciens  sei- 
« gneurs  et  même  de  familles  jadis  sur  le  trône , et 
« qu’elles  étaient  fiancées  à des  bouviers  et  des  bergers: 
« c’est  ainsi  que  gît  la  noblesse  sous  le  gouvernement 
s turc.  J’ai  vu , dans  d’autres  endroits , des  restes  des 
r familles  de  Cantacuzène  et  de  Pale'ologue  menant  chez 
r les  Turcs  une  viVplus  misérable  que  celle  de  Denis  à 
r Corinthe,  a Busbeq.  Epist.  1,  p. 


Puissance 
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pouvoir  spirituel.  Ses  privilèges  furent  con- 
firmés , sa  puissance  augmentée  ; il  fut  in- 
vesti de  l’autorité  temporelle,  et  chargé  d’être 
le  surveillant  politique  de  son  troupeau , et 
devint  le  seul  organe  du  peuple,  autorisé  et 
reconnu  (i). 

L’orgueil , ou  l’insolence  des  Turcs  qui  ont 
rendu  méprisable  aux  rayahs  le  détail  des 
affaires,  ont  excité  parmi  eux  une  certaine 
émulation  au  moyen  de  laquelle  ils  se  sont 
faits  les  dépositaires  de  l’administration  de 
plusieurs  parties  lucratives,  quoique  subal- 

(i)  «Les  Turcs  traitèrent  avec  le  patriarche  Genna- 
« dius  comme  avec  une  puissance.  Ils  l’admireut  dans 
« leur  conseil , et , en  lui  rendant  sa  dignité' , ils  s’assu- 
« rèrent  de  l’obe'issance  du  peuple  entier  qu’ils  venaient 
« de  conque'rir.  » Lechevaliel,  Voyage  delà  Propontide 
et  du  Pont-Euxin , 1. 1 , p.  117. 

« L’influence  du  patriarche  à la  Porte  est  très-élen- 
« due  pour  tout  ce  qui  a rapport  aux  intérêts  de  sa 
« nation.  Les  mémoires  qu’il  présente  n’éprouvent  ja- 
« mais  de  refus  , et , dans  le  fait , il  peut  ordounner  la 
« mort , l’exil , la  prison  perpétuelle  , la  déposition  , ou 
« l’amende , contre  un  Grec  quel  qu’il  soit , qu’il  a in- 
« tention  de  punir  avec  rigueur , ou  qui  a eu  l’impru- 
« dence  de  traiter  avec  mépris  sa  dignité  ou  sa  puis- 
« sauce.  » Dallaway,  p.  101. 

Le  patriarche  arménien  , et  le  khakhan  bachy,  ou 
principal  rabin  des  Juifs  , sont  aussi  les  chefs  temporels 
et  spirituels  de  leur  communion. 
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ternes.  C’est  ainsi  que  les  rayhas  sont  de- 
venus banquiers , marchands , fournisseurs , 
agens  de  la  Porte  ou  des pachahs , et  fermiers 
des  différentes  branches  de  revenus.  Ils  ren- 
dent à leurs  compatriotes  toutes  les  humilia- 
tions dont  ils  sont  abreuvés  par  ceux  qui  les 
emploient , et  ils  mettent  en  usage  tous  les 
rafinerfiens  de  la  tyrannie  stimulée  par  l'ava- 
rice (i).  L’usage  et  le  préjugé,  qui  en  Turquie 
acquièrent  bien  vite  la  force  de  loi,  ont  donné 
aux  Juifs  l’emploi  de  percevoir  les  droits  de 
douanes , et  d'acheter  tout  ce  qui  est  néces- 

(i)  «Les  Grecs  ont  leurs  plus  grands  ennemis  parmi 
« eux  : ce  sont  ces  codja-bachys , Grecs  d’origine,  pros- 
« terne's  aux  pieds  des  Turcs  , qui  vexent  avec  plus  de 
« durete'  ceux  qu’ils  devraient  chérir  et  consoler.  Par 
« leur  insolence  , par  leur  fierte'  et  par  la  bassesse  qui 
« les  caracte'risent  éminemment , ils  ont  e'tabli  une  ligne 
« de  démarcation  entr’eux  et  la  nation  grecque.  Espece 
« de'ge'nc're'e , ils  ont  tous  les  vices  des  esclaves , et 
« ne  se  dédommagent  des  humiliations  que  les  Turcs 
« leur  prodiguent , qu’en  exerçant  le  monopole  , la  dé- 
« lation  et  le  brigandage  le  plus  re'voltant.  Dans  les 
« temples , ils  occupent  la  place  voisine  de  l’autel  ; ils  y 
* déploient  l’orgueil  du  pharisien,  contens  d’une  triste 
« prérogative  achetée  au  prix  du  bonheur  de  leurs  com- 
« patriotes.  — Sous  le  sabre  du  Turc  , le  Grec  est 
« esclave  j mais  sous  la  puissance  de  son  compatriote  , 
« il  est  spolié  et  cent  fois  plus  malheureux.  » Pouque- 
ville.  Voyage  en  Morde , etc. , 1. 1,  p.  106,  35g. 
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saire  à la  consommation  du  sérail,  tandis  que 
ce  sont  les  Arméniens  qui  ont  la  direction  de 
la  monnaie  ; ce  sont  cependant  les  emplois  les 
plus  relevés  auxquels  puissent  atteindre  les 
uns  et  les  autres. 

Avantages  On  a supposé  que  pour  consoler  les 
5«g«c*”  Grecs  qui  descendaient  de  la  famille  impé- 
riale, d’avoir  perdu  le  trône,  les  Turcs  leur 
avaient  accordé  le  gouvernement  des  deux 
principautés  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  Cette  erreur  paraît  n’avoir  d’autre  fon- 
dement que  le  nom  fameux  de  Cantacuzêne 
pris  par  deux  personnes  de  famille  obscure, 
nées  en  Valachie,  et  élevées  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  à l’administration  de  cette  pro- 
vince (i).  Il  paraît,  au  contraire,  que  le 
premier  ministre  de  Valachie  d’extraction 
grecque,  fut  Nicolas  Maurocordato , fils  d'A- 
lexandre Maurocordato , premier  interprète 
de  la  cour  olhomane  , qui  le  nomma  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  congrès  de  Carlo- 
witï  en  169g,  avec  le  titre  de  bey  et  mahremi 
esrar , ou  celui  auquel  les  secrets  sont  con- 
fiés (2).  Depuis  cette,  époque  les  Grecs,  par 


(1)  Cnntcmir’s  othom  Hist. , pag.  371,  note  a5. 
(9.)  Osservatidni  stor.  nat.  e polit,  intorno  la  Val . 
e Mold. , p.  a5. 
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leurgr'nie  supérieur  pour  l’intrigue,  ou  peut- 
être  par  leur  plus  grand  talent  dans  la  con- 
duite des  affaires  , ont  conservé  parmi  eux 
la  succession  aux  deux  principautés , qui 
peuvent  en  quelque  façon  être  considérées 
aujourd’hui  comme  un  héritage  national.  Les 
Grecs  sont  les  seuls  parmi  les  rayahs auxquels 
il  soit  réservé  des  postes  d’honneur,  si  toute- 
fois dans  leur  position  l’honneur  n’est  pas 
incompatible  avec  les  emplois  publics. 

Si  on  recherchait  l'origine  de  celte  distinc- 
tion accordée  aux  Grecs  de  préférence  aux 
autres  sujets  tributaires  du  Grand-Seigneur  , 
on  diminuerait,  ou  peut-être  même  effacerait- 
on  tout  à fait,  l'honneur  qu  elle  semble  leur 
accorder.  L’office  de  drogman  de  la  Porte , 
ou  interprète  de  la  cour,  était  originairement 
rempli  par  un  renégat  ou  chrétien  apostat. 
C’est  ainsi  que  nous  trouvons  que , lors  de 
l’ambassade  du  baron  de  Busbeck,  Ibrahim 
interprète  était  un  Polonais.  Spon  parle  d’un 
autre  Polonais  , dont  le  nom  dans  sa  patrie 
était  Albert  Bobovi,  qui  était  aussi  interprète 
et  qui  communiqua  à Rycaut  les  matériaux 
avec  lesquels  il  a composé  son  ouvrage  sur 
l’Empire  othoman  ; mais  durant  le  siège  de 
Candie,  le  médecin  grec  du  grand- vézyr 
Kioprili  devint  si  cher  aux  Turcs  par  les  ser- 


i 
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vices  importans  qu’il  rendit,  qu’il  fut  nommé 
drogman  de  la  Porte. 

Les  troupes  othomanes , épuisées  et  dé- 
couragées par  la  longueur  du  siège,  et  les 
nouveaux  obstacles  que  la  garnison  ne  cessait 
de  leur  opposer,  commençaient  à se  plaindre 
de  ce  que  les  forces  de  la  nation  étaient  pro- 
diguées en  vain  contre  une  ville  imprenable. 
Le  vézyr , quoique  poussé  par  les  menaces 
du  sulthan , voyait  frustrer  ses  efforts  par  le 
mécontentement  de  ses  soldats  qu’il  avait 
bien  de  la  peine  à empêcher  d'en  venir  à une 
révolte  ouverte.  Dans  cet  état  de  perplexité, 
ses  inquiétudes  furent  augmentées  par  la  nou- 
velle que  les  Français  envoyaient  une  armée 
et  une  flotte  au  secours  de  Candie.  Par  son 
adresse,  Panayot,  son  médecin , non  seule- 
ment délivra  le  vézyr  de  cette  position  dan- 
gereuse , mais  encore  engagea  le  comman- 
dant vénitien  à rendre  la  place.  « J'aipro- 
« jetté,  dit  le  rusé  Grec  , d’inviter  le  gouver- 
« verneur  Morosini  à une  conférence  parti- 
« culière , et  de  l’avertir  en  ami  qu’il  ne  doit 
« pas  compter  sur  la  flotte  française,  parce 
« que  les  desseins  de  cette  puissance  sont 
« pires  que  ceux  des  Turcs.  Ma  profession 
« de  la  religion  chrétienne , et  mon  feint 
« zèle  pour  le  salut  de  la  chrétienneté,  me 
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« feront  aisément  gagner  sa  confiance,  et 
« j’espère  lui  inspirer  le  dessein  de  rendre  la 
« place.  » Le  succès  de  ce  projet  établit  le 
crédit  de^  Panayot  à la  cour  de  Constanti- 
nople; « et  il  était  si  grand,  dit  Cantemir, 
« qu’aucun  Chrétien  n’en  a joui  d'un  scm- 
« blable  avant  et  après  lui.  » A sa  mort  qui 
arriva  à l'expédition  contre  Kaminsée  , il  de- 
manda et  il  obtint  que  son  corps  fût  trans- 
porté à Constantinople  pour  y être  enterré  : 
honneur  qu’il  est  d’usage  de  n’accorder  qu’aux 
sullhans  seuls.  Il  fut  regretté  par  le  vézyr 
qui  reconnut  publiquement  ses  services  , et 
son  mérite  est  attribué  à sa  nation  et  à ses 


successeurs. 

Ce  fut  par  des  services  semblables  qu’A-  4 
lexandre  Maurocordato  parvint  aux  mêmes 
honneurs  que  Panayot.  Par  son  influence, 
son,  fils  Nicolas  fut  élevé  d’abord  à la  princi- 
pauté de  Moldavie , et  ensuite  à celle  de 
Valachie  ; et  d’après  l’esprit  qui  anime  ordi- 
nairement un  esclave  affranchi , il  mérita  par 
sa  tyrannie  et  les  vexations  de  son  gouverne-  • 
ment  d’être  comparé  à Néron  (i). 

Le  poste  d’interprète  de  la  cour , et  la  no-  Etconsé- 
mination  aux  deux  principautés , excitèrent  ceuedistinc- 

tion. 


(j)  Cantemir’s  othom.  Iiist. , p.  a58,  note  G. 
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l’ambition  des  Grecs.  Un  grand  nombre 
d’entr’eux  abandonnant  la  carrière  de  l'in- 
dustrie ordinaire,  envoya  ses  enfans  aux  uni- 
versités de  l'Italie  , pour  y apprendre  la  mé- 
decine et  les  langues  étrangères.  *Lc  feu  se 
répandit , et  un  esprit  d'intrigue  se  commu- 
niqua à tous  les  Grecs.  Ceux  qui  possédaient 
des  richesses  et  des  talens,  appuyèrent  leurs 
prétentions  sur  une  généalogie  forgée  ; ils 
s’ouvrirent  la  route  des  dignités  par  la  fraude 
et  la  violence , et  ne  furent  retenus  ni  par 
les  préceptes  de  la  religion  , ni  par  les  prin- 
cipes de  la  moralité  (i).  Les  places  dans 
les  différens  départemens  du  gouvernement 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  employer 
la  foule  de  prétendans , ou  trop  peu  consi- 
dérables pour  la  satisfaire.  Les  compétiteurs 
vaincus  qui,  par  leur  défaite,  obtinrent  au 
moins  les  moyens  de  miner  le  crédit  de  leurs 
rivaux  absens , se  poussèrent  les  uns  les 
autres  hors  de  place.  Les  ministres  de  la 


(i)  « Gika  , prince  de  Valachie  , fut  prive  de  sa  di- 
« gnite'  par  les  intrigues  de  Gre'goire  , son  fils , qui  re'si- 
« dait  à Constantinople  en  qualité  de  capou  kjaya,  ou 
« agent  de  son  père  près  de  la  Porte  otliomane.  Il  dit 
« au  ve'zyr  que  son  père  , e’tant  fort  âge' , e'tait  sujet  à des 
« absences.  Il  parvint  par-là  à le  faire  de'poser  et  à ob- 
« tenir  sa  place.  » Cantemir’s  otliom.  Hist.,  pag.  278. 
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Porte  encouragèrent  les  prétentions  ambi- 
tieuses de  tous  les  partis , et  par  une  muta- 
tion rapide  dans  les  emplois  ,»  multiplièrent 
leurs  propres  émolumens.  Le  gouvernement 
turc,  indifférent  dans  son  choix,  ne  mesura  le 
mérite  que  sur  l’or,  et  concilia  ses  promesses 
de  protection , avec  ses  vues  d’avancer  un 
rival  parle  moyen  du  poignard,  d’une  corde, 
du  gibet  ou  du  poison.  De  là  s’est  élevée  une 
noblesse  grecque  , attachée  par  l’intérêt  ou 
la  parenté  aux  maisons  distinguées  , et  sans 
cesse  occupée  de  complots  et  de  cabales. 

Ces  hommes  ont  abondonné  leurs  magasins 
et  leurs  boutiques  , et  ils  passent  leur  vie  à 
solliciter  ou  à décrier  les  hommes  en  place  , 
ou  bien  ils  prodiguent  en  tremblant  dans  le 
luxe  et  l’ostentation , les  fruits  de  la  rapine  et 
de  l'extortion. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  mode  de  Exception» 
gouvernement  substitué  par  les  Turcs,  aux  “gouverne'' 
institutions  qu’ils  abolirent  dans  leurs  con- 
quêtes.  Leur  système  qu'ils  paraissent  avoir 
adopté  sur-tout,  parce  qu’il  pourvoyait  aux 
principaux  besoins  de  l’Etat  sans  avoir  re- 
cours au  trésor  public,  et  à la  grande  satisfac- 
tion des  militaires  eux-mêmes,  fut  cependant 
abandonné  dans  quelques  circonstances  , et 
notamment  dans  la  constitution  du  gouver- 


Digitized  by  Google 


( 444  ) 

ncment  établi  dans  les  provinces  tributaires 
de  l'Egypte  , de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie.  L’Egyptç  capitula  plutôt  qu’elle  ne  fut 
conquise  par  le  sulthan  Sélym.  Il  en  laissa 
le  gouvernement  intérieur  aux  beys  des  Ma- 
melouks , et  entreprit  de  balancer  leur  puis- 
sance par  l’autorité  du  pachah,  son  vice  roi. 
LaValacliie  fut  soumise  par  la  force  des  armes 
othomanes  en  i4*8  ; la  Moldavie  résigna  ses 
privilèges  et  sa  liberté  entre  les  mains  de 
Soliman  Ier  en  i52g.  Les  Turcs,  considérant 
ces  deux  provinces  comme  fiefs  de  l’Empire, 
n’en  exigèrent  qu’un  tribut  sans  se  mêler  de 
leur  gouvernement  intérieur.  Ils  établirent 
cependant  à l’abri  de  l’autorité  suprême  du 
sulthan  un  système  de  pillage  qui,  peu  à peu, 
a été  porté  à un  plus  grand  excès,  et  a été 
exercé  avec  plus  d'impunité  que  dans  aucune 
autre  des  provinces  incorporées  à l’Empire 
othoman  ; mais  avant  de  présenter  la  des- 
cription du  gouvernement,  et  l’état  actuel 
d'un  pays  qui  est  devenu  de  la  plus  haute 
importance  parmi  les  politiques  de  l'Europe, 
il  sera  nécessaire  de  jeter  un  coup-d’œil  rapide 
sur  son  histoire  antérieure,  de  déterminer 
sa  position  géographique  , et  de  donner  des 
détails  sur  la  nature  et  la  qualité  du  sol , le 
climat  et  les  habitans. 
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La  Dacic  fut  réunie  à l'Empire  romain  sous 
le  règne  de  Trajan  , qui  eut  à combattre  pen- 
dant cinq  ans  la  force  et  la  férocité  des  bar- 
bares , et  le  patriotisme  invincible  de  leur 
roi  Decebale.  Les  travaux  de  cette  guerre  ont 
été  transmis  à la  postérité,  et  lui  sont  encore 
rappelés  par  la  colonne  élevée  par  Trajan 
dans  son  forum  à Rome , comme  un  monu- 
ment de  ses  victoires  sur  les  Daces. 

La  province  de  la  Dacie  comprenait  tout 
le  pays  au-delà  du  Danube  , et  connu  dans  la 
géographie  moderne  sous  les  noms  de  Bessa- 
rabie , Moldavie , Yalachie  , Transylvanie  , 
et  Bannat  de  Temeswar.  L’empereur  Auré- 
lien  abandonna  en  270  la  souveraineté  des 
provinces  au-delà  du  Danube , et  en  retira  les 
troupes  et  les  colonies  romaines  pour  les 
placer  dans  sa  nouvelle  province  de  Dacie 
citérieure  (1).  Ceux  des  habitans  qui  désirè- 
rent rester  au-delà  furent  incorporés  avec  les 
Goths , et  servirent  de  moyen  de  communi- 
nication  entre  leurs  frères  de  l’autre  côté  de 


(1)  La  nouvelle  Dacie  e’tait  un  démembrement  de  la 
province  de  Moesie  , et  fut  subdivise'e  en  Dada  ripensis 
sur  les  bords  du  Danube;  Dada  Mediterranea , com- 
prenant le  territoire  de  Nissa,  et  Dada  prœvalitana , 
qui  s’e'tendait  vers  l’Albanie.  Pcyssonel , Observations 
hist.  et  geogr. , etc. , p.  5. 


Dacie. 
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la  rivière  et  ces  nouveaux  habitans.  Le  temps 
justifia  la  politique  d’Aurélien , et  la  province 
étendue  que  les  Romains  étaient  hors  d’éiat 
de  défendre,  opposa  long-temps  après  son 
indépendance  reconnue  une  forte  barrière 
qui  couvrit  l’Empire  contre  les  incursions 
des  barbares  du  nord. 

La  Dacie  resta  en  la  possession  des  barba- 
res , qui  tantôt  la  cédèrent,  et  tantôt  s’incor- 
porèrent avec  les  hordes  plus  ou  moins  puis- 
santes des  autres  barbares  qui  l’envahirent. 
Durant  la  décadence  de  l’Empire  romain , 
les  habitans  de  la  Dacie  subsistèrent  en  paix 
ou  en  guerre  , par  leurs  bestiaux  ou  par  le 
pillage.  Parfois  ils  sortaient  des  bois  qui  leur 
servaient  de  retraite  , passaient  le  Danube 
dans  leurs  canots  faits  d’un  tronc  d’arbre , 
et  marquaient  par  le  sang  et  le  ravage  la 
trace  des  incursions  qu’ils  poussaient  jusqu'aux 
faubourgs  de  Constantinople. 

Quand  les  domaines  du  roi  des  Goths  furent 
envahis  par  les  Huns  auxquels  l’excès  de  leur 
férocité  attira  la  dénomination  de  barbares, 
de  la  part  des  Goths  eux-mêmes,  Athanaric,- 
à la  tête  des  Visigots , se  retira  dans  le  pays 
situé  entre  les  montagnes , le  Danube  et  le 
Pruth , et  il  se  prépara  à le  défendre  par  la 
construction  de  forts  retranchemens  j mais 
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les  Goths  découragés,  comptant  peu  sur  leur 
propre  valeur  et  leurs  moyens  de  résistance, 
implorèrent  la  protection  de  l’empereur  Va- 
lens , et  obtinrent  la  permission  de  passer  le 
Danube.  Us  furent  reçus  comme  des  hôtes  et 
des  colons  dans  cet  Empire  romain  , à la 
ruine  duquel  ils  contribuèrent  si  puissam- 
ment par  la  suite. 

Dans  le  traité  de  paix  qu’Attila  dicta  aux 
Romains  , sa  souveraineté  sur  ces  pays  fut 
confirmée  ; et  pour  la  commodité  de  ses  su- 
jets Daces , il  fut  stipulé  qu’il  serait  établi  sur 
la  rive  droite  du  Danube  un  marché  abon- 
dant où  ils  auraient  la  faculté  d’aborder  en 
sûreté.  Ap  rès  la  mort  d’Attila  et  l’extinction 
de  son  Empire,  la  Dacie  devint  le  siège  d’une 
nouvelle  puissance  , mais  qui  ne  fut  que  pas- 
sagère sous  Ardaric,  roi  des  Gépides.  Elle 
fut  détruite  par  la  victoire  des  Lombards  et 
de  leurs  alliés,  et  remplacée  par  l'Empire  des 
Chagans , qui  subsista  avec  splendeur  pen- 
dant plus  de  deux  cent  trente  ans.  Batou , 
petit-fils  de  Djengyz  Khan,  quoiqu’il  ait  porté 
ses  armes  dans  ces  provinces , paraît  n’en 
avoir  pas  troublé  le  gouvernement  général 
qui  était  celui  des  petits  princes,  sous  la  pro- 
tection des  rois  de  Hongrie. 

Sous  le  règne  de  Ladislas  I , Raoul  ou  Ro- 
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dolphe , surnomme  le  Basané , érigea  en 
principauté  le  pays  situé  entre  le  Sirct  et 
l’Alt  ; ce  qui  forme  aujourd’hui  la  Valachie 
propre.  Le  bannat  de  Crajova,  ou  Basse- 
Valachie , continua  à dépendre  des  rois  de 
Hongrie,  et  fut  donné  aux  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  le  gouvernèrent 
sous  le  titre  de  bans  ou  vice-rois  , et  protégè- 
rent les  pèlerins  qui  se  rendaient  d’Allemagne 
à la  Terre-Sainte  : Bogdan , ou  Théodose , 
prit  le  gouvernement  de  la  Moldavie.  Ces 
deux  principautés  étaient  dans  l’origine  te- 
nues comme  fiefs  de  la  couronne  de  Hongrie  ; 
mais , quand  par  la  suite  elles  eurent  aug- 
menté leurs  forces  et  fait  alliance  avec  les 
rois  de  Pologne , elles  assurèrent  leur  indé- 
pendance. 

Suivant  Cantemir,  Etienne,  prince  de  Mol- 
davie , alarmé  des  conquêtes  faites  par  les 
Turcs  sur  les  Hongrois,  les  Tatares  et  les  Ya- 
lachiens,  et  se  défiant  également  des  Allemands 
et  des  Polonais,  conseilla  à sa  mort  de  remettre 
le  pays  à la  puissance  othomane  à titre  de  fief, 
à condition  que  les  habitans  obtiendraient  la 
paix  à des  termes  honorables , et  conserve- 
raient leurs  lois  civiles  et  ecclésiastiques.  So- 
liman accepta  l’hommage  de  la  Moldavie  ; car 
les  Turcs  ne  visaient  qu’à  soumettre  le  pays 
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ennemi  au  paiement  d’une  petite  somme  d'ar- 
gent , sous  quelque  nom  que  ce  fût , parce 
qu’ils  trouvaient  bien  moyen  de  la  convertir 
par  la  suite  en  un  tribut  réel.  Il  lui  laissa  le 
privilège  d’élire  à chaque  mutation  son  gou- 
verneur soumis  à l’approbation  de  la  Porte  : 
privilège  dont  les  deux  principautés  ont  joui 
et  abusé  jusqu’au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  (t).  Depuis  cette  époque,  les 
ioyars  n’ont  plus  été  consultés  dans  le  choix 
de  leurs  gouverneurs , et  le  théâtre  de  l’in- 


(i)  Cantemir’s  othom.  Hist. , p.  202,  note  67.  — 
Demétrius  Cantemir  fut  lui-même  élu  à l'unanimité 
en  1695 , par  les  boyars  de  la  Moldavie , pour  succéder 
à son  père  Constantin  ; mais  cette  élection  ne  fut  pas 
alors  confirmée  par  la  Porte.  Lors  de  la  révolte  de  Can- 
temir et  de  sa  fuite  eu  Russie  , la  Porte  retira  le  privi- 
lège, et,  depuis  ce  temps,  elle  a continué  à nommer, 
sans  consulter  les  boyars , les  princes  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie.  a Elles  combattirent  autrefois  pour  leurs 
• privilèges,  dit  Cantemir;  mais  aujourd’hui,  la  tyrannie 
« des  Turcs  les  force  à soumettre  à la  hache  non  seule- 
« ment  leurs  chênes,  mais  encore  leurs  propres  têtes.  » 
Le  général  Baür  dit , dans  ses  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  la  Valachie  (chap.  111,  pag.  264. 
Paris  1781  ) ,que  l’élection  de  Constantin  Mauro  Cordato 
à cette  principauté , en  1750 , est  le  dernier  exemple  de 
l’exercice  de  ce  grand  privilège  par  les  boyars  de  la 
Valachie. 

II.  ag 
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trigue  a été  transféré  de  Yassi  et  de  Buctia- 
rest  à Constantinople  et  au  Fanal  (i). 

Le  bannat  de  Temeswar  et  la  Transylvanie 
sont  aujourd’hui  annexés  aux  domaines  de  la 
maison  d’Autriche,  et  la  Moldavie  et  la  Vala- 
chie  à ceux  de  la  Porte.  Ces  deux  pricipautés, 
qui  sont  situées  entre  les  4-3  deg.  55  min.  et 
les  48  deg.  35  min.  de  latitude  nord,  et  entre 
les  23  et  29  deg.  35  min.  de  longitude  orien- 
tale du  méridien  de  Greenwich,  sont  séparées 
de  la  Pologne  par  le  Dniester,  et  un  petit 
canton  appelé  la  Bukovine , qui  a été  cédé  à 
la  maison.  d’Autriche  (2).  Les  monts  Crapaks 
les  séparent  de  la  Transylvanie  et  du  bannat, 
jusqu’à  Mahadia  (3)  ; le  D anube  de  la  Bul- 


(1)  Le  fanal  est  un  district  de  Constantinople,  dans 
lequel  est  situe'e  l’e'glise  métropolitaine,  et  où  résident 
les  pricipales  familles  grecques  : il  est  du  côte'  du  port. 

(a)  La  cession  de  ce  territoire  , qui,  après  beaucoup 
de  discussion,  est  reste'  à la  cour  de  Vienne  en  1776  , a 
ouvert  aux  troupes  autrichiennes  un  passage  jusque  dans 
dans  le  cœur  des  principaute's. 

(5)  « Ces  montagnes  sont  compte’es  parmi  les  plus 
* hautes  et  les  plus  grandes  de  la  terre.  Leur  largeur 
« varie  de  dix  à quinze  lieues.  C’est  la  barrière  la  plus 
« forte  que  la  nature  ait  pu  donner  contre  tout  e insulte 
« de  ce  côte’-là.  Il  y a peu  de  passages  , et  ils  sont  très- 
« difficiles  ; de  sorte  qu’un  petit  nombre  d’homme  s peu 
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garie  , et  le  Pruth  du  désert,  de  la  Bessarabie. 
Le  cours  du  Milkow , qui  descend  des  monts 
Crapaks  et  se  jette  dans  le  Siret,  et  de  là  le 
Siret  jusqu’à  son  embouchure  dans  le  Da* 
nube , entre  Ibraïl  et  Galatz,  fixent  les  bornes 
respectives  des  deux  principautés. 

Les  habitans  distinguent  cette  partie  de 
l'ancienne  Dacie,  tributaire  de  la  Porte  O tho- 
mane,  parle  nom  de  Zara  Rurnanesca , ou 
Empire  romain.  Son  nom  turc  est  IJlak , pro- 
nonciation corrompue  de  Valachie,  quoique 
la  Moldavie  soit  fréquemment  appelée  Bog- 
dan,  mot  dérivé,  suivant  d’Herbclot,  du  nom 
esclavon  des  princes  chrétiens  de  la  Mœsie. 
La  Moldavie  est  aussi  appelée  Cara  iflak  pour 
être  distinguée  de  la  Yalachie  nommé  Ak 
iflak  (i). 

« aisément  les  défendre  contre  des  forces  infiniment  su- 
« périeures.  # Baiir,  chap.  u,  p.  217. 

(1)  Le  nom  turc  de  la  Moldavie  a donne'  lieu  à une 
méprise  qui  tire  son  origine  de  Leunclarius  , qui  parait 
n’avoir  eu  qu’une  connaissance  imparfaite  de  la  langue 
turque  , et  cette  méprise  a été  adoptée  par  tous  les 
voyageurs  subséquens.  «La  Moldavie  , dit-il,  a été  ap- 
« pelée,  par  les  Turcs,  Carabogdania,  qui  signifie 
« terre  du  bld  noir,  parce  que  le  pays  abonde  en  blé 
« qui  est  noir.  » Je  suis  peu  versé  dans  les  détails  de 
l’agriculture,  et  à moins  que  par  blé  noir  on  entende 
le  blé  sarrazin  , qui  est  peu  cultivé  dans  les  deux  prin- 


Ces  deux  provinces  sont  coupées  par  des 
torrens  sans  nombre , qui  descendent  des 


cipaute's  , j’ignore  s’il  existe  du  bief  noir  .*  mais  je  puis 
me  hasarder  à assurer  que  le  nom  de  Carabogdan  ne 
signifie  en  aucune  manière  que  le  ble’  noir  abonde  en 
Moldavie.  Il  est  iuutile  de  se  donner  la  peine  de  recher- 
cher la  raison  qui  a fait  donner  le  nom  de  noir  à cette 
partie  du  pays,  et  j’ai  fait  remarquer  l’erreur  de  Leun- 
clavius,  principalement  parce  qu’elle  me  donne  occasion 
de  présenter  une  observation  qui  paraît  donner  matière 
à des  recherches  sur  les  premiers  temps  de  l’Histoire 
turque.  Bogdan  est  un  nom  propre , qui , dans  la  langue 
esclavone , signifie  don  de  Dieu.  Il  est  synonyme  du  mot 
grec  Theodose , ou  de  l’italien  Diodati ; mais  les  Turcs 
appellent  aussi  le  blé  bogdan , qui  signifie  aussi  don  de 
Dieu , et  comme  il  ne  dérive  pas  radicalement  de  mots 
turcs  , on  peut  conjecturer  que  la  connaissance  de  ce 
grain  utile  a été  communiquée  aux  Turcs  par  les  nations 
esclavones  qui  habitaient  le  nord  du  Caucase  , où  il  pa- 
raît que  les  Turcs  se  sont  retirés  à une  époque  très-- 
éloignée,  et  ont  vécu  tellement  séparés  et  sans  com- 
munication avec  les  autres  peuples , qu’ils  ont  oublié 
4’usage  du  pain  et  même  le  nom  du  blé,  ou  au  moins 
en  ont  été  privés  si  long-temps  , que  lorsqu’il  leur  a 
été  rendu  , ils  l’ont  reçu  sous  un  nouveau  nom  qui  a 
moins  exprimé  sa  qualité  que  leur  reconnaissance.  J’ai 
trouvé  de  même , quoique  ce  ne  soit  peut-être  qu’une 
ressemblance  accidentelle  sur  laquelle  il  n’y  a pas  lieu  de 
fonder  une  hypothèse , que  le  mot  toscan  augur  avait 
une  grande  affinité  avec  le  mot  turc  oughour,  qni  signi- 
fie heureux  , de  bon  augure  j et  je  pense  qu’il  n’est  pas 
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monts  Crapaks  et  se  déchargent  dans  le  Da- 
nube. Leurs  sources  déterminent  les  limite» 
naturelles  de  la  Dacie  autrichienne  et  de  la 
Dacie  turque.  Celles  qui  coulent  au  sud  ap- 
partiennent à la  Yalachie,  celles  qui  coulent 
au  nord,  à la  Transylvanie. 

Du  haut  des  sommets  couverts  de  neige 
de  la  chaîne  Caipathienne , les  montagnes 
couvertes  de  bois , s’abaissent  par  degrés  et 
s’étendent  vers  l’intérieur  du  pays  en  formant 
les  tableaux  les  plus  romantiques.  Elles  se 
terminent  en  côteaux  couverts  de  vignes , 
qui  renferment  entr’eux  des  vallées  de  la 
plus  grande  fertilité.  Une  grande  partie  du 
pays , depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu’au 
Danube , et  principalement  depuis  l’embou- 
chure du  Siret  jusqu’à  la  forteresse  d’Orsowa, 
est  une  plaine  unie  et  marécageuse  de  douze 
à vingt  lieues  de  largeur. 

La  frontière  méridionale  de  la  Moldavie 
est  comprise  entre  les  bouches  du  Siret  et  du 
Pruth , et  jouit  de  l’avantage  d’avoir  un  port 
accessible  aux  plus  gros  vaisseaux  marchands. 

Les  deux  provinces  abondent  en  riches 


improbable  que  les  Turcs  aient  cultive'  la  science  des 
augures,  ainsi  que  les  Druides,  les  Epirotes  et  tous  les 
peuples  qui  habitent  les  forets  e'paisses  et  romantiques. 
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pâturages  et  en  forêts  étendues.  Elles  sont 
baignées  par  des  ruisseaux  et  des  rivières 
innombrables , dont  plusieurs  sont  ou  peu- 
vent être  rendues  navigables  (i). 

La  division  politique  de  la  Valachie  est  en 
dix-sept  cercles , et  celle  de  la  Moldavie  en 
vingt.  La  division  hiérarchique  de  la  Valachie 
est  en  trois  diocèses , sur  lesquels  l’archevê- 
que de  Bucharest  et  deux  évêques  exercent 
leur  juridiction  ecclésiastique.  La  Moldavie 
a un  archevêque  et  trois  évêques  ; les  cou- 
vens  et  les  églises  sont  accablans  par  leur 
nombre  : ils  couvrent  presque  toute  la  surface 
du  pays  et  occupent  partout  les  meilleures 
positions. 

L’hiver  est  long  et  d'une  rigueur  extraor- 
dinaire, sur-tout  en  Moldavie.  Cette  province 
est  exposée  à toute  la  furie  du  vent  de  nord-est, 
rendu  plus  fort  par  son  passage  sur  un  pays 
immense  couvert  de  neige , et  qui  n'est  coupé 
par  aucun  coteau.  L’eau  gèle  quelquefois  dans 
les  puits  les  plus  profonds,  et  le  Danube  est 


(i)  « Les  principales  rivières  de  la  Valachie,  comme 
«le  Siret , la  Jalowitza,  l’Argis  et  i’OIta,  sont  na- 
« vigables;  mais  elles  ne  portent  que  des  bateaux  plats. 
« Le  Danube  , dont  le  courant  a de  dix-huit  à soixante 
« pieds  de  profondeur  jusqu’aux  environs  d’Hirsowa  , 
« en  porte  de  toute  espèce.  » Baür,  cliap.  n,  p.  214* 
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«ouvert  d'une  glace  d’une  épaisseur  prodi- 
gieuse : le  printemps  commence  en  avril.  Le 
vent  de  sud-ouest  rapporte  dans  le  mois  de 
juin  desretours  périodiques  de  pluie, tonnerre 
et  éclairs  presque  à la  même  heure  du  jour, 
mais  de  courte  durée.  Dans  ce  mois , le  vent 
du  sud  occasione  quelquefois  des  inonda- 
tions en  accélérant  la  fonte  des  neiges.  En 
juillet  et  en  août,  les  chaleurs  sont  exces- 
sives , mais  les  nuits  sont  froides.  La  saison 
des  pluies  revient  en  septembre , et  il  lui 
succède  une  température  délicieuse  qui  dure 
jusqu’au  milieu  de  novembre.  Vers  cette  épo- 
que , le  vent  de  nord-est  apporte  l’annonce 
de  l'hiver  quelquefois  par  de  fortes  neiges. 

La  ville  de  Bucharest  a été  presque  dé- 
truite par  un  tremblement  de  terre  en  1802  ; 
mais  de  telles  calamités  sont  rarement  res- 
senties dans  l’une  ou  l’autre  principauté. 

L’air  est  en  général  pur  et  sain , et  le  sol 
propre  à la  culture  de  toute  espèce  de  grains 
et  de  légumes. 

Le  labourage  se  fait  ordinairement  avec  Agriculture 
six  bœufs  qui  tracent  un  sillon  très-profond.  {?OI1£roduc* 
Les  cultivateurs  n’emploient  jamais  d’engrais, 
mais  après  une  récolte  de  blé , ils  laissent 
reposer  la  terre  une  saison  ; puis  ils  la  sèment 
en  blé , orge  ou  maïs.  Dans  les  terres  vierges. 
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que  le  de'faut  de  culture  a multipliées  dans  les 
deux  provinces  , ils  plantent  la  première  an- 
née des  choux  qui  viennent  d’une  grosseur 
prodigieuse , ou  des  concombres  qui  réussis- 
sent également  bien.  Par  ce  moyen , ils  ex- 
traient ou  tempèrent  les  sels  dont  ces  terres 
abondent,  et  détruisent  les  mauvaises  herbes 
dont  la  reproduction  est  empêchée  par  les 
feuilles  étendues  de  ces  légumes  ; ce  qui  pré- 
vient la  chute  de  leurs  semences  (i). 

La  culture  de  la  vigne  est  générale  sur  les 
pentes  de  montagne  qui  présentent  une  ex- 
position favorable.  Le  vin,  quoique  fabriqué 
sans  art,  est  agréable  et  sain  (a).  Il  est  ex- 
porté en  grande  quantité  en  Russie  et  en 
Transylvanie.  Sa  force  et  sa  qualité  spiri- 


(i)  Osservazioni , etc.,  p.  55.  — Carra  , Hist.  de  la 
Ufoldav.  et  de  la  Valach. , pag.  i5a.  Paris,  1781.  — 
Buür , cbap.  11 , pag.  218.  (a)  a Le  vin  n’est  pas  seule- 

e ment  bon,  mais  il  est  abondant,  lt  y en  a qui  le  dispute 
« en  bonté' à celui  de  Hongrie.  Baür,  ch.  11,  p.  219. 

a Les  vins  d’Odohezd , en  Moldavie , et  de  Pietra  , 
a en  Valachie,  sont  les  meilleurs.  Cet  article  , princi- 
« paiement , est  susceptible  d’amc'lioration  ; car  le  vigne- 
« ron  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  de  sarcler  la  vigne,  ni  de 
« lui  donner  deux  ou  trois  façons  comme  en  Bourgogne, 
a II  se  contente  de  remuer  la  terre , une  fois  l’an , autour 
a du  ceps,  et  laisse  ensuite  croître  l’herbe  de  tous 
a c&te's.  » Carra , p.  i63. 
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tueuses  sont  augmentées  par  un  procédé  com- 
mun parmi  les  riches  propriétaires , et  pra- 
tiqué également  en  Russie.  A l’approche  d’un 
froid  rigoureux , les  pièces  de  vin  sont  ex- 
posées en  plein  air.  Dans  peu  de  nuits,  le  vin 
se  trouve  enveloppé  d’une  croûte  de  glace 
épaisse  qui  est  percée  au  moyen  d’un  fer 
rouge  , et  le  vin , dépouillé  de  ses  parties 
aqueuses  , est  tiré  clair , fort , et  susceptible 
d’être  conservé  long-temps.  Ces  vins  res- 
semblent en  quelque  sorte  au  petit  vin  de 
Provence  appelé  Cassis  : ils  peuvent  se  boire, 
même  jusqu’à  l’ivresse,  Sans  incommoder.  Le 
blé  est  excellent  dans  les  deux  principautés  ; 
sa  qualité  est  entre  le  blé  rouge  et  dur  , et  le 
blé  blanc  est  farineux  : la  saison  de  la  moisson 
est  le  mois  de  juin.  Aussitôt  qu  elle  est  re- 
cueillie , le  blé  est  battu  par  des  chevaux  et 
des  bœufs,  et  ramassé  dans  des  fosses.  L’orge 
est  la  nourriture  ordinaire  des  chevaux , tant 
dans  les  principautés  que  dans  tout  l’Empire 
turc  ; l’avoine  et  le  seigle  se  sèment  rarement  ; 
le  maïs  est  le  plus  cultivé  , tant  à cause  de  sa 
qualité  nourrissante  que  de  l’abondance  de 
son  produit.  Il  demande  aussi  moins  de  tra- 
vail , et  comme  il  ne  se  sème  qu’au  printemps, 
il  est  moins  exposé  aux  accidens  et  moins 
susceptible  de  tromper  l’espérance  du  fer- 
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mier.  La  farine  de  maïs  fait  une  bouillie 
épaisse  appelée  mamalika  ; c’est  la  base  de  la 
nourriture  dans  les  deux  principautés.  Le  lin 
el  le  chanvre  ne  se  sèment  qu’en  suffisantes 
quantités  pour  subvenir  aux  besoins  des  ha- 
bitans. 

Les  montagnes  et  les  plaines  sont  couvertes 
ou  coupées  par  des  bois  et  des  forets  d’ar- 
bres les  plus  utiles.  Le  chêne  y a souvent 
deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  , et  fournit 
des  bois  de  charpente  solides  et  compactes. 
Les  pins  et  les  sapins  sont  communs  sur  les 
montagnes  (i).  Il  y a d'ailleurs  des  hêtres, 
des  érables,  des  ormeaux,  des  frênes  de  di- 
verses espèces , des  tilleuls , des  peupliers  , 
des  noyers  et  des  mûriers  blancs.  Ces  der- 
niers sont  en  grandes  plantations  multipliées 
pour  la  nourriture  des  vers  à soie.  Les  bois 
formés  par  l’assemblage  de  ces  arbres  majes- 
tueux , sont  peuplés  par  des  races  innom- 
brables d’oiseaux.  Le  chant  du  rossignol  est 


(i)  « Le  chêne  sur-tout  est  d’une  grandeur  et  d’une 
« bonté  extraordinaires.  Il  y a dans  les  montagnes  une 
« espèce  de  sapin  plus  noble  que  le  sapin  ordinaire.  Son 
u e’corce  est  blanchâtre  , l’arbre  fort  haut,  fort  droit,  et 
« presque  sans  nœuds.  Il  donne  des  mâts  excellens,  et 
« il  est  très-propre  à faire  des  bâtimens  de  mer.  » Bâtir, 
chap.  n , p.  231. 
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plus  doux  et  plus  fréquent  dans  les  forets  de 
la  Yalachie  que  dans  aucune  autre  partie  de 
l'Europe,  et  sa  mélodie  ajoute  aux  charmes 
qu’éprouve  le  voyageur  en  traversant  ce  pays 
dans  les  belles  soirées  d'été.  Les  arbres  frui- 
tiers les  plus  communs  sont  les  pommiers, 
dont  une  espèce  parait  indigène  de  ce  climat. 
Elle  porte  sans  culture  un  fruit  appelé  dom- 
niasca , qui,  pour  la  grosseur  , l’odeur  et  la 
saveur,  est  peut  être  le  premier  de  1 Europe. 
La  poire  , la  prune  , la  cerise , la  pêche , 
l’abricot,  la  corme,  la  noix,  la  noisette, 
viennent  avec  peu  de  culture  à une  grande 
perfection.  Le  climat  est  cependant  défavo- 
rable à celle  de  l’olivier  et  du  figuier.  La 
fraise  de  bois  se  trouve  partout , et  l’air  est 
parfumé  par  les  fleurs  et  les  aromatiques  qui 
croissent  spontanément;  l’asperge  est  un  pro- 
duit naturel  du  sol  ; les  champignons  sont 
abondans  et  d’excellente  qualité  ; les  concom- 
bres, les  melons,  et  les  melons  d’eau  for- 
ment le  premier  article  de  la  nourriture  du 
peuple;  le  choux  devient  monstrueux,  et 
l'artichaut  de  Jérusalem , yerElmasi,  pousse 
et  se  multiplie  avec  un  peu  de  travail  ou  d’at- 
tention. L’abondance  et  la  qualité  des  pâtura- 
ges sont  cependant  la  source  principale  des 
richesses  dans  les  deux  principautés.  Sui- 
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vant  le  calcul  fait,  la  Yalachie  nourrit  quatre 
millions  de  chèvres  et  de  moutons.  Ils  sont 
conduits  , à différentes  saisons  de  l’année , 
depuis  les  bords  du  Danube  jusqu’au  sommet 
des  monts  Crapaks.  Leur  chair  est  excellente, 
et  l’exportation  annuelle  de  leur  laine  en  Al- 
lemagne s’élève  à plusieurs  mille  balles.  Le* 
bœufs , et  sur-tout  ceux  de  la  Moldavie , sont 
gros  et  charnus  ; il  en  est  vendu  un  grand 
nombre  en  Silésie  et  dans  les  pays  étran- 
gers (i).  Le  buffle  réussit  en  Yalachie  , quoi- 
qu’il exige  beaucoup  de  soin  , parce  qu’il 
souffre  également  de  la  grande  chaleur  et  des 
froids  excessifs.  Cet  animal  est  de  la  plus 
grande  utilité,  autant  par  sa  force  prodi- 
gieuse que  par  l’abondance  et  la  qualité  nour- 
rissante de  son  lait.  Il  y a différentes  races 
de  chevaux  ; les  meilleurs , qui  sont  ceux  de 
la  Moldavie,  sont  enlevés  en  grand  nombre 
pour  le  service  de  la  cavalerie  autrichienne , 
et  de  la  cavalerie  prussienne.  Ces  chevaux 
sont  bien  faits , remarquables  par  la  solidité 

(i)  «On  compte  près  de  trente  mille  bêtes  écornes 
« qui  sortent  de  la'  Valachie  pour  la  Bosnie  , d’où  elles 
« passent  à Constantinople  ; et  vingt  mille  bêtes  à 
« cornes  , avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  la  Molda- 
« vie  , qui  passent  par  la  Pologne  pour  la  Sile'sie , I» 
< Moravie  et  le  Brandebourg.  » Carra,  p.  164* 
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de  leurs  sabots,  et  ils  ont  à la  fois  du  feu  et 
de  la  docilité.  Les  chevaux  de  traits  sont  pe- 
tits , mais  actifs  et  capables  de  résister  à la 
fatigue  ; ils  restent  en  plein  air  dans  toutes  les 
saisons.  Quand  la  terre  est  couverte  de  neige 
en  hiver , ils  sont  fréquemment  attaqués  par 
les  loups  qui  viennent  en  grand  nombre  , et 
qui , lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim , sont 
dangereux,  non  seulement  pour  les  trou- 
peaux, mais  encore  pour  les  voyageurs  et  les 
habitans  (i).  Les  volailles  et  le  gibier  de  toute 
espèce  sont  en  grande  abondance  ; les  cerfs 
et  les  chevreuils  sont  communs  dans  les  mon- 
tagnes, et  les  lièvres  sont  en  si  grande  quan- 
tité dans  les  plaines  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie  , que  dans  les  hivers  où  il  tombe 
beaucoup  de  neige , les  paysans  en  prennent 


(i)  Il  y a en  général , dans  les  haras  , nn  étalon  pour 
dix  jumens , auxquelles  il  sert  de  conducteur  et  de  gar- 
dien. Quant  un  haras  est  attaqué  par  les  loups  , les  éta- 
lons rassemblent , par  des  hennissemens  forts  et  répétés , 
les  jumens  et  les  poulains.  Les  jumens  forment  un 
cercle  autour  des  poulains,  la  tête  tournée  vers  le  cen- 
tre. Les  étalons  se  placent  sur  différens  points  de  la  cir- 
conférence , et  si  les  loups  ont  la  hardiesse  de  les  atta- 
quer , il  les  reçoivent  avec  des  ruades,  et  se  défendent 
avec  tant  de  viguenr , que  les  loups  sont  contraints  de 
e retirer-  Osscrvazioni,  etc. , pag.  79. 
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avec  leurs  chiens  plus  de  cinq  cent  mille.  Le 
miel  et  la  cire  sont  de  la  plus  belle  qualité  , 
et  au  nombre  des  plus  riches  productions 
du  pays.  Il  est  vrai  que  le  climat  paraît  sin- 
gulièrement favorable  au  noble  insecte  dont 
ils  sont  l’ouvrage  (i).  Les  productions  mi  né- 
rales  sont  le  bitume , le  sel  et  le  nitre  ; le  sel 
est  du  cristal  le  plus  pur,  et  les  mines  en  sont 
jugées  inépuisables  (2).  Le  prince  de  Mol- 
davie est  obligé  d’envoyer  annuellement  à 
Constantinople  une  contribution  de  vingt 
mille  okes  ( correspondans  à vingt-cinq  ton- 
neaux) de  nitre.  Les  richesses  contenues  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  et  dans  l’ intérieur 
de  la  vaste  chaîne  des  monts  Crapaks  , sont 
encore  inconnues  quoique  plusieurs  indices 
y annoncent  la  présence  des  métaux  (3). 

(1)  Carra  et  fauteur  des  Osservazioni , etc. , citent 
parmi  les  productions  de  la  Moldavie  une  espèce  de  cire 
verte  qui  est  très-rare.  Elle  estde'pose'e  par  des  abeilles 
plus  petites  que  l’abeille  commune,  sur  des  plantes  où 
elle  se  recueille  en  petite  quantité’.  On  en  fait  des  flam- 
beaux qui  , en  brûlant,  re'pandent  une  odeur  exquise. 

(a)  « Dans  l’anne'e  1765,  la  quantité  de  sel  tire’e  des 
« mines  de  la  Valachie  s’e’leva  à vingt-cinq  millions  de 
« okes , ou  environ  vingt- huit  mille  tonneaux.»  Carra  , 
pag.  168. — Ossenuizioni , etc. , pag.  89.  (3)  Carra, 

pag.  1 55.  — Baür,  chap.  11 , pag.  324.  — Peyssonel  , 
pag.  m. 
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L’attention  du  voyageur  est  totalement  ab-  Apparence 
sorbée  à la  vue  de  la  beauté  du  paysage  varié,  Jli  pays' 
et  de  la  fertilité  dp  sol  secondée  par  une  cul- 
ture riche  quoiqu’inégale.  De  Tott  compare 
la  Moldavie  à la  province  de  Bourgogne.  J’ai 
traversé  les  deux  principautés  dans  toutes  les 
directions,  et  c’est  avec  un  plaisir  bien  vif  que 
je  retrace  ici  les  impressions  que  m’ont  laissées 
leurs  sites  grands  et  romantiques  : les  lorrens 
se  précipitant  dans  des  gouffres  et  serpen- 
tant ensuite  dans  les  vallées,  le  parfum  déli- 
cieux du  tilleul  fleuri,  les  herbes  aromatiques 
foulées  par  les  troupeaux  paissans , la  cabane 
solitaire  du  berger  sur  le  sommet  du  coteau, 
les  montagnes  s’élevant  au-dessus  des  nuages, 
couvertes  dans  toute  leur  surface  au-dessous 
des  neiges  d'un  lit  profond  de  terre  végétale, 
et  ornées  de  toutes  parts  par  l’éclat  d’une 
verdure  riche  et  vivante  , ou  par  la  majesté 
des  forets  antiques  et  sombres.  Cet  assem- 
blage de  beautés,  qui  s’est  présenté  tant  de 
fois  à mes  yeux  , a gravé  dans  ma  mémoire 
un  tableau  qui  ne  cessera  jamais  de  m’inté- 
resser (i). 

(i)  « J’ai  vu  presque  toutes  les  contre'es  de  l’Europe  : 

« en  ve'rité  , je  n’en  connais  aucune  où  la  distribution 
« des  plaines  , des  collines  et  des  montagnes  soit  aussi 
« admirable  pour  l’agriculture  et  la  perspective , qu’eu 
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Les  sauterelles , fléau  auquel  sont  le  plus 
exposés  les  pays  les  plus  favorisés  de  la  na- 
ture, infestent  quelquefois  ces  contrées  déli- 
cieuses et  y répandent  la  désolation.  Elles 
franchissent  même  quelquefois  les  sommets 
élevés  des  monts  Crapaks,  etarrivent  jusqu'à  la 
Transylvanie  où  un  gouvernement  prévoyant 
tient  des  régimens  prêts  à les  disperser  et  à 
les  détruire  par  le  bruit  du  canon  et  la  fumée 
de  la  poudre. 

Les  Daces  étaient  les  plus  belliqueux  des 
hommes.  Je  multiplie  ces  observations,  parce 
qu’elles  servent  à renforcer  la  conviction  que 
j’ai  acquise  en  examinant  les  mœurs  de  diffé- 
rens  peuples  : c’est  que,  de  tous  les  maux 
qui  peuvent  accabler  un  Etat , le  plus  grand 
est  celui  d’être  subjugué  et  soumis  à une 
puissance  étrangère.  Les  habitans  actuels, 
au  lieu  des  vertus  sauvages  et  grossières  qui 
distinguaient  leurs  barbares  ancêtres , au  lieu 


« Moldavie  et  en  Valachie. » (Carra,  p.  X 54) • «La plu* 
« grande  partie  des  montagnes  ressemble  aux  plus  beaux 
« jardins  ; les  ruisseaux  qui  s’en  précipitent  avec  un  doux 
« et  agréable  murmure  , roulent  dans  les  plaines  une 
« eau  claire  et  saine , et  arrosent , en  les  traversant , les 
« vallons  les  plus  agréables.  On  les  dirait  formés  exprès 
« pour  offrir  aux  yeux  la  plus  belle  vue  qu’on  puisse  ima- 
« giner.  » Baür  , cbap.  il,  p.  220. 
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rie  cette  valeur  brillante  qui  formait  le  carac- 
tère des  Romains , n’ont  conservé  qu’une 
obstination  à refuser  ce  qu’ils  savent  qu’on 
leur  arrachera  , et  une  opiniâtreté  à retenir 
ce  qu’ils  n’osent  défendre.  Ils  semblent  croire 
que  c’est  folie  de  céder,  à moins  qu’ils  ne 
soient  battus , quoiqu’ils  ne  songent  même 
pas  à résister  (i). 


(ij  Tacite  dit  ( Germania , cap.  prim.  ) que  ia  Dacie 
était  se'pare'e  de  la  belliqueuse  Germanie  par  la  crainte 
mutuelle  d’une  invasion.  — Les  Daces  n’ont  perdu  leur 
caractère  de  bravoure  que  depuis  qu’ils  sont  tombes 
sous  l’ignominie  inouie  d’être  tyrannisés  par  un  esclave 
e'tranger.  — Chalcondyles  rapporte  (Iiv»  n > pag.  24)  , 
avec  des  e’Ioges  me’rite’s,  la  re'sislance  heureuse  qu’ils 
opposèrent  au  sullhan  Bajazet  lorsqu’il  envahit  la  Yala- 
chie  , et  la  vivacité'  avec  laquelle  ils  le  harassèrent  dans 
sa  retraite.  Il  dit  d’eux  : « Les  Daces  sont  une  nation  très- 
« belliqueuse,  quoique  soumise  à de  mauvaises  lois.  Ils 
« habitent  pour  la  plupart  des  villages  , et  conduisent 
«des  troupaux.  » — Cantemir  (pag.  125,  288,  525) 
et  Montalban  ( ap.  Elzev.  , p.  90  ) les  représentent 
comme  des  brigands  et  des  pirates , tant  sur  terre  que 
sur  mer,  et  dans  les  expéditions  militaires  , unissant 
leurs  forces  à celles  des  Turcs  , sous  le  commandement 
de  leurs  princes.  — Marsigli  (tom.  1 , pag.  101)  dit  que 
chaque  principauté  est  obligée  de  fournir  un  corps  de 
cavalerie , quoique  les  Turcs  lui  aient  dit  qu’ils  ne  les  re- 
gardaient que  comme  capables  de  soulager  leurs  propres 
troupes  dans  les  parties  désagréables  du  service,  a Ce 

11.  3o 
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Les  paysans  prennent  le  nom  de  Rumun  ou 
Romain,  par  lequel  ils  sont  distingués,  comme 
par  un  terme  de  mépris , des  boyars  ou  no- 
bles. Leur  langue  est  une  corruptiondulatin, 
ressemblant  un  peu  à l’italien  , mais  considé- 
rablement altérée  par  un  mélange  barbare  (i). 


« sont  eux  (les  Daces)  qu’ils  poussent  à l’ennemi  pour  re- 
« cevoir  sa  première  furie  et  diminuer  sa  force.  Leur 
« perte  est  peu  de  chose  aux  yeux  des  Turcs.  » ( Montal- 
ban, p.  2i  ).  Ils  sont  cependant  aux  Turcs  d'une  grande 
utilité'  comme  cavalerie  irre'gulière  ; car  Montalban  dit 
ailleurs  : «Ils  marcheut  et  combattent  à la  manière  des 
« Tatares,  menant  en  lesse  chacun  deux  ou  trois  chevaux, 
c qu’ils  changent  à mesure  qu’ils  sont  fatigue's  : aussi , 
a leur  promptitude  est  telle,  qu’ils  devancent  l’avis  de 
« leur  approche.  Fe'roces  , ils  sont  endurcis  à toutes 
a les  fatigues  : infidèles  pendant  la  paix,  ils  ne  sont  pas 
a à mépriser  à la  guerre.  » ( Montalban  , pag.  90.  ) — 
L’empereur  d’Autriche  a dans  ses  arme’es  plusieurs  re'- 
girnens  de  Valaques , qui  passent  pour  de  bonnes  troupes. 

(1)  Chalcoudyles , liv.  11 , pag.  ?.4-  — a Cette  langue 
« de'rive  en  grande  partie  du  latin,  comme;  par  exem- 
« pie  , les  mots  pouiné , pauis  ; niouiné,  manne;  apa, 
« aqua  ; vinn,  vinum  ; venouto , ventus , etc.  : en  partie 
« du  sclavou  ou  russe  , comme  slouga,  serviteur;  pra - 
« padito , perdu.  Il  s y est  introduit  d’ailleurs  un  certain 
a nombre  de  mots  turcs  et  tatares,  qui,  tous  ensemble  , 
« forment  un  langage  barbare  et  corrompu  , qui  n 'offre 
« nulle  e'uergie,  nul  goût  et  nulle  idée  abstraite.  » Carra, 
p.  i95. 
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Le  costume  des  habitans  modernes  en  été 
est  précisément  le  même  que  celui  des  an- 
ciens , tel  qu’il  est  représenté  sur  la  colonne 
trajane.  Une  figure  sauvage  portant  une  che- 
mise de  toile  grossière  liée  autour  de  la  cein- 
ture , et  une  paire  de  longs  caleçons,  une 
petite  hache  pendue  à la  ceinture,  une  peau 
de  mouton  jetée  sur  l’épaule  gauche  et  atta- 
chée sur  la  poitrine  ; aux  pieds  , des  sandales 
de  peau  écrue.  Leur  extérieur  sauvage  con- 
traste singulièrement  avec  leur  faiblesse  réelle  : 
car  ils  sont  humiliés  par  l’esclavage  au  point 
d'être  convaincus  qu’ils  sont  faibles.  Le  petit 
nombre  de  Turcs  qui  voyagent  dans  leur  pays, 
les  Grecs  qui  les  pillent  plutôt  qu’ils  ne  les 
gouvernent,  les  Allemands  et  les  Russes  qui, 
à l’ouverture  de  toutes  les  campagnes , occu- 
pent généralement  les  principautés,  tous  em- 
ploient les  mêmes  mesures  coercitives.  Un 
caporal  autrichien  distribue  des  coups  avant 
de  daigner  faire  connaître  ce  qu’il  exige.  La 
conséquence  nécessaire  de  pareils  procédés 
est  que  rarement  le  voyageur  peut  dans  ces 
pays  se  procurer  aucune  commodité  au-delà 
du  strict  nécessaire  , et  encore  celui-ci  est-il 
fréquemment  un  objet  de  luxe.  S’il  est  accom- 
pagné par  un  officier  du  prince  , chacun  fuit 
à son  approche , et  s’il  ne  reste  pas  un  seul 
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habitant  qui  puisse  être  battu,  c’est  avec  bicrt 
de  la  difficulté  qu’il  peut  se  procurer  du  feu 
pour  faire  cuire  sa  nourriture  et  de  la  paille 
pour  se  coucher.  De  Tott  représente  ce  trai- 
tement comme  nécessaire  , et  il  est  certain 
qu’il  est  peu  de  gens  en  place  qui  n’y  aient  re- 
cours. J'ai  cependant  hasardé  une  expérience  ; 
je  voyageais  avec  un  Français  pour  me  rendre 
de  Constantinople  à Vienne.  En  quittant  Bu- 
cliarest,  le  prince  avait  insisté  pour  que  nous 
prissions  une  escorte  de  trois  soldats  de  sa 
garde , et  notre  arrivée  dans  les  villages  sur 
la  roule  répandit  conséquemment  l’alarme 
ordinaire  et  excita  la  méfiance  d’usage  ; 
mais  rien  ne  fut  plus  facile  que  de  rétablir  la 
confiance.  Quelques  paras  donnés  aux  enfans,; 
ou,  s’il  n’y  en  avaitpas,  quelques  paras  remis 
à un  paysan  avec  ordre  d’acheter  une  petite 
quantité  du  meilleur  vin  du  village  sans  en 
fixer  le  prix,  et  un  petit  présent  à son  retour, 
firent  connaître  aux  habitans  que  nous  ne 
voulions  rien  extorquer,  et  nous  procurèrent 
l’abondance.  Je  n’ai  jamais  été  servi  plus 
promptement  ; et  quoique  la  dépense  extra- 
ordinaire fût  trop  peu  de  chose  pour  y faire 
attention , nous  n’avons  jamais  quitté  une 
maison  sans  être  accompagnés  par  toute  la 
famille  , et  quelquefois  par  tous  les  hommes 
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du  village  qui,  de  bonne  volonté,  soutenaient 
notre  voiture  et  l’empêchaient  de  verser  dans 
les  bourbiers  et  les  mauvais  pas  qui  se  trou- 
vent ordinairement  à leur  entrée. 

La  religion  dominante  dans  les  deux  prin- 
cipautés est  celle  de  l’église  grecque.  Les  ha- 
bitans  sont  attachés  à scs  rils  et  à ses  céré- 
monies, et  tremblent  à sa  voix  ; mais  comme 
leurs  supérieurs  spirituels  ne  les  tyrannisent 
pas  moins  que  les  temporels  , ils  ne  sentent 
pas  pour  leur  religion  la  même  ardeur  d’af- 
fection que  j’ai  observé  parmi  les  Grecs  de  la 
Turquie.  Il  est  vrai  que,  quand  la  religion  est 
administrée  par  un  maître  et  non  par  un  égal, 
ou  un  compagnon  de  souffrances , elle  n'a 
pas  ce  caractère  de  douceur  et  de  bienfai- 
sance qui  la  rend  chère  à ses  sectateurs.  Le 
son  des  cloches,  ou  les  coups  frappés  avec 
des  maillets  sur  de  longues  pièces  de  bois 
suspendues  dans  les  beffrois,  sont  les  expres- 
sions les  plus  incommodes  de  leur  dévotion* 
Dans  la  matinée  d’une  grande  fête  à Bucha- 
rest , le  fracas  est  inconcevable  ; il  est  vrai 
que  cette  ville  renferme  seule  plus  d églises 
et  de  couvens  qu’il  n’en  faudrait  dans  les  deux 
principautés.  Le  principal  amusement  du  peu- 
ple, aux  jours  de  fêtes,  est  la  danse  ; la  danse 
valaque  a une  expression  de  langueur  : l air 
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en  est  simple  et  monotone , et  les  mouve- 
mens  sont  d’un  abandon  voluptueux.  Le  cou- 
ple dansant  se  tient  par  les  mains  qu’il  élève 
au-dessus  de  la  tête  ; le  pas  est  un  mouve- 
ment alternatif  en  avant  et  en  arrière  , cor- 
respondant à l'expression  de  l’accord  et  du 
refus  répété  sans  variation  pendant  trois 
quarts  d’heure  (1). 

Les  habitans  des  montagnes  sont  affligés 
de  la  même  excroissance  glandulaire  que  ceux 
des  Alpes.  Son  aspect  est  dégoûtant,  et  si  éloi- 
gné d’être  considéré  par  les  naturels  comme 
une  beauté,  que  les  habillemens  des  femmes 
sont  faits  de  manière  à cacher  le  cou  et  la 
gorge.  Son  excès  fait  disparaître  tout  ce  qu’il 
y a d’humain , tant  dans  le  corps  que  dans 
l’esprit  de  ceux  qui  en  sont  affectés  ; ils  de- 
viennent complètement  idiots.  Je  me  rap- 
pelle la  sensation  pénible  que  j’éprouvai 
quand  , après  une  journée  fatigante , nous 
arrivâmes  à la  couchée  dans  un  village  au 
milieu  des  montagnes.  Les  habitans  d’une 
chaumière  obscure  furent  délogés  pour  nous 
faire  place,  et  j’ordonnai  que  la  chambre  que 
nous  devions  occuper  fûtnettoyée  et  balayée. 
En  approchant  du  feu  , j observai  une  per- 


(1)  Voyage  à Constantinople,  p.  117. 
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sonne  assise  sur  le  foyer  dans  les  cendres  ; je 
té.noignai  du  mécontentement  et  même  de 
la  colère  au  paysan  , qui  sur-le-champ  retira 
du  coin  de  la  cheminée  par  la  nuque  du  cou... 
une  momie  nue  ; du  moins  parut  elle  ainsi  à 
mes  yeux.  TJn  corps  exténué  pour  fournir 
à l’énorme  excroissance  du  cou  , des  jambes 
comme  des  fuseaux  et  retirées  , de  longs  bras 
pendans  des  deux  côtés  , et  une  tête  ne  don- 
nant d’autre  signe  de  vie  qu’un  regard  vague 
et  effrayé.  J'avoue  que  je  fus  pénétré  d’hor- 
reur ; je  sentis  des  remords  en  privant  cette 
misérable  créature  de  la  seule  douceur  dont 
elle  paraissait  jouir  ; mais  mon  humanité  céda 
au  sentiment  plus  fort  de  l'égoïsme  , et  je  ne 
pus  me  résoudre  à manger  et  à dormir  en 
pareille  compagnie. 

Les  hahitans  des  plaines  parviennent  rare- 
ment à l’âge  de  soixante  - dix  ans  ; ils  sont 
même  vieux  à soixante  : mais  cela  est  dû  à 
d’autres  causes  que  lç  climat , car  les  mala- 
dies chroniques  sont  inconnues,  et  les  fiè- 
vres intermittentes  et  bilieuses , quoique  fré- 
quentes, sont  rarement  fatales  (i). 


(1)  « La  quantité  de  marais  et  d’eaux  stagnantes  dans 
« les  vallées  et  les  prairies  , l’épaisseur  et  la  profondeur 
« des  forêts  , l’humidité  naturelle  de  tant  de  terres  ia- 
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Le  nombre  des  habitans  dans  les  deux  prin- 
cipautés est  supposé  s’élever  à un  million 
dames  (i),  population  bien  au-dessous  de 
ce  quelle  devrait  être  pour  un  territoire  si 
étendu , si  fertile  , si  riche  et  si  varié  dans 
ses  productions.  Si  les  habitans  jouissaient 
des  bienfaits  d’un  gouvernement  régulier , si 
leur  industrie  était  délivrée  de  ses  entraves , 
et  si  les  fruits  de  leur  labeur  leur  étaient  as- 
surés, leur  nombre  croîtrait  promptement  et 
nécessairement  d’après  la  grande  facilité  qu’ils 
auraient  d’obtenirune  subsistance  abondante. 
Ils  possèdent  les  richesses  inaliénables  de  la 
nature  qui , loin  d être  épuisées , se  multi- 
plieraient même  au-delà  des  besoins  d'une 
population  croissante  (2). 


« cultes  qui  se  trouvent  sans  cesse  couvertes  de  l’herbe 
€ desse'chee  et  pourrie  de  l’anne'e  precedente,  sont  les 
« causes  secondes  du  vice  qui  règne  dans  l'atmosphère 
« de  ces  climats.  » Carra , p.'  i5i. 

(1)  Osservazioni,  etc.,  p.  209.  — Carra  ne  compte 
(pag.  i55)  que  cinq  cents  mille  habitans  dans  le  deux 
principautés;  mais  son  estimation  est  incompatible  avec 
son  propre  calcul  de  cent  soixante-dix  mille  personnes 
payant  les  taxes  et  les  contributions.  (2)  « Il  est  a/ïïi- 
« géant  qu’un  pays  si  beau , qu’un  sol  si  fertile  , sous  un 
« ciel  si  heureux , soit  si  peu  peuple'.  Je  suis  persuadé 
« qu’il  pourrait  nourrir  cinq  ou  six  fois  plus  d’habitaus 
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Les  sujets  du  pays,  non  compris  dans  les 
classes  privilégiées  des  boyars  et  ecclésias- 
tiques , sont  les  Rumuns , paysans  et  bour- 
geois moldaves,  et  valaques,  et  la  classe  plus 
abjecte  encore  des  Chinganchs  ou  Egyptiens. 
Ces  gens  sont  remarquables  par  le  teint  et  les 
traits  particuliers  à l’Ethiopie,  qui  distinguent 
leur  race  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les 
Chinganehs  ne  forment  pas  une  secte  dis- 
tincte dans  l’Empire  othoman.  Us  adoptent 
la  religion  du  p^ys  dans  lequel  ils  sont  tolérés, 
quoiqu  ils  passent  pour  y conserver  et  y in- 
corporer les  superstitions  qu’ils  tiennent  de 
leurs  ancêtres  par  tradition.  Dans  la  Romélie, 
ils  sont  Musulmans  , et  conséquemment 
libres  ; en  Moldavie  et  en  Valachie , ils 
sont  Chrétiens  de  la  communion  grecque  , 
pour  la  plus  grande  partie  esclaves,  domes- 
tiques , cochers , cuisiniers , confiseurs,  bou- 
langers et  valets  de  basse-cour  de  la  noblesse, 
soumis  aux  caprices  de  leurs  maîtres  inhu- 
mains , et  battus  sans  pitié  suivant  leur  fan- 
taisie. Ils  sont  eux-mêmes  ce  qu’il  y a de  plus 
vil  dans  le  genre  humain  : un  penchant  au 

« qu’il-  11’en  contient  actuellement.  » Baiir , chap.  ir , 
pag.  23 1. 

« Il  y a tout  au  plus  un  quarantième  du  pays  défriche' 

« et  mis  en  terre  labourable.  » Carra  , pag.  16*. 
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vice  se  manifeste  dès  leur  enfance.  Ils  sont 
malicieux  et  méchans  par  caractère , sales 
dans  leurs  vêtemens  et  généralement  voleurs. 
Ceux  des  Chinganehs , qui  sont  libres,  élèvent 
des  chevaux  et  des  bestiaux  , fabriquent  des 
cuillères  de  bois , ou  d'autres  ustcncilcs  de 
ménage  de  même  matière , et  font  un  petit 
trafic  en  articles  de  peu  de  valeur  et  d'un 
usage  journalier.  Les  crimes  de  nature  sé- 
rieuse , tels  que  vols  de  bestiaux , vols  sur  les 
grands  chemins  et  assassinat^,  sont^généra- 
lement  commis  par  les  Chinganehs  (i). 

Les  Rumuns  sont , il  est  vrai , surchargés 
et  opprimés  par  le  poids  des  taxes  et  des 
impôts  ; mais  la  loi  les  met  à l’abri  des  mau- 
vais traitemens  des  individus  capricieux.  Les 
magistrats  municipaux  et  les  officiers  du  gou- 
vernement ont  seuls  le  pouvoir  d’infliger  une 
peine  corporelle.  Les  Rumuns  cultivent  les 
terres  des  boyars  et  autres  propriétaires  ; ils 
paient  un  dixième  du  produit  au  propriétaire, 
qui  se  réserve  en  outre  plusieurs  privilèges 
lucratifs,  entr’autres  celui  exclusif  de  vendre 

(i)  « Dans  la  Moldavie  , les  Chinganehs  sont  vendus 
o et  achetés  à très-bas  prix,  quoique  ce  ne  soit  pas  à 
« des  e'trangers  , les  propriétaires  de  terres  11e  leurpcr- 
« mettant  pas  de  quitter  le  pays.  » Observations  histo- 
riques de  Peyssonel , p.  lit. 
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le  vin  et  l’eau-de-vie  de  leurs  terres.  Si  les 
paysans  sont  mécontens  de  leurs  maîtres  , ils 
quittent  leur  habitation,  et  passent  sur  les 
terres  d’un  autre  avec  leur  famille  et  leur  mo- 
bilier ; mais  ils  ne  peuvent  éviter  ou  éluder  les 
exactions  d’un  gouvernementavide.  « Quand 
« je  traversai  la  Moldavie,  dit  de  Tott , je  vis 
« les  collecteurs  percevant  la  onzième  capi- 
« tation  de  l’année  , quoique  l’on  ne  fût  alors 
« que  dans  le  mois  d’octobre  (i)»  Sous  une 
telle  oppression  où  chacun  est  forcé  de  con- 
tribuer dans  la  proportion  de  ses  profits  , ils 
évitent  naturellement  le  travail  dont  ils  n’ont 
pas  l’espoir  de  recueillir  les  fruits.  Ils  n’exer- 
cent aucun  talent,  et  ne  s’appliquent  à aucune 
branche  nouvelle  d’industrie  ; ils  retiennent 
à peine  la  pratique  des  arts  les  plus  essen- 
tiellement nécessaires.  Les  arts  mécaniques 
sont  laissés  aux  étrangers  des  Etats  voisins  , 
que  l’influence  de  leur  gouvernement  garantit 
de  l’injustice.  Les  naturels  deviennent  indo- 
lens  , parce  qu’il  ne  peuvent  par  leurs  efforts 
améliorer  leur  condition , et  ils  deviennent 
traîtres,  parce  que  la  trahison  est  constam- 
ment employée  à découvrir  et  à extorquer 
leurs  misérables  épargnes.  Les  traits  de  leurs 


(i)  Memoirs , t.  n,p.  99. 
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figures  sont  contractés  par  les  soucis  et  les; 
inquiétudes  ; leurs  corps  sont  affaiblis  par  la 
paresse  et  le  défaut  de  nourriture  ; et  l’ivro- 
gnerie , comme  si  elle  allégeait  le  poids  de  la 
misère , complète  en  eux  l’avilissement  des 
facultés  qui  distinguent  la  nature  raisonnable. 

La  forme  de  gouvernement  établie  dans 
les  deux  principautés  est  celle  d’une  monar- 
chie limitée.  Le  prince  représente  le  souve- 
rain , et  le  dywan  qui  est  composé  des  prin- 
cipaux boyars  représente  le  sénat.  Le  pou- 
voir du  prince  n’est  sujet  à contradiction  que 
dans  les  opérations  de  finances,  en  fixant  le 
taux  des  contributions  , ou  en  déterminant  le 
mode  de  les  lever.  Elles  doivent  être  diri- 
gées et  approuvées  par  le  conseil,  dont  l’una- 
nimité l'emporte  sur  l’opinion  du  prince. 

Le  prince,  borné , il  est  vrai,  dans  le  pou- 
voir de  lever  des  contributions  arbitraires , 
est  sous  tous  les  autres  rapports  investi  de 
l’autorité  royale,  quoique  précaire.  Il  a l’état 
et  la  magnificence  d’un  souverain.  La  Porte 
lui  confère  le  titre  de  vaiwnde,  mot  esclavon, 
signifiant,  dans  l’origine,  le  général  d'une  ar- 
mée, mais  donné  par  les  rois  de  Pologne  aux 
gouverneurs  de  provinces.  La  république  de 
Venise  fut  la  première  à faire  usage  du  titre 
d 'altesse  sérénissime  en  s’adressant  aux  vai- 
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xvodes,  quoique  leur  état  fût  bien  different 
de  celui  des  princes  inde'pendans  de  l'Alle- 
magne et  de  l’Italie.  L’habit  de  cérémonie  des 
princes  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie  ne 
diffère  de  celui  des  gouverneurs  turcs  que 
dans  ce  qui  leur  couvre  la  tête.  Ils  portaient 
autrefois,  à limitation  des  sulthans  otho- 
mans , le  sorgudjy,  ou  plumet  de  plumes  de 
héron,  placé  dans  un  croissant  de  diamans, 
dont  leur  bonnet  était  orné;  mais  à pré- 
sent, quoique  cette  décoration  se  trouve  sur 
leurs  portraits  suspendus  dans  les  églises , ils 
évitent  avec  soin  d'en  offenser  les  yeux  scru- 
puleux des  Musulmans. 

Le  prince  tient  tous  les  jours  une  cour  où 
il  siège  peu  de  temps , entouré  de  ses  offi- 
ciers , pour  administrer  la  justice  et  pronon- 
cer sur  les  différends  survenus  entre  ses  su- 
jets. Ses  décisions  sont  reçues  avec  la  plus 
respectueuse  déférence.  Il  a , sur  tous , pou- 
voir de  vie  et  de  mort , et  inflige  au  coupa- 
ble ou  au  désobéissant  le  châtiment  qui  lui 
plaît  (i).  La  Porte  othomane  n’accueille  au- 

(i)  Carra  rapporte  (pag.  160)  qu’un  jeune  seigneur 
fut  jeté  en  prison  , chargé  de  fers  , et  près  d’être  con- 
damné  à la  bastonnade , parce  que  ses  habits  étaient  d’un 
meilleur  goût  que  ceux  de  Grégoire  Gika , prince  de 
Moldavie. 
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cune  plainte  contre  cet  agent  du  gouverne- 
ment, même  pour  le  meurtre  d’un  innocent, 
quel  que  puisse  être  son  rang  dans  la  société. 
Le  sceptre  est  toujours  placé  près  du  trône , 
et  si  le  prince  est  d’un  caractère  vif  ou  em- 
porté , il  n’excite  aucune  surprise  en  cédant 
aux  mouvemens  de  sa  colère , et  en  distri- 
buant des  coups  sur  la  tête  ou  les  épaules 
de  ses  principaux  courtisans  ou  ministres 
d’Etat  (i).  Tl  nomme  aux  emplois  dans  l’ad- 
ministration des  domaines  royaux , suivant 
son  bon  plaisir,  et  dispose  pour  son  propre 
usage  du  revenu  des  terres  et  des  villages. 

(i)  JVtais  à Yassi  lors  du  châtiment  infligé  au  Cassab 
bachy,  boyar  de  la  première  classe , qui  s’était  chargé 
d’approvisionner  les  boucheries  de  la  ville,  et  contre  le- 
quel on  porta  au  prince  des  plaintes  de  ce  que  les  viandes 
fournies  étaient  de  mauvaises  qualités  et  malsaines.  Je 
ne  fus  pas  témoin  de  l’exécution;  mais  elle  fut  rappor- 
tée dans  une  société  de  personnes  , qui  reconnurent  que 
ses  détails  étaient  conformes  aux  usages  de  la  cour.  Le 
boy'ir  fut  conduit  dans  la  grande  salle  du  palais,  où  il 
se  jeta  aux  pieds  du  prince , qui  tenait  à la  main  son 
sceptre  ou  bâton  de  commandement.  A mesure  qu’il  se 
traînait  vers  le  prince  , qui  le  frappait  au  hasard  , celui- 
ci  se  retirait  pour  l’empêcher  de  lui  baiser  les  pieds  et 
d’obtenir  son  pardon , avant  d’avoir  été  suffisamment 
corrige.  J’allai  exprès  , le  lendemain  , à la  boucherie , et 
j’eus  par  mes  yeux  la  preuve  que  la  correction  de  sou 
allesse  sérénisme  avait  produit  un  effet  très-salutaire. 
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Les  princes  de  Moldavie  et  de  Yalachie  re- 
çoivent leur  invcslilure  de  la  Porte,  avec  la 
pompe  et  les  ceremonies  dusage  pour  la 
création  des  pachahs  et  des  vézyrs.  Le  kukka, 
ou  cimier  militaire,  est  placé  sur  leur  tête 
par  le  mouhzer  agita,  officier  des  janissaires 
attaché  au  grand- vézyr,  et  la  robe  d’honneur 
leur  est  mise  par  le  grand-vézyr  lui-même.  Ils 
sont  honorés  d'étendards  et  de  musique  mili- 
taire, et  prêtent  le  serment  de  soumission  et 
de  fidélité  en  présence  du  sulthan  près  du- 
quel ils  sont  introduits  avec  le  cérémonial 
usité  dans  les  audiences  publiques. 

Du  sérail , ils  se  rendent  en  procession 
pompeuse  à l'église  patriarchale  où  se  font 
les  cérémonies  et  les  prières,  ainsi  qu’il  était 
observé  autrefois  à 1 inauguration  des  empe- 
reurs grecs.  Ils  sont  accompagnés  dans  leur 
principauté  par  les  officiers  turcs  nommés 
pour  les  installer  ; ils  font  leur  entrée  publique 
dans  la  capitale  de  leur  souveraineté , avec 
un  grand  étalage  de  magnificence,  accompa- 
gnés par  le  métropolitain  , les  dignitaires  ec- 
clésiastiques , les  membres  du  dywân  et  les 
principaux  boyars.  D’après  les  cérémonies 
pratiquées , ils  prennent  le  titre  de  l'oint  de 
Dieu  ; mais  ce  vain  triomphe  , cette  décora- 
tion en  peinture  due  à l’intrigue , l’argent  ou 
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la  faveur,  ce  fantôme  royal  qui  ne  dépend 
que  d’un  souffle , amovible  à la  volonté  d’un 
tyran  qui  d’un  mot  le  fait  rentrer  dans  le 
néant,  n'est  conduit  qu’à  un  trône  ridicule 
par  un  officier  turc , qui  est  témoin  et  se  mo- 
que de  la  vanité  de  l’esclave  que  sa  main  a 
élevéàune  autorité  précaire,  et  qu’il  a investi 
momentanément  de  la  dignité  souveraine  (i). 

La  cour  du  prince  est  composée  des  per- 
sonnes en  place,  de  la  noblesse  de  province  ,■ 
mais  plus  spécialement  encore  de  cette  tourbe 
de  harpies  qui,  abondonnant  les  rives  du  Bos- 
phore sous  les  auspices  du  souverain  de  nou- 
velle fabrique  , fondent  sur  les  tables  et  as- 
souvissent leur  appétit  glouton,  en  dévorant 
la  substance  de  misérables  qui  ont  moins  de 
secours  à espérer,  et  sont  plus  rongés  par  la 
faim  et  la  misère  que  Phinée  lui-même.  Il  est 
difficile  de  reconnaître  l’abject  rayah  , dans 
le  Grec  ridicule  enveloppé  de  l’éclat  d’une 
pompe  orientale,  et  se  livrant  à tout  l’orgueil 
et  à toute  l’insolence  de  l’autorité  et  des  hautes 
dignités.  Un  équipage  splendide,  une  suite 
de  valets,  le  pouvoir  d’opprimer  et  lesmoyens 
de  piller , développent  tous  les  vices  du  ca-, 
raclère  que  la  misère  et  la  dépendance  ser- 


(i)  Cantemir’s  othom.  Hist.,  pag.  189,  note  35. 
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vile  avaient  auparavant  tenus  cachés.  Le  Grec, 
qui  à Constantinople  inspire  la  pitié  ou  le 
mépris,  excite  le  dégoût  et  l'horreur  à Bucha- 
rest  et  à Yassi  (i).  On  imaginera  facilement 
qu’une  cour  viciée  dans  ses  parties  consti- 
tuantes ne  peut  présenter  la  réunion  de  l'élé- 
gance et  de  l’urbanité.  Un  spectateur  euro- 
péen serait  en  vérité  d’une  apathie  bien 
grande , s’il  pouvait  voir  cette  cour  sans 
éprouver  les  sentimens  que  doit  faire  naître 
la  combinaison  ridicule  de  tout  ce  qui  est 
grotesque  en  cérémonie , âvec  tout  ce  qui  est 
vulgaire  dans  les  manières  ; dë  tout  ce  qui  est 
dégoûtant  dans  l’adulatioh,  avec  tout  ce  qüi 
est  méprisable  dans  la  vanité,  et  haïssable  " 
dans  une  suffisance  outrageante  (2).  La  fai- 

(1)  «Un  grec  à cheval,  les  ctriers  hauts  et  les  ge- 
« nous  en  triangle,  branlant  la  tête  comme  un  magot 
« de  plâtre , s’imagine  être  le  personnage  le  plus  im- 
« posant  et  le  plus  respectable.»  Carra,  pag.  160. 

(2)  Je  nè  puis  m’empêcher  de  transcrire  la  description 
que  fait  Carra , d’un  bal  de  cour , et  quoiqu’elle  semble 
une  caricature,  je  sais  par  expérience  qu’elle  est  par- 
faitement exacte.  « Us  se  forment  en  rond  , hommes  et 
« femmes , inam  à main  , les  pieds  bien  en  dedans , les 
« longues  tblottes  rouges  des  hommes  pendantes  sur  le 
« coude-pied  et  les  talons , comme  à des  pigeons  pattus  : 

« les  dames  couvertes , depuis  les  épaules  jusqu’à  la 
a ceinture , d’une  pelisse  dont  le  poil  est  en  dehors  , 

11.  3i 
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néantise  et  la  vanité  ont  introduit  et  établi 
dans  la  capitale  de  chacune  des  principautés 
la  coutume  de  passer  la  matinée  à faire  sa 
cour  au  lever  du  prince.  Les  Grecs  et  les 
hoyars  en  place  , ou  qui  en  sont  sortis , inon- 
dent la  cour , et  passent  leur  vie  dans  une 
conversation  dénuée  d’intérêt , et  dans  l’ex- 
position ridicule  de  leur  importance.  Cet 
exemple  est  si  contagieux,  que  les  négocians 
étrangers  eux-mêmes  traitent  leurs  affaires 
avec  précipitation  pour  se  présenter  au  pa- 
lais du  prince , de  crainte  peut-être  que  leurs 
valets  dédaignent  de  porter  une  livrée  qui  ne 
serait  pas  vue  journellement  dans  les  avenues 
de  la  cour. 


« tendant  horriblement  le  ventre  et  rentrant  les  fesses, 
o Dans  cette  posture , vous  voyez  leurs  bras  se  remuer 
« méthodiquement , comme  si  on  les  tirait  de  derrière 
o les  épaules  avec  un  fil  d’archal  ; leurs  pieds  aller  et 
« venir  en  même  temps  de  l’avant  en  arrière , de  l’arrière 
« en  avant;  le  dos  rond  , le  cou  roide  , l’œil  stupide;  se 
< tourner  en  cadence  de  droite  à gauche,  et  de  gauche 
e à droite  , et  avancer  ainsi  gauchement  et  oonchalam- 
« ment  comme  un  mulet  fatigue' , qui  tourne  en  broyant 
« la  navette.  On  imagine  bien  que  la  musique  est  aussi 
« monotone  et  aussi  misérable  que  la  danse  : ce  sont 
« les  cyganis  qui  sont  chargés  de  leur  chatouiller  les 
« oreilles.  » Histoire  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
pag.  157. 
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Le  premier  officier  de  la  cour  est  le  pos- 
telnih  ou  maréchal  ; c’est  ordinairement  un 
Grec.  Il  est  le  principal  intermédiaire  par 
lequel  on  communique  avec  le  prince , tant 
pour  traiter  les  affaires  que  pour  obtenir  des 
grâces.  Dans  les  cérémonies  publiques,  il 
porte  la  masse  devant  le  prince  , et  se  tient 
debout  auprès  du  trône.  Le  commisso  , ou 
grand  écuyer,  est  aussi  un  Grec;  sa  fonction 
la  plus  importante  est  de  conduire , à l’imi- 
tation de  l’usage  de  la  cour  olhomane  , les 
chevaux  à l’herbe  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Georges.  Le  commisso  ferme  la  procession , 
monté  sur  le  cheval  donné  par  le  sulthan  au 
prince  lorsqu’il  a été  conduit  à son  audience, 
et  qui , tant  dans  les  écuries  que  dans  les  cé- 
cérémonies,  occupe  toujours  la  place  d'hon- 
neur par  le  droit  de  son  premier  maître.  Le 
grammaticos  , ou  secrétaire  grec , correspond 
avec  le  résident  du  prince  à la  Porte  pour 
les  affaires  publiques,  et  emploie  un  grand 
nombre  de  secrétaires  subalternes  à écrire 
les  lettres  officielles  et  de  compliment  aux 
agens  publics  de  la  principauté  et  des  pro- 
vinces voisines.  Le  portar  bachy  fait  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  vis-à- 
vis  les  Turcs  de  distinction  ; il  les  indroduit 
à l’audience  du  prince , et  a grand  soin  de 
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remplir  vis-à-vis  d’eux  toutes  les  formalites 
et  de  leur  rendre  tous  les  honneurs  qu  ils  ont 
droit  d’attendre  ou  d’exiger.  Ces  officiers, 
ainsi  que  les  principaux  boyars  et  les  autres 
grands  officiers,  portent  la  barbe  longue  (i). 
Eties  gardes  Les  gardes  du  corps  du  prince  sont  com- 
du  corps.  pOSés  de  delhis  et  de  tufenkdjys , mousque- 
taires. Ces  hommes  sont  spécialement  des 
Albanais  de  la  communion  grecque , qui , 


(i)  Cette  énume'ration  des  officiers  de  la  maison  du 
prince  sera  , je  pense,  trouve'e  suffisante  , et  on  n’exi- 
gera pas  de  celui  qui  n’a  traverse  le  pays  que  comme 
voyageur , la  liste  des  titres  pompeux  et  le  de’tail  des 
fonctions  importantes  d’une  suite  nombreuse  d’officiers 
qui  vivent  dans  l’indolence  et  le  luxe,  et  ont  le  privilège 
de  piller  les  habitans,  parce  que  dans  certaines  occa- 
sions ils  présentent  au  prince  sa  pipe  , son  café’  ou  son 
vin  , et  qu’ils  achètent  les  pantonffies  et  les  bonnets  de 
nuit  de  son  altesse  et  de  sa  se'rénissime  famille,  # Nos 
« souverains  , dit  Baür  ( p.  298  ) , en  prenant  le  café' , ou 
« e'tant  k leur  toilette , n’ont  plus  guère  besoin  de 
« grands  seigneurs  pour  se  faire  allumer  la  pipe  , ou  se 
0 faire  présenter  les  bottes.  » 

« Quand  le  prince  va  à l’e'glise  ou  à la  promenade 
a pour  se  faire  voir  à ses  sujets,  il  est  ordinairement  suivi 
« par  tous  les  officiers  dont  je  viens  de  parler.  Après  la 
« procession  des  récolets  du  grand  couvent  de  Milan , 
« je  ne  connais  rien  de  plus  imposant  , ni  de  plus 
« majestueux  que  cette  marche  du  Hospodar.  » Carra, 
pag.  181. 
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ainsi  que  leurs  compatriotes  mahométans  , 
s’enrôlent  comme  mercenaires  au  service 
qui  leur  offre  une  récompense  proportionée. 
Ils  prennent  part  dans  toutes  les  dissentions 
intestines  de  l’Empire  , et  ils  s’unissent  aux 
bandes  de  voleurs  qui  infestent  les  provinces 
turques.  Les  Albanais  , dont  les  ancêtres 
n’ont  embrassé  la  religion  de  Mahomet  que 
pour  éviter  le  danger  d’une  proscription  gé- 
nérale , en  remplissent  les  devoirs  avec  né- 
gligence et  sont  peu  fermes  dans  leur  foi.  Des 
Mahométans  reconnus  m'ont  même  rapporté 
les  miracles  des  saints  chrétiens  en  faveur  de 
l’indépendance  de  leur  pays , lorsqu’il  a été 
envahi  par  les  Turcs;  un  Albanais  mahomé- 
tan  dédaigne  cependant  d’accepter  du  ser- 
vice sous  un  Chrétien.  Ceux  qui  sont  engagés 
au  service  des  princes,  sont  des  gens-d’un 
courage  déterminé  , adroits  dans  l’usage  des 
armes  à feu , et  marqués  de  cicatrices  des 
blessures  reçues  à la  guerre  ou  dans  l’exer- 
cice du  brigandage.  Ils  paraissent  ne  faire 
aucune  distinction  entre  ces  deux  profes- 
sions, et  comme  elles  sont  également  dange- 
reuses , ils  les  estiment  comme  également 
honorables.  Les  Albanais  chrétiens,  qui  ser- 
vaient d’escorte  à un  prince  grec  avec  lequel 
j’ai  voyagé  à travers  une  partie  de  la  Turquie, 
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se  "vantaient  de  leurs  exploits  dans  le  pillage 
des  caravanes , et  ils  me  montrèrent  dans  les 
défilés  du  mont  Bœmus , Balkan,  un  endroit 
où  ils  avaient  dressé  une  embuscade.  Le  prince 
Ipsilanti , désirant  récompenser  la  fidélité 
d’un  esclavon  qui  l'avait  servi  en  qualité  de 
jardinier,  leva  en  1802,  lors  de  sa  nomina- 
tion à la  principauté  de  Valachie,  une  com- 
pagnie d’csclavons  qui  fait  dans  son  palais  de 
Bucharest  le  service  de  gardes  du  corps. 
Leur  insolence  surpasse  même  celle  des  sol- 
dats turcs.  Je  vis  un  détachement  de  ces  scé- 
lérats revenir  en  triomphe  de  la  punition  in- 
fâmante  qui  fut  infligée  à un  Æojwpourvenger 
l’honneur  de  leurs  corps.  Un  homme  de  leur 
compagnie  avait  poursuivi  une  jeune  fille  jus- 
que dans  la  maison  de  son  maître  ; mais  il 
avait  -été  forcé  de  cesser  sa  poursuite , et 
après  quelque  correction  que  méritait  sa  con- 
duite , il  avait  été  mis  à la  porte  par  les  do- 
mestiques de  la  maison.  Le  crime  fut  expié 
en  vertu  d'un  ordre  du  prince  même , par 
le  supplice  de  la  bastonnade  sur  la  plante 
des  pieds,  que  le  boyar  subit  publiquement 
dans  la  cour  de  sa  maison,  en  présence  de  la 
populace. 

Le  président  du  dywan , dans  chacune  des 
principautés,  est  l’archevêque  ou  métropo- 
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litain,  qui  est  considéré  comme  le  chef  et 
l’oracle  de  la  loi,  d’après  l’ascendant  de  son 
caractère  sacré  sur  l’esprit  d'un  peuple  igno- 
rant et  superstitieux.  Les  autres  membres  du 
dywan  sont  les  grands  fonctionnaires  pu- 
blics, dont  les  titres  de  dvornik-marc , logotfie- 
ti-marc , spathari  ou  hetman , vestiar-marc,  etc. 
correspondent  à ceux  de  grand-juge , chan- 
celier, généralissime  et  trésorier.  Plusieurs 
de  ces  officiers  sont  des  hommes  de  la  pre- 
mière classe  de  la  noblesse  et  natifs  du  pays , 
spécialement  le  trésorier , dont  la  place  exige 
une  entière  connaissance  des  ressources  de 
finances,  et  des  méthodes  d’extorsion  les 
plus  efficaces.  Les  membres  inférieurs  du  dy- 
wan n’ont,  dans  aucune  affaire,  voix  consul- 
tative ou  délibérative.  Ils  apposent  simple- 
ment leur  signature  à tous  les  actes  publics. 

Le  dywan  est  la  haute-cour  de  judicature  ; 
il  reçoit  les  appels  des  tribunaux  inférieurs , 
et  ses  sentences  sont  définitives,  si  elles  sont 
confirmées  par  le  prince  à la  séance  extra- 
ordinaire qui  se  tient  deux  fois  par  semaine. 
Le  tribunal  criminel  est  composé  de  nobles 
de  la  seconde  classe , qui  doivent  avoir  passé 
par  les  emplois  inférieurs  du  dywan.  Toutes 
les  procédures  criminelles  sont  examinées 
par  le  prince  même,  qui,  dans  cette  cir- 
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constance , est  assisté  par  l 'armasc,  ou  gou- 
verneur des  prisons  publiques.  Les  châtimens 
ordinaires  pour  de  légères  offenses,  sont  le 
fouet,  ou  les  travaux  publics,  pendant  un 
temps  proportionné  à la  nature  du  délit.  Les 
crimes  plus  énormes  sont  punis  par  la  perte 
des  oreilles  du  coupable,  ou  sa  condamna- 
tion nu  travail  des  mines  de  sel  pour  le  reste 
(Je  sa  vie.  Quoique  la  peine  de  mort  ne  soit 
pas  totalement  abolie  , elle  est  rarement  in- 
fligée ; mais  quand  les  circonstances  parais- 
sent nécessiter  un  exemple  aussi  terrible , la 
loi  a expressément  ordonné  que  le  gouver- 
neur des  prisons,  après  avoir  reçu  par  écrit 
la  sentence  de  mort  du  criminel , se  présen- 
tera devant  le  prince,  à trois  reprises  diffé- 
rentes, et  répétera  chaque  fois  la  demande 
solennelle,  si  le  prince  persiste  dans  la  réso- 
lution de  verser  le  sang  humain.  Ce  régle- 
ment , sage  et  salutaire,  est  atribué  au  prince 
Alexandre  Ipsilanti,  et  il  est  juste  que  son 
nom  passe  à la  postérité  parmi  ceux  des  bien- 
faiteurs du  genre  hqtnain.  Si  ses  successeurs 
le  laissent  tomber  en  désuétude  , ou  dégéné- 
rer en  une  simple  formalité,  ils  s’attireront 
la  haine  de  tous  les  hommes  vertueux,  et  leur 
mémoire  méritera  d’être  en  exécration  (i). 


(i)  Carra,  p.  186.  — Osservazioni , pag.  14S. 
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Les  boyars  qui  composent  le  dyvvan , et  Boyon  on 
prennent  arrogamment  le  rang  et  les  hon-  noble“®* 
neurs  des  grands  héréditaires  de  leur  pays , 
ne  sont,  dans  la  réalité,  que  des  proprié- 
taires opulens  et  des  collecteurs  impitoyables 
d’impositions.  Les  boyars  des  plus  anciennes 
familles  assurent  qu’ils  descendent  des  Slaves, 
et  qu'ils  sont  d’une  race  distincte 'de  celle  du 
peuple , sortie  des  Romains  alliés  aux  anciens 
Daces  ;i)  : mais  la  principale  distinction  par- 
mi les  nobles,  c’est  la  richesse  et  l’étendue 
des  possessions.  La  grande  majorité  de  la  no- 
blesse moldave  et  valaque  doit  sa  création 
aux  vaiwodesdu  sultban;  car  ces  êtres  éphé- 
mères, ces  ombres  passagères  de  royauté, 
peuvent,  d’un  souffle,  conférer  une  dignité 
permanente , et  l'homme  auquel  ils  ont  donné 
un  emploi,  conserve,  même  après  en  avoir 

(1)  Luitprand,  évêque  de  Cre'nione,  fut  envoyé'  en 
ambassade  à Constantiuope  en  l’an  968 , charge  de 
demander  la  main  d’une  des  filles  de  l’empereur  Roma- 
nus , pour  le  fils  d’Othon.  Nicéphore  Phocas , empereur 
régnant , parlant  à table  des  sujets  d’Othon  , leur  refusa 
le  titre  de  Romains , et  les  appela  Lombards  etBarbares. 

« Et  nous.  Lombards  , répliqua  le  pre'lat,  nous  ne  pou- 
« vons  faire  à un  homme  une  plus  grande  insulte  que  de 
<*.  l’appeler  Romain,  nom  qui , parmi  nous  , signifie  ce 
« qu’il  y a de  plus  vile,  de  plus  lâche,  sordide,  dé- 
« pravé  et  méchant.  » Telle  aurait  été  l’opinion  du  genre 
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été  privé,  le  titre , les  honneurs,  et  même 
les  privilèges  de  la  noblesse  (1). 

La  puissance  collective  des  nobles,  consi- 
dérés comme  un  corps  représenté  par  le  dy- 
wan  ou  grand  conseil , est  spécieuse  et  illu- 
soire. Le  dywan  a l’apparence  d’intervenir 
dans  la  direction  des  affaires  publiques , mais 
il  ne  possède  aucune  autorité  réelle,  car, 
dans  le  fait,  tout  est  conduit  par  le  prince  et 
ses  ministres.  Le  dywan  est  plus  spéciale- 
ment autorisé  à surveiller  et  contrôler  les 
recettes  et  dépenses  du  trésor  public,  et  la 
signature  de  ses  membres  est  nécessaire  pour 
donner  de  l’authenticité  aux  comptes  annuels. 
Cette  signature  n’est  cependant  qu'une  pure 
formalité,  qui  n’a  d’autre  objet  que  d’empê- 
cher les  ioyars  de  faire  à la  Porte  des  repré- 
sentations contre  le  gouvernement  du  prince. 
En  effet,  elle  annulle  virtuellement  toute  ac- 

humain  en  general , si  l’histoire  des  premiers  temps  de 
Rome  n’avait  pas  surve’cue  à la  re'publique. 

(i)  Les  veuves  des  boyars  reçoivent  du  tre'sor  public 
des  pensions  relatives  aujratig  et  aux  qualite's  de  leurs 
maris  décédés.  Le  ge’ne'ral  Baür  (cbap.  m,  p.  3oo)  ap- 
prouve beaucoup  celle  institution  , qu’il  regarde  comme 
un  encouragement  au  mariage.  Mais  un  gouvernement 
sage  consulterait  peut-être  mieux  l’intc'rêt  de  la  commu- 
nauté , en  prévenant  par  des  gênes  la  propagation  d’une 
noblesse  aussi  peu  digne  d’égards. 


Digitized  by  Google 


( 491  ) 

cusation  de  leur  part , tendant  à charger  le 
prince  d’avoir  opprimé  le  pays  par  des  taxes 
indues,  ou  d’avoir  levé  des  contributions 
sans  leur  participation. 

Les  Grecs,  qui  se  partagent  les  magistra- 
tures et  les  emplois  honorables  et  lucratifs, 
sont  tous  déplacés  quand  leur  patron  est  dé- 
posé, et  ils  sont  obligés  de  quitter  la  province , 
à moins  qu’ils  n’obtiennent,  pour  y rester,  le 
consentement  de  son  successeur.  Dans  ce 
cas,  ils  s’engagent  par  un  serment  solennel 
à ne  prendre  aucune  part  et  à n’apporter 
aucun  obstacle  aux  opérations  de  son  gou- 
vernement, à ne  former  aucun  complot  ni 
aucune  intrigue  contre  sa  personne  et  son 
autorité.  S’ils  ont  épousé  des  femmes  du 
pays,  s’ils  possèdent  des  terres,  et  si  pendant 
trois  règnes  consécutifs,  ils  ont  tenu  une  con- 
duite paisible  et  régulière , ils  sont  réputés 
avoir  acquis  la  naturalisation  et  un  rang  parmi 
les  boyars  ou  la  noblesse.  Les  nobles,  ainsi 
que  le  clergé  séculier  et  régulier,  sont  exempts, 
sauf  les  demandes  extraordinaires,  de  tout 
impôt,  taxe  et  contribution  quelconque.  Les 
boyars,  personnellement,  tremblent  devant 
l’autorité  du  prince.  Ils  n'entrent  pas  dans  le 
palais  sans  faire  le  signe  de  la  croix , afin  de 
détourner  les  dangers  qui  les  menacent.  En 


i 


Classes  et 
pririlégea  > 
des  boyars. 


Digitized  by  Google 


Magistrats 

turcs. 


( 492  ) 

approchant  de  la  salle  de  présence,  ils  com- 
posent leurs  trails  et  leur  maintien,  de 
manière  à exprimer  un  respect  servile.  Peu 
d’entr’eux  ont  la  liberté  de  baiser  la  main  du 
prince  , et  le  grand  nombre  s’estime  honoré 
de  toucher  sa  robe  ou  ses  pieds. 

Il  n’y  a pas  de  garnison  turque  dans  l’inté- 
rieur des  principautés  ; mais  elles  sont  entou- 
rées, tant  sur  le  Danube  que  sur  le  Dniester, 
de  forteresses  commandées  par  les  Turcs, 
qui  y tiennent  garnison  , et  exercent  une  ju- 
ridiction civile  sur  tout  le  terrain  adjacent , 
jusqu'à  une  certaine  distance  (i). 


(i)  Chotin  est  situe  sur  le  Dniester , au  pied  des  mon- 
tagnes qui  sont  sur  sa  rive  droite  , au-dessus  et  en  face 
de  Kaminiec.  Cette  place  e'tait  considérée  comme  le  bou- 
levard de  l’empire  turc  contre  les  Russes  et  les  Polonais , 
quoique  deTott,  qui  a examine'  ses  fortifications,  fût 
d’opinion  qu’elle  ne  tiendrait  pas  trois  jours  contre  une 
attaque  re'gulière.  Le  pachalik  de  Chotin  est  se'pare'  de 
la  Moldavie  par  le  Pruth.  Bender,  dans  la  Bessarabie  , 
est  fameusee  dans  l’histoire  moderne  pour  avoir  été  la 
rc'sidence  de  Charles  XII , après  sa  défaite  à Pultawa. 
La  route  militaire  des  Romains  se  terminait  à Bender  , 
ou  Tigine.  Depuis  que  le  Dnieper  est  devenu  la  limite 
des  empires  russe  et  turc , les  Russes  ont  construit  la 
ville  et  la  forteresse  de  Tyraspol  sur  le  bord  opposé  de 
la  rivière  , en  face  de  Bender.  Akkierman , qui  est  aussi 
appelée  Bielgorod , est  à l’embouchure  du  Dniester. 
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La  juridiction  des  princes  de  la  Moldavie 
et  de  la  Yalachie  ne  s’étend  pas  sur  la  navi- 
gation du  Danube  : il  y a donc , de  nécessité, 
un  magistrat  turc  résidant  constamment  à 
Galatz,  pour  prononcer  sur  tous  les  diffé- 
rends qui  peuvent  s’élever  entre  les  naturels 
et  les  commerçans  musulmans,  ainsi  que  pour 
punir  les  délits  commis  hors  du  territoire  des 
princes.  Il  n’est  pas  permis  aux  Musulmans 
d’avoir  une  résidence  fixe  dans  aucune  des 
principautés.  Ceux  que  des  affaires  particu- 

Les  Russes  ont  bâti  et  fortifie’  une  ville  sur  la  rive  oppo- 
se'e  : ils  lui  out  donne'  le  nom  d ' Ovidiopol , d’après  une 
supposition  fonde’e  sur  une  me'prise  de  nom.  Les  Mol- 
daves ayant  appelé  lacul  Ovidului  un  lac  voisin  d ' Ak- 
kierman , ou  en  a conclu  que  ce  lieu  avait  e'te'  celui 
où  e'tait  mort  en  exil  le  poète  romain.  Kilia  est  situe'e  à 
environ  trois  lieues  de  la  mer  Noire  , sur  la  rive  gauche 
d’une  des  cinq  bouches  du  Danube,  qui , ainsi  que  la 
branche  droite , est  navigable  pour  les  plus  gros  bâti— 
mens.  Ismaël,  en  Bessarabie , est  situe’e  au  nord  du 
Danube  : c’est  là  que  l’impitoyable  Suwarow  fit  massa- 
crer , sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe , tous  les  habi- 
tans  avec  la  garnison , après  avoir  pris  la  place  d’assaut 
en  1790.  Ibraïl  est  situe'e  en  Yalachie  , dans  l’angle 
formé  par  le  Siret  et  le  Danube.  Giorgiva  est  aussi  en 
Valachie  , en  face  de  Rutchiuk.  Les  troupes  autri- 
chiennes qui  en  avaient  pris  possession  , en  furent  chas- 
sées par  les  Turcs  qui  les  surprirent  eù  passant  le 
Danube  pendaut  la  nuit. 
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lières  d'état  amènent  clans  le  pays , sont  logés 
dans  des  khans  ou  hôtels,  bâtis  pour  leur 
usage  à Yassi  et  à Bucharest,  et  entretenus 
aux  frais  du  gouvernement. 

Le  dywan  ejendy,  ou  secrétaire  turc , est  le 
seul  Musulman  au  service  du  prince.  Ses  fonc- 
tions sont  d’écrire  les  dépêches  officielles  à 
la  Porte  othomane,  de  lire  et  de  traduire  les 
Jirmans  ou  ordres  du  gouvernement,  et  de 
juger  conjointement,  s’il  en  est  requis,  avec 
le  cadhy  envoyé  à cet  effet  de  la  forteresse  la 
plus  voisine , toutes  les  affaires  contentieuses 
dans  lesquelles  les  intérêts  des  Musulmans 
sont  impliqués.  Quoique  le  dywan  efendy  soit 
ostensiblement  un  agent  du  prince , recevant 
de  lui  des  émolumens  considérables , il  doit 
cependant  être  plutôt  considéré  comme  un 
officier  de  la  Porte , chargé  de  surveiller  la 
conduite  du  prince.  Son  influence  est  consé- 
quemment très-grande , et  sa  présence  qui 
en  impose  au  prince  même , assure  la  conti- 
nuité de  sa  soumission  et  de  son  respect, 
sentimens  qui  sont  les  premiers  et  les  plus 
durables  chez  les  Grecs. 

Le  commandant  en  chef  de  la  force  natio- 
nale est  nommé,  en  Moldavie,  Xhetman,  et 
en  Yalachie , le  spathari.  Les  forces  de  cha- 
cune des  provinces  sont  estimées  à six  mille 
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hommes  de  cavalerie  et  infanterie.  Chaque 
homme  reçoit,  par  an,  une  quantité  de  drap 
suffisante  pour  un  habit  ou  un  vêtement  tel 
qu’il  est  en  usage  de  le  porter.  Leurs  che- 
vaux, leurs  harnois  et  leurs  armes  sont  à 
leurs  frais  : l’avantage  qu’ils  retirent  de  leur 

profession  est  d’être  exempts  de  taxes  ; mais  ! 

il  est  impossible  d’imaginer  rien  de  plus  vile 
et  de  plus  méprisable  que  cette  espèce  de 
soldats.  Ils  sont  commandés  par  des  officiers 
nommés  par  Khetman  et  le  spathari,  et  disper- 
sés dans  les  capitales  et  les  différons  postes 
des  deux  provinces,  (i).  , 

La  réduction  et  la  dégénération  de  la  mi- 
lice ont  été  commencées  et  complétées  par 
les  deux  princes  grecs , Nicolas  et  Constan- 

(i)  a Le  grand  heiman  est  le  ge'ne'ral  de  la  cavalerie  , 

« laquelle  peut  bien  se  monter  avec  les  fifres  , les  tam- 
« bours  , les  capitaines , les  lieutenans , les  officiers  et 
« bas-officiers , au  nombre  de  vingt-sept  à vingt-huit 
« hommes  habilles  de  bleu.  L’agha  , lieutenant-général 
« de  police,  a toujours  avec  lui  un  régiment  de  dix  sol- 
« dats  habille's  de  vert , qui , joints  à la  garde  du  prince , 

« laquelle  est  de  vingt  hommes  habillés  de  bleu  , et  dix- 
« huiL  habillés  de  rouge  , forment , y compris  la  cava- 
« le  rie , un  corps  d’armée  de  soixante-seize  hommes, 

«armés  de  mousquetons,  la  plupart  sans  platines, 

« et  de  couteaux,  la  plupart  sans  manches.  » Carra, 
p.  180,  181. 
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tin  Maurocordato.  Il  est  incertain  s’ils  ont 
agi  dans  cette  circonstance  d’après  les  désirs 
et  la  politique  de  la  Porte  , ou  s’ils  ont  eu  en 
vue  de  s’approprier  les  fonds  levés  pour  la 
défense  nationale,  afin  de  les  employer  au 
maintien  de  leur  autorité  individuelle.  L’effet 
naturel  de  cette  mesure  a été  d'anéantir  la  li- 
berté et  l’indépendance  de  la  nation  et  de  son 
gouvernement.  Le  pays  a été  livré  aux  exac- 
tions de  la  Porte,  sans  crainte  de  révolte,  ou 
môme  de  contradiction , et  les  habitans  turcs 
de  la  rive  droite  du  Danube  continuent  impu- 
nément à commettre  des  déprédations  sur  le 
territoire  de  la  Yalachie,  et  à tirer  des  con- 
tributions d’argent  des  vaiwodes  et  de  leurs 
lieutenans. 

Gomme  gouverneur  militaire  de  la  capi- 
tale, \hetman  a les  honneurs  du  neubcth  ou 
musique  moldave  (i).  Il  tient  une  cour  de 
justice  et  a une  prison  dans  son  propre  hôtel. 
Il  a le  pouvoir  d’infliger  des  peines  corpo- 
relles ou  des  amendes  : sa  place  est  consé- 
quemment lucrative , et,  comme  elle  est  la 
première  après  le  prince , elle  est  ordinaire- 


(i)  Les  princes  ont,  ainsi  que  les  pachachs  turcs, 
une  troupe  de  musiciens  turcs,  qui,  tous  les  soirs, 
jouent  des  airs  militaires  dans  la  cour  du  palais. 
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ment  donnée  à un  Grec,  parent  ou  favori  du 
prince  régnant. 

Les  logothetes  sont  les  principaux  officiers 
sle  la  chancellerie  : ils  tiennent  les  registres 
publics,  envoient  les  diplômes,  et  ont  une 
juridiction  immédiate  sur  les  couvens  et  mai- 
sons religieuses  des  deux  sexes.  Le  premier 
logothete  est  garde  du  grand  sceau.  Les  armes 
de  la  Moldavie  sont  une  tête  de  bœuf  ; celles 
de  la  Valachie  se  composent  d’un  corbeau 
perché  sur  une  montagne,  tenant  dans  son 
bec  une  croix,  entre  le  soleil  et  la  lune. 

Les  dvorniks , ou  premiers  juges,  sont  des 
hommes  versés  dans  les  pratiques  du  dywan 
et  des  tribunaux,  et  instruits  des  usages  et  des 
lois  du  pays  : ils  nomment  les  juges  des  dé- 
partemens. 

Le  vestiari,  ou  grand-trésorier,  est  amo- 
vible , ainsi  que  les  autres  ministres  d’Etat  ; 
mais  le  troisième  trésorier,  qui  a la  princi- 
pale conduite  de  celte  administration , et  dont 
les  fonctions  exigent  de  l’expérience  et  des 
connaissances  locales , est  considéré  comme 
permanent  dans  la  place  qu’il  occupe. 

\Sarmasc , ou  gouverneur  des  prisons  pu- 
bliques, exerce  une  juridiction  immédiate  sur 
les  Chinganehs  ou  Egyptiens. 

Les  lois  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  Loîsetpoiice 
II.  32 
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sont  censées  être  celles  du  Code  Justinien; 
mais  elles  ne  sont  ni  étudiées,  ni  entendues  , 
ni  suivies.  Tous  les  procès  se  jugent  d’après 
des  coutumes  établies , qui  sont  arbitraires 
et  ne  sont  pas  écrites.  Les  juges  renvoient 
constamment  aux  pratiques  de  la  cour  et  à des 
traditions  incertaines,  de  manière  que  toutes 
les  décisions  sont  finalement  laissées  à la  dis- 
crétion du  prince  régnant.  De  là  naissent  na- 
turellement le  désordre  et  la  confusion,  car 
comme  la  sentence  d’un  prince  ne  lie  point 
son  successeur,  les  contestations  sont  inter- 
minables et  sans  cesse  reproduites.  Les  plai- 
deurs présentent  leurs  pétitions  au  prince  , 
en  public  ou  en  particulier,  d’après  le  rang 
du  suppliant,  la  nature  de  l'affaire , ou  le  ca- 
ractère du  prince.  Ces  mémoires  sont  lus  par 
le  troisième  chancelier,  étiquetés  et  renvoyés 
à un  tribunal  compétent,  ou  à un  prélat,  si 
l’affaire  est  de  nature  à requérir  un  juge 
ecclésiastique.  Si  les  parties  acquiescent  à 
la  sentence,  elle  est  définitive  ; autrement, 
l’appel  est  ouvert  au  dywan,  d'où  elle  re- 
tourne au  prince  en  son  conseil. 

L’agha-général  de  l'infanterie  est  aussi  lieu- 
tenant de  police  : son  inspection  s’étend  sur 
la  capitale,  ses  faubourgs  et  le  district  envi- 
ronnant; il  est  intendant-général  du  com- 
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merce , inspecte  les  marchés  publics,  exa- 
mine les  poids  et  mesures,  et  la  qualité  des 
vivres  exposés  en  vente.  Il  punit  la  fraude 
dans  les  délaillans,  et,  comme  il  est  toujours 
accompagné  de  ses  officiers,  il  applique  som- 
mairement la  bastonnade,  et  dans  les  rues. 
Il  exerce  aussi  une  juridiction  sévère  et  fâ- 
cheuse sur  les  malheureuses  femmes  qui 
achètent  de  lui , ou  de  ses  créatures  , le  pri- 
vilège de  vivre  dans  la  profession  ouverte  de 
l’infamie. 

Les  ispravnics  sont  les  gouverneurs  et  ma- 
gistrats civils,  dont  deux  résident  dans  la 
ville  principale  de  chaque  district.  Leur  fonc- 
tion est  aussi  de  lever  les  taxes  et  les  contri- 
butions en  nature,  fournies  parles  deux  pro- 
vinces pour  l’approvisionnement  de  la  ville 
de  Constantinople  (i). 

Les  principales  sources  de  revenus  sont  : 
la  capitation,  l’impôt  territorial,  les  mines 
de  sel,  les  douanes  et  les  impôts  sur  les  pâ- 
tures (2),  les  abeilles,  le  vin  et  le  tabac.  La 


(1)  « Ces  ispravnics , ainsi  que  tous  les  officiers  pu- 
« blics  et  ceux  de  la  cour  , n’ont  d’autres  appointemens 
« que  la  permission  de  piller  et  escroquer  par-tout  où  ils 
v peuvent  : c’est  ici  que  brille  l’esprit  des  Grecs  mo- 
« dernes.  » Carra,  p.  i85.  (2)  «Les  pâturages  de  la 

« Valacliie  sont  si  bous  et  si  célèbres , que  les  voisins 
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capitation  dans  la  Moldavie  se  perçoit  tous 
les  mois,  et  dans  la  Valachie  tous  les 
trois  mois. 

Leshabitans  sont  taxés,  non  individuelle- 
ment, mais  par  communauté  ou  village.  Ils 
fixent  enlr'eux  la  cote  de  contribution  de 
chacun,  et  la  paient  par  les  mains  du  chef 
du  bourg,  appelé  porcalabo,  mot  qui  paraît 
tiré  du  latin parochus,  et  qui  désigne  1 exercice 
des  mêmes  fonctions.  Quand  une  commu- 
nauté est  taxée  au-delà  de  ses  moyens,  les 
habitans  représentent  à Xispramic  du  district 
la  lésion  qu'ils  éprouvent  : ils  n’ont  d’autre 
alternative  que  d’abandonner  leur  village , 
et  de  se  disperser  çà  et  là  dans  la  cam- 
pagne. 

La  coutume  d’affermer  les  taxes  est  uni- 
verselle. Les  fermiers  font  l’avance  d’une 
certaine  portion  de  leur  ferme , et  s’engagent 
à compléter  leurs  paiemens  à des  termes 
fixes.  Comme  les  paysans  sont  seuls  sujets  à 
être  taxés , ils  sont  livrés  sans  défense  aux  fer- 
miers , qui  peuvent  employer  tous  les  moyens 
qu'ils  jugent  propres,  même  la  fraude  et  la 


a mêmes  y font  passer,  lous  les  ans,  plusieurs  milliers 
« de  chevaux,  et  des  troupeaux  nombreux  de  bœufs  et 
a de  moutons  qui  s’y  engraissent.  » Baur,  ch.  h ,p.  219. 
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violence , pour  extorquer  jusqu’au  dernier 
paras  de  ces  infortunés  sujets  (i). 

Les  dépenses  principales  sont  : les  charges 
du  gouvernement  national,  le  paiement  du 
tribut,  les  présens  annuels  pour  le  sullhan 
et  aux  ministres  de  la  Porte  : le  surplus  res- 
tant au  prince  , s’élève,  dit-on  , à un  million 
de  piastres  ; mais  il  est  susceptible  d’une  dé- 
duction incalculable  pour  les  dépenses  néces- 
saires à l’entretien  de  ses  agens  à la  Porte , et 
pour  le  service  secret  que  l'ambition  des  can- 
didats, ses  rivaux,  rend  indispensable. 

La  capitale  de  la  Yalachie  est  Bucharest,  villes  ca- 
et  celle  de  la  Moldavie  est  Yassi.  Bucharest  i>itaJe*- 


(i)  Le  produit  des  fermes  des  différentes  taxes  de  la 
Valachie  en  1782  , et  de  la  Moldavie  en  1785  , étaient  : 

YALACHIE.  MOLDAVIE. 


piastres.  piastres. 


Capitation  des  paysans.  .... 

2,200,000 

1 ,775,000 

Taxe  sur  les  maziU  et  les  mar- 
chands  

200,000 

25,000 

Capitation  de  treize  mille  familles 
sorties  de  la  la  T ransylvanie , moin- 
dre qu  celle  des  naturels.  . . . 

Mines  de  sel . 

140,000 

3oo,ooo 

3oo,o#o 

Douanes 

200,000 

200,000 

Impôts  sur  les  pâturages  des  bestiaux. 

280,000 

170,000 

Taxe  sur  les  abeilles 

70,000 

120,000 

— — Sur  le  vin 

60,000 

200,000 

— Sur  le  tabac  . • 

60  000 

00,000 

3,Sio,ooo 

2,840,000 
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est  située  sur  la  Dumbovitza,  petite  rivière 
qui  n’est  navigable  que  pour  des  trains  et  des 
radeaux;  et  Yassi  est  située  sur  le  Vaslui,  qui 
;e  jette  dans  le  Pruth.  Les  deux  villes  ressem- 
blent plutôt  à de  grands  villages  qu’à  des 
sièges  de  gouvernement.  Dans  l une  et  dans 
l'autre , les  églises  et  les  couvens  sont  les  édi- 
fices les  plus  remarquables,  et  les  palais  des 
boyars , entourés  de  leurs  cours  spacieuses 
et  de  leurs  immenses  jardins,  forment  un 
contraste  pénible  avec  les  habitations  du 
peuple , qui  portent  l’empreinte  de  la  plus 
profonde  misère.  Les  murs  des  maisons 
religieuses  sont  couvertes  de  peintures  gro- 
tesques, de  la  figure  de  leurs  saints,  et  de 
l’histoire  de  leurs  miracles.  Les  églises  sont 
des  édifices  lourds  et  grossiers  , ornés  exté- 
rieurement de  peintures  qui  peuvent  inspirer, 
il  est  vrai , quelque  dévotion , mais  qui  cer- 
tainement tendent  à gâter  le  goût  et  le  juge- 
ment. Il  y a dans  l’église  cathédrale  un  trône 
élevé  pour  le  prince,  et  un  autre,  un  peu  plus 
bas  et  moins  élégant , pour  la  princesse.  Les 
couvcns  et  les  monastères,  entourés  de  murs 
épais  et  élevés,  servent  de  retraite  aux  habi- 
tans  dans  les  momens  de  danger,  et  mettent 
à couvert  du  pillage  et  du  feu  des  effets  les 
plus  précieux  des  négocians.  Les  maisons  des 
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principaux  boyars  sont  bâtiés  pour  la  plupart 
en  briques  , enduites  de  plâtre,  et  peintes  en 
blanc.  C’était  autrefois  la  coutume  de  couvrir 
les  maisons  en  bardeaux  ou  essentes,  mais 
l’usage  des  tuiles  est  devenu  plus  général.  Les 
chambres  principales  sont  chauffées,  comme 
en  Russie  , en  Pologne  et  en  Allemagne,  par 
des  poêles.  Le  bazar,  ou  marché-général,  con- 
siste en  plusieurs  rues  de  hangards.  Les  bou- 
tiques en  sont  nombreuses , et  sont  en  général 
bien  fournies  en  marchandises  et  provisions 
de  toute  espèce.  Il  y a aussi  des  boutiques 
dans  plusieurs  grandes  rues;  mais  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  fréquentées  sont  les 
tavernes  et  les  caves,  dans  lesquelles  le  bas 
peuple  est  familiarisé  avec  la  pratique  de 
toute  espèce  de  débauches,  et  avec  un  usage 
désordonné  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  (i). 

En  entrant  dans  les  villes  de  Bucharest  et 
d’Yassi , le  voyageur  est  frappé  de  l’usage 
singulier  et  extravagant  de  planchéier  les  rues 
avec  de  fortes  poutres  du  plus  beau  chêne, 
ce  qui  forme  une  espèce  de  pont  de  bois; 
rien  ne  peint  d’une  manière  plus  frappante 

(i)  Les  métropolitains  , les  évêques  et  les  abbés  des 
principaux  monastères,  ainsi  que  les  boyars  de  la  pre- 
mière classe,  ont  chacun,  dans  la  capitale,  une  cave 
exempte  de  toute  taxe  , pour  la  vente  de  leurs  vins. 
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l'imprévoyance  du  despotisme.  Le  soin  le 
plus  constant  ne  remédierait  pas  aux  effets 
du  dépérissement  continuel  qui  rend  le  pas- 
sage des  rues  incommode  à ceux  qui  vont  en 
voitures , et  meme  dangereux  à ceux  qui  les 
parcourent  à pied.  La  dilapidation  de  tant  de 
beau  bois,  qu'il  faut  remplacer  dans  toute  la 
ville  tous  les  cinq  ou  six  ans,  ne  peut  être 
justifiée  par  aucune  nécessité.  Les  habitans 
ont  été  de  bonne  heure  instruits  à croire  et  à 
répéter  qu’il  est  impossible  d’établir  un  pavé 
solide  sur  un  sol  marécageux;  mais  il  serait 
bien  difficile  de  supposer  que  la  nature  du 
sol  oppose  , dans  deux  villes  aussi  distantes 
l’une  de  l’autre  que  Bucharest  et  Yassi , le 
même  obstacle , qui  n’existe  dans  aucune 
autre  partie  de  l’Europe.  Il  n’y  a que  la  courte 
vue  du  despotisme  qui , pour  satisfaire  l’é- 
goïsme du  moment , appauvrit  la  postérité , 
et  dont  les  travaux  ne  sont  adaptés  qu’à  la 
bi’icveté  de  sa  duree  , puisse  rendre  compte 
d’un  usage  aussi  destructeur  de  la  richesse 
et  de  la  prospérité  du  pays.  Une  autre  consé- 
quence qui  résulte  naturellement  de  cette 
prodigalité  de  palliatifs  à un  mal  auquel 
il  serait  si  facile  de  remédier , c'est  que  l'air 
de  la  capitale  est  nécessairement  vicié  par 
les  vapeurs  qu’exhalent  les  eaux  sales  et 


Digitized  by  Google 


( 5o5  ) 

stagnantes  qui  seréunissent  sous  les  planchers 
de  ^ rues.  Voilà  la  cause  des  fièvres  intermit- 
tentes, bilieuses  et  putrides,  qui  affligent  les 
habitans  de  Bucharest  et  d'Yassi,  et  rendent 
ces  deux  villes  si  malsaines.  Il  n’y  a que  les 
gens  du  commun  qui  sortent  à pied  : un  équi- 
page est  autant  un  objet  de  nécessité  que  de 
luxe  ; mais  toutes  les  fois  que  l'on  a besoin  de 
passer  dans  une  rue  dont  le  plancher  est  en 
réparation,  les  mouvemens  que  l'on  éprouve 
en  voiture  exigent  que  celui  qui  s’y  trouve 
soit  constamment  sur  ses  gardes,  car  quelque 
fois  les  chevaux  tombent  dans  des  trous  où  ils 
ont  de  la  fange  jusqu’à  la  poitrine.  Cet  acci- 
dent peutarriver  dans  toutes  les  rues,  excepté 
dans  celle  qui  conduit  au  palais  du  prince. 
C’est  autant  pour  prévenir  ces  dangers,  que 
par  étiquette,  que  les  voitures  des  personnes 
d’un  certain  rang  et  des  consuls  étrangers 
sont  précédées  par  des  domestiques  portant 
des  torches  appelées  maschallah , d une  espèce 
particulière  à ces  pays , et  qui  brûlent  des 
heures  entières  sans  s’éteindre,  malgré  la 
pluie  la  plus  violente. 

Yassi  est  entourée  de  montagnes  de  la  plus 
grande  beauté  , qui  présentent  les  plus  char- 
mantes situations  pour  des  maisons  de  cam- 
pagne, mais  qui  la  plupart  sont  occupées  par 
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des  monastères.  Soit  pour  imiter  les  maximes 
de  la  Porte , soit  pour  obéir  à ses  ordres,  le 
gouvernement  des  deux  principautés  est  tolé- 
rant dans  les  matières  de  religion.  Les  catho- 
liques sont  nombreux,  et  distingués  des  autres 
habitans  par  une  plus  grande  régularité  de 
conduite.  Les  catholiques  étaient  autrefois 
sous  la  protection  des  rois  de  Pologne,  mais 
comme,  par  le  traité  d’Yassi,  il  a été  stipulé 
que  les  étrangers  ne  pourraient  posséder  de 
propriété  territoriale , leur  religion  fut  placée 
sous  la  protection  commune  du  gouverne- 
ment national.  Toutes  les  autres  sectes  et  re- 
ligions sont  également  tolérées.  Les  Luthé- 
riens ont  un  temple  àBucharest,  et  les  Juifs; 
un  grand  nombre  de  synagogues  dans  les 
deux  provinces. 

Il  y a dans  les  villes  de  Bncharest  et  d'Yassi 
des  médecins  entretenus  aux  frais  du  public, 
et  les  habitans  sont  autorisés  à requérir  leurs 
avis  et  leurs  secours.  Il  y a aussi  des  hôpi- 
taux , mais  dans  lesquels  la  misère  la  plus 
profonde  ne  peut  engager  les  malades  à solli- 
citer d’etre  admis.  De  telles  institutions  ne 
peuvent  promettre  d effets  avantageux  dans 
un  état  de  société  aussi  dépravé. 

L’éducation  est  dans  les  mains  des  prêtres , 
mais  la  totalité  de  leurs  connaissances  ne 
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comprend  que  des  opinions  absurdes  et  su- 
perstitieuses , et  la  morale  qu’ils  prêchent  est 
plus  propre  à encourager  l’esclavage  , qu’à 
améliorer  la  condition  du  genre  humain. 

Les  princes  sont  obligés  d’entretenir  un 
établissement  nombreux  de  chevaux  de  poste 
pour  la  commodité  des  officiers  et  des  mes- 
sagers de  la  Porte.  Dans  les  deux  principau- 
tés, les  postes  sont  ordinairement  distantes 
les  unes  des  autres  de  quatre  lieues.  La  ma- 
nière de  voyager  en  poste  est  dans  un  char- 
riot  léger,  tiré  par  quatre  chevaux.  Cette 
méthode  est  prt>mpte  , mais  elle  est  fatigante 
et  désagréable , parce  que  le  voyageur  est 
inévitablement  couvert  de  poussière  ou  de 
boue;  et  les  voitures  de  poste  qui  sont  cons- 
truites légèrement,  et  assemblées  seulement 
avec  des  chevilles  de  bois,  se  rompent  à 
chaque  instant,  et  versent  facilement.  Les 
frais  de  la  poste  ne  sont  que  de  dix  aspres  par 
cheval,  par  lieue,  ou  deux  francs  cinquante 
centimes  par  poste  de  douze  milles.  Dans 
certaines  saisons  de  l'année,  les  routes  sont 
si  mauvaises,  que  je  suis  entré  à Bucharest 
avec  treize  chevaux  attelés  à une  voiture,  qui, 
dans  la  plus  grande  partie  de  1 Allemagne, 
avait  été  très-bien  menée  par  deux  seule- 
ment. Les  courriers  du  cabinet,  que  les  pria- 
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ces  dépêchent  à Constantinople,  sont  appe- 
lés calarachs :\csav\\res,  qui  ne  sont  employés 
que  dans  les  principautés, sontappelés///;r/7/2.r. 

L'éducation  des  boyars  est  peu  supérieure , 
en  utilité  réelle,  à celle  des  gens  du  peuple. 
Les  enfans  sont  instruits  par  des  prêtres  dans 
les  maisons  de  leurs  parens,  et  ils  sont  entou- 
rés de  Chinganehs  qui  les  corrompent  par  une 
servilité  abjecte  et  une  vile  complaisance  pour 
tous  leurs  caprices.  Formés  par  de  tels  ins- 
tituteurs, ils  passent  dans  un  monde  de  vices 
et  d’hypocrisie,  sans  aucun  principe  juste 
pour  régler  leur  conduite , saiis  aucun  projet 
généreux,  ou  aucun  sentiment  honorable.  Ils 
adoptent  indistinctement  tous  les  vices  des 
Grecs  sans  saisir  leur  vivacité,  ou  sans  les 
voiler  avec  cette  délicatesse  que  les  Grecs 
n’ont  pas  encore  perdue  tout-à-fait.  Ils  con- 
fondent ce  qui,  dans  la  crapule , est  le  com- 
ble de  la  dégradation , avec  ce  qui  est  le  plus 
beau  fruit  de  la  civilisation;  et,  dans  leur 
adoption  grossière  des  mœurs  de  l’Europe, 
ils  se  plongent  dans  toute  espèce  de  débau- 
che , et  se  livrent  avec  excès  à la  passion  dé- 
réglée du  jeu  (i).  Comme  les  Hongrois  et  les 


(i)  « Les  grands,  les  courtisans  et  les  gens  riches, 
« sont  lâches  et  rampans  devant  leurs  supérieurs  , iu- 
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Polonais , les  hoyars  ont  un  goût  héréditaire 
pour  les  habits  magnifiques  et  les  équipages 
brillans.  Ils  aiment  les  bals  et  les  fêtes , mais 
leurs  assemblées  sont  grossières  et  tumul- 
tueuses. Leurs  tables  sont  ouvertes  à toutes 
les  personnes  de  leur  connaissance , mais  elles 
sont  servies  sans  goût.  Il  leur  est  défendu, 
dans  les  villes,  de  former  des  liaisons  intimes, 
et  même  de  fréquenter  les  étrangers.  J’ai  ce- 
pendant passé  accidentellement  des  nuits 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  et  j’ai  tou- 
jours été  traité  chez  eux  avec  une  hospitalité 
simple,  mais  décente. 

Les  Grecs  ont  adopté  un  luxe  plus  qu’asia- 
tique : ils  dorment  après  leur  dîner  sur  des 
sofas,  tandis  qu’une  domestique  les  évente 
pour  chasser  les  mouches  et  rafraîchir  l’air 
qu’ils  respirent.  Us  exigent  de  ceux  qui  sont 


« supporlablement  fiers  avec  leurs  inférieurs  : l’argent 
« leur  fait  tout  faire.  Ils  sont  inlrigans  , cabaleurs , sang- 
« sues  impitoyables  du  peuple,  oppresseurs  des  faibles  , 
« se'vères  envers  leurs  sujets , et  tyrans  dans  leurs  mai- 
« sons.  » Baür  , cliap.  n , p.  234- 

a Ce  qu’il  y a de  singulier  chez  les  despotes  de  Molda- 
« vie  et  de  Valachie , c’est  que  toutes  leurs  richesses  , 
« argent,  bijou*,  hardes  et  ameubleuiens , sont  tou- 
« jours  dans  des  malles  ou  coffres  de  voyage , comme 
< s’ils  devaient  partir  à chaque  instant.  » Carra,  p.  124. 
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près  d'eux  les  hommages  et  les  respects  qu’ils 
rendent  eux-mêmes  aux  Turcs  d’un  rang 
élevé  ; mais  comme  ils  ont  le  sentiment  de 
leur  peu  d'importance  et  de  leur  défaut  de 
valeur  personnelle,  ils  ne  peuvent  comman- 
der avec  cette  dignité  qui  caractérise  les 
Turcs , et  la  pétulance  de  leur  vanité  se  trahit 
elle-même  dans  les  expressions  dures  et  dans 
leur  conduile  insolente  envers  leurs  inférieurs. 

Princes  dé-  ^ la  mort  ou  a déposition  d’un  prince, 

posés.  je  dywan  s’assemble  et  prend  immédiate- 
ment l administration  des  affaires  publiques. 
Toutes  les  créatures  du  prince  sont  dépla- 
cées,et  leurs  fonctions  sont  remplies  par  d’au- 
tres personnes  qui  les  continuent  jusqu'à 
l’arrivée  de  son  successeur.  Le  caùnacam, 
ou  lieutenant  du  prince  nouvellement  créé, 
annonce  la  nomination  de  son  maître,  mais  il 
ne  se  mêle  des  affaires  du  gouvernement 
qu’en  ce  qui  concerne  la  recette  des  revenus 
du  prince.  Le  souverain  déchu  est  sur-le- 
champ  abandonné  par  scs  courtisans  ; il  est 
toujours  traité  avec  négligence  et  quelquefois 
avec  mépris.  Il  retourne  à Constantinople  en 
particulier  et  sans  pompe,  et  il  se  retire  au 
‘ Fanal  ou  sur  les  rives  du  Bosphore.  Les  prin- 
ces reprennent,  avec  la  modestie  de  rayahs, 
leurs  anciennes  habitudes  de  soumission  et 
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leur  extérieur  d’humilité.  Au  dehors , ils  ne 
sont  suivis  que  par  un  seul  domestique;  mais 
chez  eux,  leur  maison  est  montée  comme 
celle  d’un  prince.  Ils  assignent  à leurs  offi- 
ciers les  différentes  parties  de  leur  service, 
et  ils  passent  les  journées  à former  de 
nouveaux  projets  d'ambition,  ou  à recevoir 
en  secret  l’hommage  de  leurs  clicns  et  de 
leurs  vassaux. 

En  vertu  d’une  clause  du  seizième  article 
du  traité  de  paix  , conclu  à Kaidnargi  le 
3i  juillet  1794,  la  cour  de  Russie  obtint  le 
droit  d’intervenir  dans  l’administration  inté- 
rieure du  gouvernement  des  deux  principau- 
tés, et  les  ambassadeurs  russes  à la  Porte 
furent  autorisés  à inspecter  et  à contrôler, 
par  leurs  représentations,  jusqu’aux  arrange- 
mens  du  cabinet  turc , relativement  à la  Mol- 
davie et  à la  Valachie.  Le  même  traité  accor- 
dait à la  Russie  le  privilège  de  nommer  des 
consuls  ou  des  agens  commerciaux  dans  les 
ports  ou  villes  de  l’Empire  othoman,  de  la 
même  manière  que  les  nations  les  plus  favori- 
sées. Cependant  la  Porte  se  refusa  long-temps 
à ce  que  ce  privilège  s'étendît  aux  provinces 
intérieures,  situées  au-delà  du  Danube.  Après 
de  longues  discussions,  les  cours  impériales 
de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  établi- 


Relations 

extérieures. 
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rent  finalement  leurs  prétentions,  et,  dans 
l’année  1781,  elles  obtinrent  de  la  Porte  une 
reconnaissance  formelle  du  droit  quelles 
avaient  de  nommer  des  résidents  dans  les  ca- 
pitales de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Les 
princes  eux-mêmes  avaient  fomenté  secrète- 
ment l’opposition  faite  par  la  Porte,  et  ils 
avaient  apporté  divers  obstacles  à la  négo- 
ciation, dans  la  crainte  que  leur  conduite 
étant  ainsi  soumise  aux  regards  et  à la  cen- 
sure des  étrangers,  l’exercice  de  leur  autorité 
sur  leurs  sujets  ne  se  trouvât  restreint.  Lors- 
qu'ils ne  purent  cependant  s'opposer  plus 
long-temps  à cette  concession,  ils  essayèrent 
de  se  consoler  de  la  diminution  de  leur  auto  - 
rité  par  l’encens  offert  à leur  vanité,  par  ces 
nominations  extraordinaires  qui  les  assimi- 
laient aux  souverains  des  Etats  indépendans 
de  l’Europe.  Ils  reçurent , en  conséquence  , 
les  consuls  impériaux  avec  toutes  les  forma- 
lités et  les  cérémonies  que  les  Olbomans  sont 
dans  l usage  d’observer  à l’audience  publique 
des  ambassadeurs  étrangers  (r). 

(1)  L’Allemagne  et  la  Russie  furcul  les  seules  puis- 
sances qui  profitèrent  de  ce  privilège  , commun  ù tous 
les  Etals  européens  qui  ont  des  traités  avec  la  Porte 
othomane , jusqu’au  moment  où  la  Convention  natio- 
nale de  France  nomma  pour  sou  représentant  uu  Grec 
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La  maison  d’Autriche,  qui,  dans  son  gou- 
vernement, a pour  premier  objet  la  sûreté  et 
la  prospérité  de  ses  sujets,  a prescrit  à ses 
agens,  comme  leur  premier  devoir,  le  soin 
d étendre  et  d’augmenter  son  commerce  na- 
tional : elle  a obtenu  de  la  Porte  divers  pri- 
vilèges et  concessions.  Il  a été  établi  des  rè- 
glemens  équitables  pour  protéger  dans  les 
deux  principautés  les  personnes  et  les  pro- 
priétés des  sujets  autrichiens,  soit  négocians, 
soit  commerçans  de  bestiaux. 

Le  commerce  de  la  Russie  avec  la  Tur- 
quie, quoique  considérable,  n’a  cependant 
été  qu’un  objet  d’une  importance  secondaire 
pour  un  gouvernement  occupé  de  projets  de 
conquête  et  d’agrandissement.  On  a,  dans 
plusieurs  occasions , exprimé  d’une  manière 
non  équivoque  que  la  possession  des  deux 
provinces  entrait  dans  les  vues  de  la  cour  ae 
Saint-Pétersbourg.  A la  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  en  17 11,  Démétrius  Can- 


nomtné  Stamati;  mais  les  ministres  othomans  refu- 
sèrent de  reconnaître  en  cette  qualité’  un  rayah  affran- 
chi : en  conséquence,  un  Français  fut  nommé  consul  à 
Bucliarest , en  1795  , et  cet  emploi  a toujours  été  depuis 
régulièrement  rempli.  L’ambassadeur  anglais  à Cons- 
tantinople nomme  aussi  un  agent,  uniquement  pour  faire 
passer  par  terre  les  dépêches  delà  compagnie  des  Indes. 
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ternir  fut  nommé  à la  principauté  de  Molda- 
vie, d’après  sa  fidélité  éprouvée  et  la  con- 
fiance de  la  Porte  dans  ses  talens  militaires. 
Cependant  Can ternir  n’eut  pas  plutôt  pris 
possession  de  son  gouvernement,  qu’il  en- 
voya au  czar  un  homme  de  confiance  pour  lui 
faire  l’offre  de  sa  personne  et  de  sa  princi- 
pauté, « aimant  mieux  souffrir  avec  Jésus- 
« Christ,  que  d’avoir  en  perspective  tous  les 
« trésors  trompeurs  de  l’Egypte.  >•  Telle  est 
la  couleur  spécieuse  dont  l’historien  essaie  de 
couvrir  sa  rébellion  ; mais  on  peut  mettre  en 
question  s’il  n’était  pas  poussé  par  l’ambition 
plutôt  que  par  un  zèle  religieux  , car  il  avait 
soigneusement  stipulé,  dans  son  traité  avec 
le  czar,  que  la  souveraineté  de  la  Moldavie, 
qui  serait  rétablie  dans  toute  son  ancienne 
é|fndue,  serait  héréditaire  dans  sa  famille, 
sous  les  auspices  des  monarques  russes.  Ses 
sujets  chrétiens  écoutèrent  plus  que  leur 
prince  les  conseils  de  la  prudence , et  préfé- 
rèrent la  domination  de  la  Porte  à celle  des 
Russes,  dont  ils  avaientfréquemment  éprouvé 
la  barbarie.  Le  mauvais  succès  de  la  guerre 
déconcerta  les  vues  ambitieuses  du  monarque 
russe  , et  Cantemir  ne  fut  sauvé  du  ressenti- 
ment des  Turcs  que  par  la  noble  opiniâtreté 
de  Pierre , qui  refusa  de  le  rendre , et  par 
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rartificc  de  la  czarine , qui  le  cacha  dans  sa 
voiture,  etassura  qu’il  avait  quitté  le  camp  (i). 

Dans  l’année  1770,  quand  la  Moldavie  fut 
occupée  par  les  troupes  russes  aux  ordres  du 
feld-maréchal  comte  de  Romanzoff,  sa  ma- 
jesté impériale,  par  ses  lettres  publiques  qui 
furent  lues  à six  différentes  fois  dans  toutes 
les  églises,  déclara  que  la  principauté  reste- 
rait à jamais  sous  sa  protection , et  ne  re- 
tournerait plus  sous  le  joug  des  Turcs  (2). 
Les  circonstances  l’obligèrent  cependant  à se 
désister  de  ses  prétentions,  et  la  Moldavie, 
laValachic  et  la  Bessarabie  furent  rendues  à la 
Porte  othomanc  par  le  traité  de  Kaidnargi.  Il 
fut  néanmoins  inséré  quelques  clauses  vagues 
pour  garantir  les  anciens  privilèges  des  ha- 
bitans , et  autoriser  la  médiation  du  gouver- 
nement russe  en  leur  faveur.  Ces  clauses 
furent  ratifiées , les  droits  et  les  devoirs  des 
sujets  furent  expliqués  plus  clairement,  et  la 
garantie  de  la  Russie  reconnue  par  un  khathi- 
chéryf  ou  proclamation,  signée  par  le  sulthan, 
en  1784.  Le  traité  d’Yassi  stipula  une  plus 
grande  restriction  à la  souveraineté  de  la 

(1)  Canlemir’s  othoman  Hisiory,  p.  4^2.  — Life  of 
Demetrius  Cantemir,  prince  of  Moldavia. — Voltaire, 
Histoire  de  Charles  XII , liv.  v.  (2)  Osservazioni,  etc. 
p.  ?g3 , note. 
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Porte  sur  les  princes  et  les  sujets  tributaires. 
Mais  les  Turcs,  qui  se  soumirent  avec  répu- 
gnance à l’humiliation,  ont  éludé  une  stricte 
observation  de  cet  article  du  traité,  et,  par 
des  infractions  continuelles,  ils  ont  fourni 
aux  Russes  des  sujets  innombrables  de  plain- 
tes et  de  représentations.  Le  dernier  acte 
dans  lequel  la  Russie  soit  intervenue , a été  la 
nomination,  en  1802,  du  prince  Ipsilanti  au 
gouvernement  de  la  Valachie,  et  du  prince 
Murusi  à celui  de  la  Moldavie.  Le  ministre 
russe  obtint  qu’aucun  d’eux  ne  serait  déplacé, 
s’il  ne  se  rendait  coupable  d'une  offense  , 
jugée,  par  le  ministre  de  Saint-Pétersbourg, 
assez  grave  pour  justifier  sa  déposition. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’un  tel  état  de 
choses  n’a  contribué  à l’avantage  ni  des  prin- 
ces, ni  du  peuple.  La  Porte  est  insultée  par 
les  limites  ostensibles  posées  à son  autorité 
souveraine  ; mais  elle  n’est  pas  restreinte 
dans  les  moyens  d’opprimer  les  habilans. C’est 
en  vain  qu’on  attendrait  un  bienfait  de  la  mé- 
diation d’une  puissance  étrangère  entre  un 
prince  et  ses  sujets , et  l’on  peut  douter  s’il  est 
jamais  entré  dans  les  vues  du  cabinet  russe 
d’améliorer  la  condition  des  habitans  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie;  car  il  n’y  a pas 
d’exemple  que  les  consuls  russes  aient  fait 
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«sage  de  leur  influence  pour  alléger  les  souf- 
frances du  peuple , s’opposer  et  mettre  un 
frein  à la  tyrannie  des  Grecs,  ou  former  quel- 
que plan  pour  le  bien-être  permanent  des 
malheureux  habitans. 

La  crise  actuelle  embrasse  les  destinées  du 
monde  entier.  L'existence  de  l’Empire  otho- 
man  dépend  de  la  question  relative  à la  Mol- 
davie et  à la  Valachie  , dont  la  décision  ap- 
proche. Ces  provinces  ne  peuvent  plus  rester 
sous  des  princes  séparés,  ni  s’élever  à l’indé- 
pendance au  milieu  des  puissances  redouta- 
bles qui  les  entourent  de  tons  côtés.  Si  elles 
sont  rendues  à la  Porte  othomane,  elles  peu- 
vent encore  devoir  leur  conservation  à l’in- 
fluence d’une  puissance  étrangère,  en  raison 
de  la  faiblesse  du  gouvernement  turc.  Sous  la 
domination  de  la  maison  d’Autriche  , elles 
opposeraient  une  barrière  insurmontable  aux 
progrès  ultérieurs  des  Russes.  Si  elles  sont 
réunies  à l’Empire  russe,  le  Danube  coulera 
en  vain  entre  les  Turcs  et  leurs  ennemis  in- 
vétérés. Le  dissolution  de  la  puissance  otho- 
mane en  sera  la  suite  inévitable  ; évènement 
qui  ne  peut  être  contemplé  dans  ses  consé- 
quences sans  inspirer  les  craintes  les  plus  sé- 
rieuses et.  les  mieux  fondées. 
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APPENDICE. 


H istoire  physique  de  Byzance. Chalcédoine. Situa- 

tion , sol  et  climat  de  Byzance.  — Etendue  de  l’ancienne  ville. 
— Situation  de  ses  ports.  — Port  de  Constantinople.  — 

Avantages  de  la  position  de  cette  métropole  de  l’Orient 

Le  Bosphore.  — — Ancienne  étendue  du  pont  Euxin.  — La 
Propontide.  — L’Hellespont.  — L'ile  de  Leuce.— Tombeau 
d’Achille.  — Etablissement  îles  anciens  Grecs  sur  les  côtes 
septentrionales  du  pont  Euxin. 


Selon  Diodore  de  Sicile  , les  fondemens  de  Byzance 
forent  jete's  , du  temps  des  Argonaules,  par  Byzas,  qui 
régnait  sur  les  conlre'cs  voisines.  Eustatlic  pre’tend  que 
Byzas  arriva  en  Thrace  avant  l'expédition  des  Argo- 
nautes, et  qu’il  s y e'tablit  avec  une  colonie  de  Mégariens. 
Bien  que  quelques  anciennes  médailles  portent  le  nom 
et  la  tête  de  Byzas  , avec  la  proue  d’un  vaisseau  sur  le 
revers,  Velleius  Paterculus  attribue  la  fondation  de 
celte  ville,  aux  Milésiens  , et  Atnrnieu  Marcellin  aux  ha- 
bitans  de  l’Attique. 

Comme  ces  différentes  opinions , touchant  l’origine 
de  Byzance , prc'sentenl  l’incerlitude  qui  caractérise 
une  ancienne  tradition  , j’aime  mieux  en  appeler  à la  na- 
ture , dont  l’histoire  ue  saurait  induire  en  erreur. 

A l’extrémité  intérieure  du  port  de  Constantinople, 
on  remarque  le  confluent  de  deux  petites  rivières  qui 
coulent  du  Nord-Ouest  et  du  Nord.  Elles  prennent  au- 
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jourd’hui  leur  nom  des  villages  de  Aljr  bty  Kevty  et  de 
Kiahet  Khanah  (t),  auprès  desquels  elles  passent; 
mais  on  les  nommait  anciennement  Cjdaris  et  Barbyse, 
et  elles  e'taient  l’objet  de  la  vénération  des  hakitans  de 
Byzancfc , qui  les  regardaient  comme  la  source  de  leur 
prospérité,  et  même  la  cause  de  l’existence  de  leur 
ville. 

I 

La  mythologie  payenne  , lorsqu’on  peut  en  expliquer 
le  langage,  semble  s’être  proposé  pour  but  d’expli- 
quer les  opérations  de  la  nature  , et  de  peindre  les  phé- 
nomènes variés  à l’infini  des  cieux  et  de  la  terre.  Le  pre- 
mier langage  usité  parmi  les  hommes  , fut , si  l'on  peut 
s’exprimer  ainsi , pittoresque  et  métaphorique.  Chaque 
objet  de  la  nature  reçut  une  ame,  et  les  mouvemeus  de  la 
matière  furent  assimilés  à ceux  des  passious  qui  agitent 
l’espèce  humaine.  C’est  ainsi  que  la  terre  personnifiée 
prit  le  nom  d’/o  et  la  figure  d’une  vache  confiée  à la 
garde  d’un  Argus  toujours  veillant,  emblème  du  ciel 
parsemé  d'étoiles.  Cérès,  fille  de  Jupiter  cl  d’Io,  fut 
elevé  à Semystra , proche  le  Bosphore  ; et  habitons 
de  Byzance  éleverenlun  hôtel,  eu  son  honneur,  au  pied 
du  promontoire  au-dessous  duquel  les  rivières  de  Cy- 
daris  et  de  Barbyse  n’en  forment  qu'une.  C’est  là  qu’on 
place  le  lieu  de  la  naissance  de  Cérès  , portant  un  crois- 
sant. De  ses  amours  avec  Neptune  naquit  Byzas,  fon- 
dateur de  Byzance.  Dans  celte  aimable  allégorie,  il  est 
question  de  l’irruption  du  pont  Euxin  dans  les  con- 
trées qui  forment  aujourd’hui  la  Proponlide  et  la  mer 


(i)  Ce  mot  est  horriblement  défiguré.  Il  est  formé  delà  réunion 
des  mots  kaghed-khanéh,  qui  signjfient  papeterie  , mot  à mot, 
maison  du  papier. 
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Egée  , et  on  y retrouve  l’origine  du  port  célébré  nommé 
Chrysoceras , ou  Corne-d'Or , ne'  de  l’union  des  eaux 
douces  et  salées  dans  la  vallée  , creusée  avec  le  cours 
des  âges  et  l’activité  silentieusc  et  toujours  durable  de 
ces  humbles  ruisseaux  (i). 

Les  fondateurs  de  Chalcédoine , ville  d’Asie-Mineure, 
située  à l’est , en  face  de  Constantinople  , ont  été  tour- 
nés en  ridicule  par  les  auteurs  anciens  les  plus  graves  , 
et  par  les  modernes  , pour  avoir  connu  le  site  de  By- 
zance, lorsqu’ils  cherchaient  un  emplacement,  et  lui 
avoir  préféré  un  point  bien  moins  avantageux  de  la  côte 
d’Asie.  Lorsque  les  Mégariens  consultèrent  l’oracle  d’A- 
pollou  Pythien  , sur  le  lieu  où  ils  devaient  s'établirent  : 
« En  face  de  la  ville  des  Aveugles,  leur  répondit-il;  » 
et  jamais  oracle,  dit  Tournefort,  ne  fit  une  réponse 
plus  sage;  cette  opinion  était  aussi  celle  de  Mégabyze, 
général  des  troupes  de  Darius,  de  Polybe , de  Tacite 
et  de  Pline.  En  effet , les  Chalce'doniens  avaient  pu  con- 
sidérer le  port  qui  se  présentait  devant  eux,  port  le 
plus  beau  dt  le  plus  commode  du  monde  entier,  et  ils 
avaient  choisi  une  pointe  de  terre  se  projetant  vers  le 
midi,  et  qui  n’offrait  même  pas  les  avantages  d’uu  port 
de  mer  (2). 

Malgré  mon  respect  pour  les  oracles  sacrés  , et  la  ré- 
pugnance que  j’éprouve  à contredire  Apollon , néan- 
moins je  soupçonne  que  les  riches  et  fortunés  mar- 

(1)  Voyez  Petr.  Gylliu»,  de Bosphoro  Threcio , liv.  il,  chap.  3 , 
p.  io3-io.S.  Eilit.  de  Leyde , i63a.  (2)  Voyez  Tournefort,  toin.  2, 
lettre  8 , pag.  36i.  — Tacite  Ann. , liv.  xn  , 5 63. — Polyb.  Hist., 
liy.  iv.  — Strab.  Geogr. , liv.  vii.  — Plin.,  Hist.  nnt. , liv.v, 
chap  32.  — Gyllius , de  Bosph.  2 ’hrac. , liv.  3,  chap  10  , p.  35y. 
■ — De  Topofçr.  Constant- , liv  1,  chap.  1 , ap.  Banduri , Iinp. 
Orient.,  liv.  »,  p.  349. 
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ehands  de  Byzance  usurpèrent  le  langage  d’une  divi- 
nité' , pour  couvrir  leur  insolence  , ou  qu’ils  insultèrent 
leurs  voisins  , par  une  interprétation  forcée  et  arbitraire 
de  la  réponse  énigmatique  de  l’oracle  ; car  ce  serait 
une  impiété  de  croire  que  le  ciel  eût  ainsi  exprimé  sa 
désapprobation  du  choix  modeste,  mais  sage,  des  Chal- 
cédoniens  , qui  apprécièrent  peut-être  les  commodite's 
du  port  de  Byzance  , mais  préférèrent  les  avantages  du- 
rables de  l’agriculture  à la  prospérité  passagère  du  com- 
merce. 

Le  promontoire  de  Thrace  , qui  s’avance  dans  la  Pro- 
pontide , et  est  placé  entre  deux  mers , était  incontes- 
tablement le  site  d’Europe  le  plus  convenable  pour 
fonder  une  ville  qui  pût  aspirer  à une  domination  uni- 
verselle. Si  cependant  une  faible  colonie  de  Mégariens 
a pu  être  influencée  dans  le  choix  d’un  établissement , 
par  la  considération  de  tant  d’avantages,  il  faut  avouer 
que  la  vanité  de  ces  nouveaux  venus  dut  être  plutôt 
mortifiée  qu’excitée  par  la  réponse  d’Apollon.  Le  Dieu 
prudent  qui,  par  l’amour  de  l’ordre,  ne  dédaigna  pas 
d’apprendre  aux  bergers  à ne  point  s’élever  au-dessus 
de  leur  condition  , aurait  réprimé  une  ambition  aussi 
exagérée.  Mais , ce  que  ni  les  Mégariens ni  Apollon 
lui-mcme  , dont  la  prescience  ne  devait  avoir  d’autre 
durée  que  celle  du  Polithéïsme , ne  pouvaient  prévoir , 
c’est  que  , dans  les  âges  suivans , un  empereur  chrétien , 
poussé  par  une  inspiration  supérieure , confirmerait  la 
censure  amère  que  semblait  renfermer  l’oracle  (i). 


( i ) Il  est  assez  extraordinaire  que  les  avantages  locaux  de  By- 
zance n’aient  point  été  apcr  jus  par  les  fondateurs  de  l’ancjenne  et 
de  la  nouvelle  ville.  Constantin-Ie-Grand  a eu  soin  d’apprendre  à 
la  postérité,  dans  une  de  ses  lois,  qu’il  avait  jeté  les  fonde  mens 
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I„i  ville  de  Chalce'doinc  est  plus  agréablement  située. 
Son  territoire  est  très-étendu;  un  petit  ruisseau,  qui 
portait  anciennement  le  nom  de  la  ville,  l’arrose  et  le 
fertilise.  Peu  éloigné  de  Constantinople  , et  garantie  par 
sa  position  des  vents  qui  souillent  du  Nord  , à travers 
le  Bosphore , elle  jouit  d’un  climat  très-agréable.  La 
végétation  semble  , au  printemps,  plus  avancée  de  plu- 
sieurs mois  sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore,  que  sur 
celle  d’Europe,  et  les  productions  du  sol  y ont  une 
croissance  plus  vigoureuse,  plus  rapide.  La  côte  abbnde 
en  poissons  , et  le  port , qui  fut  construit  par  les  anciens 
habitans  des  deux  côtés  de  l’Isthme , et  dont  on  voit 
encore  les  jetées  (i) , offrait  un  abri  suffisant  aux  bâti— 


étemels  de  Byzance,  pour  se  conformer  aux  ordres  de  Dieu. 
( Voyez  Gibbon,  t.  3,  p.  14).  La  faute  commise  par  les  Byzan- 
tins, qui  élevèrent  leur  ville  à l’extrémité  intérieure  du  golfe  ou 
port  (voyez  Gyllius  , Je  Bosph.  Thrac. , liv.  a,  chap.  3,p.  toi), 
et  celle  de  Constantin , qui  choisit  pour  l’emplacement  de  sa  nou- 
velle métropole,  une  plaine  située  entre  les  promontoires  de 
Sigée  et  de  Rliœtée  , ces  deux  fautes , dis-je , que  précédèrent 
des  miracles , excusent  et  justifient  l 'aveuglement  reproché  aux 
Clialcédoniens. 

Le  docteur  Gillies  est  si  loin  de  regarder  les  avantages  de  la 
position  de  Constantinople  comme  évidens , sur-tout  pour  des 
observateurs  barbares , qu’il  n’est  pas  probable , selon  lui , que 
Xerxès  ou  ses  ministres  aient  aperçu  la  position  heureuse  et  bien 
défendue  de  Byzance  , placée  entre  le  Bosphore  et  l’Hellespont , 
deux  détroits  qui  peuvetit  se  fermer  à une  armée  navale  ennemie , 
ou  s’ouvrir  aux  flottes  du  commerce.  ( History  o]  ancient  Grèce , 
chaji.  ta,  p.  5b. 

(1)  0 Partum  aliquot  ruinœ  cernuntur.  » — a Nu  ne  portas  obru- 
tus,  et  moles  quotidiè  exportantur  : atque  ubi  olim  portas  ma  gais 
navibus patebal , nunc  alicubi  non  palet  scaphis , ob  syrtes  et 
brévia.  » — « Chalcedonem  habuisse  portum  catcnâ  clausum , ca- 
pientem  amp  lias  sexaginta  nave s,  patet  ex  Appiano  : is  eriim  ait , 
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mens  nécessaires  pour  la  pêche  , et  un  commerce  peu 
étendu,  contre  Jes  vents  du  Nord.  Les  galères  ou  les 
vaisseaux  plus  grands  , que  la  vanité’  ou  le  besoin  firent 
construire  dans  la  suite , étaient , dans  la  saison  des 
vents , tirés  sur  le  rivage  , et  abrités  sous  des  por- 
tiques. 

Ces  bâtimens  pouvaient  encore,  en  toute  sûreté,  je- 
ter l’ancre  dans  la  rade  pendant  l’été  , lorsque  les  vents 
du  Nord  dominaient,  ou  chercher  un  abri  dans  le  port 
ami  de  Chrysopolis,  quand  des  bourrasques  violentes 
venaient  du  Midi  (i). 

Les  villes  voisines  de  Chalcc'doine  étaient  dans  un 
état  florissant,  et  exerçaient  gracieusement  l’hospitalité; 
un  peuple  civilisé  en  habitait  le  territoire.  Les  Byzan- 
tins , au  contraire,  étaient  exposés  aux  incursions  des 
barbares  de  la  Tlirace,  et  leur  ville,  qui  n’avait  rien  à 
craindre  de  leurs  attaques,  servait  d’azile  contre  leurs 
hostilités  destructives  (2).  Les  contrées  voisines  sont 
inégales  et  montagneuses;  le  sol  en  est  stérile,  et  l’hi- 
ver, qui , sous  une  telle  latitude  méridionale  , dure  or- 
dinairement peu,  participe  de  l’aprêté  du  climat  de 
l’intérieur  de  la  Thrace  (5).  11  ue  croit  point  de  bois 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Byzance;  mais  la  disette 


classent  ATilhridatis  i'i  portum  Chalcedoniorum  vi  irripuisse,  ca- 
tenasque,  quittas  ostium  portus  claudebatur,  rupisse  , et  quatuor 
n a ses  exus  susse  ; sexagintaque  ex  porta  captas  secumabduxisse.n 
Gyll.,  de  Bosph.  Tkrac.,  liv.  ni , cliap.  x,  p.  36i-36f- 
(1)  Tournefort  dit  ( lettre  8 , p.  865  ) que  le  port  de  Scutari  ser- 
vait de  retraiteaux  vaisseaux  deChalcédoine.  (2)  V^oy.  Gyllitis, 
de  Topogr.  Constant. , liv.  1 , chap.  j , p.  349.  (3)  Les  rivages  du 

Bosphore  ne  peuvent  produire  d’olives . Le  docteur  Gillies n’est 
point  exact,  en  avançant  que  son  climat  dispute  aux  plaines  de 
l’Asie  leur  température  délicieuse. 
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d’eau  douce  est  une  grande  incommodité  (i).  Son  port 
seul  a été  la  cause  de  sa  prospérité  et  de  son  opulence  , 
objet  de  l’envie  de  ses  voisins.  Mais  , si  nous  admettons 
que  l’ancienne  Byzance  était  contenue  dans  l’enceinte 
actuelle  des  murs  du  sérail , alors  les  avantages  qu’il  of- 
frait devaient  être  tellement  restreints  , qu’ils  devenaient 
inutiles  pour  les  Byzantins  (2). 

M.  Barbié  du  Bocage , dans  son  Analyse  critique  des 
Cartes,  jointes  aux  Voyages  du  jeune  Anacharsis , 

(1)  Je  n’ai  point  oublié  l’ayiasma  , ou  eau  bénite , prés  de  la 
pointe  du  sérail  ( Voyez  Toumefort , lettrcV)  ; mais  cette  eau  est 
en  trop  petite  quantité  pour  exiger  une  restriction  dans  ce  que  je 
viens  de  dire.  La  rareté  de  l’eau  douce  dans  le  territoire  de  By- 
zance , fut  probablement  cause  que  les  premières  colonies  qui  y 
arrivèrent  sc  fixèrent  dans  le  voisinage  des  deux  ruisseaux,  à 
l’extrémité  intérieure  du  port.  Lord  Sandwich  dit  ( Travels, 
p.  246  ) que  dans  l’insurrection  arrivée  à Constantinople , en  1 y3o, 
le  sultban  Ahmed  se  renferma  dans  les  murs  du  sérail , avec  un 
certain  nombre  de  troupes , et  résolut  de  s’y  défendre  contre  les 
rebelles.  Mais  ceux-ci  l’obligèrent  à, abandonner  ce  dessein,  en 
détournant  et  en  interceptant  le  cours  de  la  rivière.  J’ignore  quels 
moyens  les  Byzantins  employèrent  pour  se  procurer  cet  article 
si  nécessaire  à la  vie  , pendant  les  trois  années  que  l’empereur  Sé- 
vère assiégea  leur  ville. 

{*)DeTott  assure  à la  vérité  que  les  murs  de  l’antique  Byzance 
servent  aujourd’hui  de  limites  au  sérail  du  Grand-Seigneur,  et 
comme  il  se  pique  de  n’avoir  mis  à contribution  les  ouvrages 
d’aucun  des  voyageurs  qui  l’ont  précédé , il  faut  prendre  cette 
opinion  pour  sienne.  Mais  quoique  nous  puissions  croire  que  le 
nom  de  Byzance  soit  parvenu  à ses  oreilles  , sans  qu’il  ait  su  en 
même  temps  que  c’était  une  des  villes  les  mieux  fortifiées  de  l’an- 
tiquité ( voyez  Pausanias , liv.  iv,  chap.  3i ) , cependant,  cet  au- 
teur n’avait  certainement  pas  besoin  d’inscription  pour  pouvoir 
distinguer  entre  le  genre  de  maçonnerie  usité  chez  les  anciens,. 
(voyez  Gyll.  de  Top.  Const.  I.  1 , c.  1 , p.  35o  ) , et  l’inhabilit4 
qui  règne  dans  les  constructions  turques. 
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émet , comme  lui  e'tant  propre  , l’opinion  que  l'étendue 
actuelle  du  se’rail  correspond  à celle  de  l’ancienne  By- 
zance, avec  cette  restriction,  ne’annioius,  que  la  place, 
sur  laquelle  s’élève  aujourd’hui  la  mosquée  de  Sainte- 
Sophie  , était  comprise  dans  celte  dernière  enceinte. 
Les  raisons  sur  lesquelles  il  s’appuie , pour  donner  de 
telles  limites  à Byzance,  sont  sans  doute  bien  fondées. 
Mais  , quand  bien  même  ces  limites  auraient  abouti  à la 
partie  la  plus  élevée  et  la  plus  avancée  dans  les  terres 
de  la  colline,  sur  laquelle  est  bâtie  Sainte-Sophie,  comme 
le  port  n’aurait  été  nullement  protégé  par  ce  point,  la 
dilficulté  reste  toujours  la  même.  Ce  qui  paraît  certain, 
c’est  que  l’enceinte  de  Byzance  n’allait  pas  au-delà  de  la 
première  montagne  , puisque , durant  le  siège  de  cette 
ville,  par  Constantiu-le-Grand  , cet  empereur  posa  ses 
tentes  sur  une  éminence  dépendant  de  la  seconde  col- 
line , et  sur  laquelle  il  lit  construire,  par  la  suite  , son 
forum.  « Mais  on  peut  supposer,  dit  Gibbon,  que  la 
« convenance  du  port  engagea  les  habitans  à étendre 
« leurs  habitations  de  ce  côté,  au-delà  des  limites  ac- 
« tuelles  du  sérail  ( i).  » Je  ne  prétends  point  déterminer 
comment  Byzance  pouvait  passer  pour  une  des  villes 
anciennes  les  mieux  fortifiées  , tandis  qu’un  terrein  con- 
sidérable , où  les  marchands  avaient  leurs  magasins , 
était  abandonné  à la  merci  d’un  ennemi  qui  pouvait 
s’emparer  de  la  seconde  montagne  , position  qui  n’était 
point  défendue.  Ce  serait  une  chose  incompatible  avec 
les  usages  de  l’antiquité,  de  supposer  que  ce  terrein 
n’était  occupé  que  par  des  faubourgs , qui , n’ayant  point 
de  murs,  étaient  exposés  aux  attaques  des  Thraces,  et 
ne  pouvaient,  par  conséquent , garantir  la  possession 
du  port.  Dans  toute  hypothèse , on  ne  peut  accorder  à 


(i)  Hist.  Rom.  t.  ni , p.  16. 
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ces  faubourgs  une  grande  extension,  puisqu'ils  n’au- 
raicut  point  été  en  sùretc’  sur  une  ligne  étroite,  tirée  pa- 
rallèlement au  rivage,  et  plus  avant  dans  les  terres  que 
le  fond  de  la  valle’e  qui  existe  entre  la  première  et  la 
seconde  colline. 

M.  Barbie  du  Bocage  place  les  trois  ports  de  Byzance 
du  côte  septentrional  de  la  ville  , aux  environs  de  l'em- 
placement qu’occupe  aujourd’hui  le  Yoly  Kiosk  du 
grand  seigneur;  car,  du  côté  de  la  Propoutide  , il  n’y 
avait  aucun  abri  pour  les  grands  vaisseaux,  ni  meme 
pour  les  barques,  au-dessous  de  la  plus  grande  ctendue 
de  cette  ville.  La  nature  du  rivage  ne  permet  pas  de 
donner  une  telle  situation  aux  ports;  on  peut,  tout  au 
plus,  admettre  l’existence  d’un  bassin  artificiel , ou  d’un 
quai,  où  l’on  débarquait  les  marchandises  (l).  Du  côté 
du  port , Byzat\ce  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de  quatre 
cents  brasses  d’étendue,  en  partant  de  l’extrémité  du  pro- 
montoire. Les  vagues  du  Bosphore,  poussés  avec  vio- 
lence du  nord-est , viennent  se  briser  impétueusement 
contre  le  point  obtus  du  triangle,  et  les  eaux,  divisées 
par  le  promontoire , reculent  vers  l’ouest  en  assez 
grande  quantité,  et  avec  assez  de  force,  pour  balayer 
le  port  dans  toute  sa  longueur.  Il  est  évident  qu’un 
courant,  qui  devient  si  rapide,  presque  au  point  où  il 
éprouve  la  première  résistance,  et  où  la  nature  n’a  fait 
aucune  entaille  à un  rivage  escarpé  et  rocailleux,  ne 


(1)  Gyllius  décrit,  d’après  Dionysius,  la  situation  des  trois 
ports  de  Byzance  : rsAt  ex  maris  parte  erat  navigatio  in  sitium 
Ceras  leniler  fluens,  pâmant  promvntorii  Bosphorii  conversionem, 
circ&nflcxionem , quœ  exipicbat  très  portas,  quorum  médius 
sa  tir  ptojitndu  t à cceteris  ventis  tcgcbatur,  ab  Africa  tutus  omnina 
non  erat  : deindè  turris  benè  magnô  rotunda  continenti  jungcbat 
urbis  mtxnia ■ » Gyllius  , de  Bosphor.  Thrac. , 1.  il , c.  3,  p.  85. 
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permet  point  aux  vaisseaux  de  stationner  en  sûreté  ; 
mais  même,  en  supposant  qu’ils  pouvaieut  séjourner  là 
sans  danger,  il  leur  était  impossible,  dans  une  telle  si- 
tuation , d’aller  de  l’avant , lorsque  les  vents  du  nord- 
est  ou  du  nord  sonfllaieiit  ; etc’e'tait  sans  doute  un  grand 
inconvénient.  Si  nous  supposons  que  les  vaisseaux  mar- 
chands étaient  protégés  par  des  murs  et  des  fortifica- 
tions , nous  sommes  obligés  d’étendre  les  limites  de  la 
ville  au-delà  de  l’emplacement  qu’occupe  aujourd’hui 
la  douane,  située  au  pied  de  la  seconde  moutagne. 
Mais  , si  nous  donnons  à l’auciébne  ville  la  même 
étendue  qu’embrasse  le  sérail,  nous  devons  avouer  que 
l’épithète  d 'aveugles  convenait  parfaitement  aux  By- 
zantins , puisque  le  port , qui  seul  constituait  leur  su- 
périorité, se  serait  trouvé,  sans  défense  -,  d’autant  plus 
qu’en  fixant  leur  demeure  sur  le  bord  septentrional  du 
golfe,  c’est-à-dire,  à l’endroit  où  est  Galata,  ils  au- 
raient joui  d’une  position  sûre  autant  que  favorable, 
et  ils  auraient  garanti  leur  commerce  et  leurs  vaisseaux  , 
et  de  la  rapacité  de  leurs  ennemis,  et  de  la  violence  des 
tempêtes.  On  a plusieurs  raisons  de  croire  que  la  situa- 
tion avantageuse  de  Galata  ne  fut  poiut  négligée  par  les 
Byzantins.  Il  parait  que  c’a  été  un  faubourg  fortifié , 
si  nous  en  croyons  Dion  Cassius,  cité  par  Kiphilin  , qui, 
en  décrivant  le  siège  de  Byzance  par  Sévère,  fait  men- 
tion d’une  chaîne  qui  allait  du  sérail  à Galata , où  les 
Byzantins  devaient , par  conséquent , avoir  des  fortifi- 
cations et  une  garnison  (ij.  Lorsque  Constantin  trans- 

(1)  Foy.  Toumelort,  lettre  V.  « Ilius  (sinus  ) similiter  latitudo 
varia  est.  In  faucibus  plus  minus  sex  stadiis  palet  : deindè  pail- 
la lirn  stringilur,  usque  ad  mcdiam  Galatam,  ubi  in  stadia  paulà 
plus  tria  cuaictatur  ; quce  arcliori  catenâ  claudi possint,  quant 

« 
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porta  le  siégé  de  son  empire  en  orient,  il  prolongea 
les  murs  qui  devaient  prote'ger  sa  nouvelle  capitale  , 
depuis  le  cap  du  Bosphore,  jusqu’à  l'extrémité  inté- 
rieure  du  golfe,  c’est-à-dire,  jusqu’aux  environs  du 
confluent  des  deux  rivières  dont  nous  avons  déjà  parle’. 
Ces  rivières , en  tempe'rant  les  eaux  sale'es  de  la  Mer- 
Moire  , les  rendaient  moins  funestes  aux  bâtimens  , net- 
toyaient le  golfe , et  le  remplissaient  de  poissons. 

Le  port  de  Constantinople  se  courbe  vers  l’ouest  et 
le  nord-ouest, et  a septou  huitmillcs  détour  (i).  Strabou 
le  comparait  anciennement  à la  corne  d’un  cerf;  mais  à 
pre'sent , les  décombres  qui  y arrivent  perpe'tuelleraent 
de  la  ville  , ayant  comblé  la  plupart  de  ces  baies  ou  si- 
nuosités , lui  donnent  plutôt  la  figure  d’une  corne  de 
bœuf  (2).  Les  pentes  du  rivage,  par  la  position  des  mon- 
tagnes environnantes  , forment  des  baies  et  des  lieux  de 
retraites;  le  docteur  Gylles  en  a décrit  huit,  et  on  en 

latior  ejus  alveus  inter  j4cropolim  et  Galatam  situs , contre ï 
hostium  naves  olim  constringi  catenis  solitus.  Neque  modà  tor- 
mentis  bellicis  saxa  emiltentibus  ex  utroque  littore , sed  etiam 
machinis  ignem  liquidurn  profundentibus , hostiles  naves  ab  his 
aditu  arceri , atque  etiam  exuri  igné  speculari  posse , demons- 
travit  Proclus.  n Gyllius,  de  Bosph  Thrac. , liv.  1 , chap.  5 , p.  74. 

(1)  Olivier  compte  3ooo  mille  toises  (a,5oo  à la  lieue  ) depuis 
la  pointe  du  sérail  jusqu'à  la  mosquée  d’Ayoub.  Selon  le  même 
voyageur,  la  largeur  du  golfe  à l’entrée , à l’opposite  deTop- 
Khamih  , est  de  ’ioo  toises , et  de  3oo  dans  la  partir  la  plus  étroite. 

(a)  Il  paraît , d’après  Dionysius  et  Zozime,  cités  par  Gyllius 
( de  Topogr. Constant.,  liv.  m,  chap.  9,  in  lmp.  Orient.,  tous.  1, 
pag.  406 , 407),  que  l’augmentation  de  population  porta  les  babi- 
tans  de  Constantinople  à biltir  hors  des  murs  de  la  ville,  sur  le 
rivage  du  golle,  et  à empiéter  sur  la  mer,  en  élevant  leurs  mai- 
sous  sur  des  pieux  qu’ils  y entouraient  ; mais  les  petites  baies , 
les  andouillers  de  la  Corne  de  Cerf  sont  les  seules  parties  du 
rivage  qui  aient  subi  par  cela  quelque  altération  sensible. 


voit  encore  plusieurs  aujourd’hui  (i).  Le  golfe  s’ouvre 
à l’est,  en  face  de  Scutari;  il  est  garanti  de  tout  vent, 
et  n’éprouve  que  les  tourmentes  du  sud-est.  Dans  beau- 
coup d’endroits , ses  bords  sont  trop  escarpe's  pour  que 
les  gros  vaisseaux  marchands  puissent  dc'charger  leurs 
cargaisons  sur  le  rivage.  Les  vaisseaux  de  guerre , même 
ceux  qui  ont  un  fort  tirant  d’eau  , peuvent  stationner  le 
loug  du  rivage,  ou  trouver  un  ancrage  dans  plusieurs 
endroits  du  golfe. 

Tant  que  Byzance  fut  une  république  indépendante , 
sa  situation  lui  valut  la  domination  de  la  mer.  Lorsque 
les  empereurs  romains  en  firent  le  sie'ge  de  l’empire , sa 
vanité  dut  être  flattée  de  se  voir  place'e  au  rang  pour 
lequel  la  nature  l’avait  créée.  Souveraine  de  deux  mers 
et  de  deux  continens , elle  contenait  les  barbares  du 
uord  par  des  barrières  impénétrables  , et  invitait  toutes 
les  nations  du  monde  connu , à venir  commercer,  chez 
elle , par  les  facilités  merveilleuses  qu’elle  leur  offrait. 

Si  Byzance  connut  qu’elle  devait  à l’excellence  de 
son  port  sa  supériorité  sur  les  villes  voisines , Cons- 
tantiuople  peut,  avec  une  justice  égale,  attribuer  aux 
avantages  de  sa  position  , sa  suprématie  sur  les  contrées 
qui  l’environnent.  On  peut  strictement  appeler  le  Bos- 
phore le  génie  créateur , le  génie  tutélaire  de  la  ville 
impériale.  Les  honneurs  qu’on  a accordés  à Constantino- 
ple , appartiennent  exclusivement  au  Bosphore  seul  (2). 

(l)  /''’<£)'«  Gyllius,  de  Bosph.  Thrac.,  Iiv.  x,  chap.  5,  pag.71. 

(a)  « Sed  quid plura  de  Bosphoro  ? sine  quoByzantium  nunquam 
extitisset , a ut  vulgaris  urbs  remansisset  : eu  jus  conditor  et genius 
tgathodeemon  Bosphorus  jure  dici  potest  et  debet;  sine  quo 
non  modo  uivere  cum  dignitate , sed  ne  nasci  quideni  potuissef 
JEt  ne  habcam  inculcarc  , quw  postea  dicam  de  Byzantio,  idfere 
omne  Bosphoro  acceptum  referre  oportet,  quod  taudis  tribut  po- 
test Byzantio . » GyUîus , de  Bosph.  Thrac.,  Ht.  x,  p.  24* 
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Majestueux  dans  son  cours,  il  ressemble  plutôt  à un 
fleuve  coulant  à travers  un  vaste  jardin  , qu’à  un  bras 
de  mer  qui  divise  l’Europe  et  l'Asie.  Il  est  impossible 
de  s’imaginer  un  coup-d’œil  plus  enchanteur  que  celui 
offert  par  la  vallée  à travers  laquelle  il  s’avance.  Borde 
des  deux  côte's  par  des  collines  qui  s’élèvent  et  s’agran- 
dissent insensiblement,  il  est  orné,  avec  un  luxe  et 
une  variété  inimaginable,  de  verdure,  et  embelli  par 
des  montagnes  qui  se  déploient  dans  des  plaines  fer- 
tiles, et  arrosées  par  des  ruisseaux  et  des  fontaines  (i). 
Ses  sinuosités  , qui  sont  profondes , même  aux  bords  du 
rivage,  offrent  un  refuge  aux  matelots , et  une  retraite 
aux  poissons  , qui , nourris  pendant  l’hiver  dans  les 
eaux  tempérées  du  Pont-Euxin  , essainent  dans  tout  son 
cours  , et  de  là  se  répandent  avec  abondance  dans  la  Mé- 
diterranée. 

La  longueur  du  Bosphore  , depuis  le  Promontoire  de 
Byzance,  jusqu’aux  rochers  cyaue’ens  , est  d’environ 
vingt  milles.  Sa  plus  grande  largeur  n’excède  pas  deux 
milles , et  dans  beaucoup  d’endroits  , durant  le  silence 
de  la  nuit,  on  peut  entendre,  d’un  rivage  à l’autre  , 
les  cris  des  animaux , et  distinguer  les  sons  d’une  voix 
humaine.  Le  Bosphore  , pris  dans  toute  son  étendue  , 
peut  être  considéré  comme  un  port  spacieux , puisque, 
depuis  sa  première  embouchure , il  offre  un  ancrage 
pour  les  plus  gros  vaisseaux  , et  un  abri  sûr  aux  barques 
les  plus  frêles.  Sa  navigation  est  exempte  de  tout  dan- 
ger j son  cours  est  rapide  et  invariable  , excepté  cepen- 
dant que  la  durée  trop  prolongée  des  vents  du  sud, 
l’agite  quelquefois.  Les  reflux  remontent  presque  "d’un 


(\)uO nympharum  domos!  O sedes  musarum!  Oloca  liltcratif 
opta  sccctsib us » Busbeq.  epist.  i , p.  43. 
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cap  à l’autre  , le  long  de  toute  la  ligne  du  rivage.  Pen-> 
dant  le  calme  des  soire'es  d’été,  ces  reflux  facilitent  aux 
petits  vaisseaux  marchands  l’entre'edu  Pont-Euxin.  Les 
vents  durent  ordinairement  depuis  le  commencement 
de  l’étc’  jusqu’à  l’e'quinoxe  d’automne.  Ils  soufflent,  le 
jour,  du  nord  et  nord-est,  et,  par  leur  délicieuse  fraî- 
cheur, ils  tempèrent  l’ardeur  du  soleil  et  la  chaleur  du 
climat  (i). 

La  pic'te'  gracieuse  de  l’antiquité”  avait  consacre  les 
deux  rives  du  Bosphore  aux  dc’ite's  qui  president  aux  di- 
visions de  la  nature;  les  offrandes  des  aventuriers  re- 
connaissans  ^ ou  des  matelots  battus  par  les  tempêtes, 
enrichissaient  leurs  temples , et  sur  leurs  autels  brû- 
laient les  sacrifices  de  ceux  qui  voulaient  appaiser  leur 
colère  ou  solliciter  leur  protection. 

Le  Bosphore , si  nous  en  croyons  les  anciens  , c'tait 
fils  de  Neptune,  ou  plutôt,  dit  Gyllius,  l’architecte  su- 
prême ouvrit  un  passage  aux  eaux  du  Pont-Euxin , dès 
l’instant  où  il  conçut,  dans  ses  desseins  e’ternels,  le 
système  du  monde  (2).  Il  semble  que  cet  auteur  ait 
adopte'  cette  opinion  , dans  la  crainte  de  reconnaître 
une  agence  fortuite  dans  les  oeuvres  de  la  divinité , en 
supposant  que  le  Bosphore  fût  un  acte  d’une  création  sub- 
séquente. Cependant , admettre  l’existence  des  causes  se- 
condaires n’est  pas  nier  l’existence  des  causes  premières, 


(1)  Ceci  est  dft  aux  désavantages  du  vent  qui  souffle  dans  la 
même  direction  que  le  cours  des  eaux,  pendant  un  espace  de 
temps  si  long , que  Constantinople  est  fréquemment  inaccessible 
aux  vaisseaux  qui  viennent  de  la  Méditerranée  et  de  l’Archipel. 
Constantinople  n’est  donc  point  une  ville  commerçante.  Son  né- 
goce se  borne  presqu’entièrement  à l’importation  des  articles  né- 
cessaires pour  la  consommation  des  habitant-  (a)  De  Bosphore 
Thracio , liv . 1 , p.  a3. 
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et  certes,  on  ne  peut  taxer  de  manichéisme  ou  de  maté- 
rialisme aeux  qui  penseut  que  le  Bosphore , considéré 
comme  bras  de  mer,  est  d’uue  cre'ation  postérieure  à 
celle  du  monde. 

Les  noms  de  Pontus  et  à'Axenus  indiquent. assez  la 
grande  diffusion  et  la  position  concentrée  duPont-Euxin, 
dans  lespremiers  âges  du  inonde.  Ses  rivages,  dans  beau- 
coup d’endroits,  donnent  des  preuves  évidentes  qu’il  est 
demeuré  renfermé  dans  son  lit  pendant  des  siècles  ; mais 
les  naturalistes  n’ont  point  encore  déterminé , par  des 
recherches  faites  de  notre  temps , à quelle  hauteur  ses 
eaux  étaient  parvenues  lorsqu’elles  ont  rompu  leurs 
digues;  ils  n’ont  pas  non  plus  établi  si , dans  les  con- 
trées environnantes  , on  découvre  encore  quelques  ves- 
tiges de  dépositions  marines.  Je  regrette  bien  que  l’iin- 
perfection  de  mes  connaissances  me  m’ait  point  permis 
de  profiter  des  occasions  que  m’offraient  mes  voyages. 
J’ai  observé  cependant  que  la  plaiue  de  la  Petite-Tar- 
tane , qui  est  considérablement  élevée  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  a pour  base  une  couche  de  matière  cal- 
caire trop  récente  pour  avoir  déjà  pris  la  compacité  et 
la  consistance  de  la  pierre.  Les  ravins  profonds  , qui 
seuls  rompent  l’uniformité  de  cette  vaste  plaine  , des- 
cendent d’une  grande  distance  en  ligne  droite,  à tra- 
vers les  côtes  de  la  mer,  sans  que  l’un  coupe  l’autre  , 
comme  si  leurs  lits  eussent  été  originairement  tracés  par 
des  torrents,  nés  de  lacs  ou  de  grands  amas  d’eaux, 
qui,  par-là,  se  déchargèrent  dans  la  mer,  dont  ils 
étaient  séparés,  et  se  fussent  ensuite  agrandis  par  l’opé- 
ration graduelle  du  temps  et  des  élémens.  Les  bords  du 
Danube,  même  à la  hauteur  de  Bude , donnent  beau- 
coup d’indications  que  les  plaines  delà  Hongrie  étaient 
anciennement  occupées  par  un  marais,  lorsque  la  hau- 
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teur  des  eaux  du  Pônt-Euxin  empêchaient  celles  de  ce 
fleuve  de  s’y  e'couler.  Les  parties  intérieures  del’Hoemu» 
et  des  monts  Carpéthiens,  ressemblent  à des  caps  et  à des 
promontoires,  et  quelques  voyageurs  ont  observé,  dans 
la  partie  supérieure  des  montagnes  de  la  Crimée,  des 
vestiges  de  travaux  qui  semblent  avoir  eu  pour  but  de 
préparer  un  abri  pour  les  vaisseaux  (i).  Outre  cela  , 
nous  avons  encore  le  témoignage  des  anciens  auteurs. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  eaux  de  la  Propon- 
tide  , lorsqu’elles  s’ouvrirent  un  chemin  à travers  le  dé- 
troit dé  PHelIesponl , s’élevèrent  jusqu’aux  parties  supé- 
rieures des  montagnes  de  la  Samothrace.  Les  eflets  du 
déluge  peuvent  être  exagérés  d’après  cet  exemple;  mais 
une  tradition  fortifiée,  comme  celle-ci  l’est,  par  l’état 
physique  et  géographique  du  pays,  ne  saurait  être  ré- 
voquée en  doute.  Les  recherches  futures  doivent  ten- 
dre à déterminer  si  les  eaux  s’ouvrirent  graduellement 
leur  nouvelle  route,  ou  si  elles  rompirent  subitement 
le  territoire  intermédiaire  , et  s’abaissèrent  ensuite  au 
niveau  qu’elles  conservent  encore  aujourd’hui.  Si  cette 
dernière  marche  fut  celle  qu’elles  suivirent , les  traces 
de  leur  irruption  doivent  pouvoir  être  encore  saisies 
par  un  observateur  savant  et  expérimenté.  Le  lit  du 
Bosphore  fut  peut-être  préparé  par  les  ruisseaux  qui 
coulaient  des  montagnes  qui  le  bordent , et  dont  le  cours 
était  sans  doute  plus  fort,  lorsque  leurs  sources  étaient 
au-dessus  du  niveau  du  Pont-Euxin,  et  recevaient  les 
infiltrations  abondantes  de  ses  eaux.  Le  bassin  de  la 
Propontide  parait  avoir  été  originairement  un  lac  où 
venait  se  décharger  leGranique,  l’Esepus,Ie  Rhyndacas, 
et  les  autres  rivières  qui  descendaient  de  l'Olympe  et 


(,1)  V oyez  Mémoires  du  baron  de  Tott , t.  a , p.  io3 , éd.  ûi-8° . 
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du  mont  Ida.  On  dit  que  ie  rivage  qui  couronne  l’extreV 
mite  septentrionale  du  Bosphore  , offre  des  signes  vol-, 
caniques  et  des  preuves  de  l’operation  du  feu  (i).  Si  on 
peut  établir  ce  fait , la  marche  que  la  nature  a suivie  , 
et  ses  progrès  dans  la  formation  de  ccs  mers , pourront 
certainement  être  déterminés. 

Le  lac  de  la  Propontide  , garanti  par  les  barrières  du 
Bosphore  et  de  l’Hellespont , entretient , selon  les  be- 
soins et  les  souhaits  des  habitans  de  Constantinople , une 
communication  non  interrompue  avec  les  rivages  fer- 
tiles de  l’Asie-Mineure , et  fait  jouir  cette  capitale  du 
riche  commerce  des  vins  et  des  ble’s  de  cette  contre'e. 
Le  de'troit  de  l’Hellespont  met  sa  dignité  impériale  à 
l’abri  de  toute  insulte  de  la  part  des  étrangers,  et  étend 
l’autorité  du  monarque  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule  et 
les  régions  les  plus  éloignées  de  la  Méditerranée. 

L’Hellespont  est  plus  long  et  plus  large  que  le  Bos- 
phore , et  dans  son  cours  , entre  les  monts  de  l’Ida  et  la 
Chersonèse  de  Thrace,  présente  le  caractère  mieux  dé- 
terminé d’une  mer.  Ses  bords,  ainsi  que  ceux  de  la  mer 
Egée,  qui  le  touche,  out  été  illustrés  par  les  hauts  faits 
des  héros  de  l’antiquité,  et  ornés  par  le  noble  goût  et 
la  munificence  d’Alexandre  de  Macédoine.  Ils  disputè- 
rent la  supériorité  à Rome  et  à Byzance  , dans  les  génies 
d’Auguste  et  de  Constantin.  Les  promontoires  d’Asîe 
ont  conservé  les  cendres  et  la  mémoire  d’Achille  et 
d’Ajax  , que  la  vénération  de  l’antiquité  protégea , et 
qup  n’a  point  violées  la  curiosité  européenne.  On  a nié 
l’existence  mortelle  d’Achille , et  le  repos  de  ses  dé- 
pouilles terrestres  a été  troublé  par  de  profanes  recher- 
ches j mais  son  immortalité  lui  est  assurée  dans  l’Eljséc* 


(»)  Voyages  d’Olivier,  1. 1 , p.  77. 


Digitized  by  Go< 


( 535  ) 

parmi  les  héros  que  chanta  le  divin  Homère.  L’ombre 
puissante  du  he'ros  habile  la  vaste  solitude  du  Pont- 
Euxin  , et  trompe  l’insipidité  d’une  existence  immor- 
telle , en  se  jouant  des  actions  de  la  vie  humaine , et  par 
le  souvenir  de  sa. célébrité'  passée.  Sa  demeure  mysté- 
rieuse a échappé  aux  recherches  des  anciens  naviga- 
teurs , et  l’existence  en  a été  mise  en  doute  par  les  géo- 
graphes modernes  (i).  Mais  l’ile  sacrée  de  Leuce  existe 
encore  j solitude  affreuse  , battue  par  Pister  et  les  flots 
de  la  Mer-Noire  , les  oiseaux  de  mer  y desservent  le 
temple  du  héros , tandis  que  son  esprit  murmure  des 
oracles  (2).  Lin  tertre  étroit,  à l’entrée  de  la  baie  for- 
mée par  l’Hypanis  et  le  Borysthène , était  destiné  aux 
exercices  d’Achille.  Son  ancien  nom  s’est  conservé 
presque  littéralement  dans  celui  de  Kjrl-Bournou  (3). 
C’était  dans  l’obscurité  ciinmerrienne  de  cet  Océan 
inaccessible , que  les  anciens  plaçaient  leur  sombre 
Elysée  (4)-  Ce  fut  dans  ces  solitudes  que  les  mânes 
d’Harinodius  et  Aristogiton  , les  restaurateurs  delà  li- 


(1)  Voyez  Arrian.  Perlpl.  Pont.-Eux.,  p.  a3  , ap.  Geogr.  min, 
Grcec.,  torn.  r , pag.  21-22.  Oxon.  1698.  Voyez  la  Dissertation  de 
M.  Barbie  du  Boccage  sur  les  Voyages  du  jeune  Anacharsis, 
pag.  6a.  (2)  Strabon  dit  ( Geogr.  liv.  vin  ) que  111e  de  Leuce  est 
à la  distance  de  cinq  cents  stades  de  l’embouchure  du  Tyras , et 
six  cents  de  celle  du  Borystène.  Sa  situation  correspond  à celle  de 
la  petite  île  que  les  matelots  turcs  et  grecs  appellent  Vile  des  Ser- 
pent , llan-Odhacy  ou  Phidonisi.  Voyez  Pline,  liv.  iv,  sect.  26, 
37.  — Ptol.,  liv.  tu , ch.  10.  — Mêla,  liv.  11,  chap.  7.  — Pau- 
sanias,  1. 111, c.  19.  (3) Ky l-bourn  ou  KyiBouniau , signifie  litté- 
ralement cap  d’Achille.  .Son  ancien  nom  était  Dromos  Achilleos, 
ou  tombeau  d’Achille.  Voyez  Pline,  liv.  tv,  sect.  26.  — Mêla  , 
liv.  1.,  ch.  1.  (4)  Cette  épithète  de  sombre  est  justifiée  par  ledis- 

eours  que  l’ombre  d’ Achille  adresse  â Ulysse  , dans  V Odyssée  t 

41  v.  xt. 
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berté  d'Athènes,  et  l'objet  de  la  vénération  publique  , 
reçurent  la  récompense  due  à leur  patriotisme,  et  admis 
à la  société  des  héros,  jouirent  de  la  conversation  de 
Diomède  et  d’Achille  (i). 

Tout  le  pays  qui  forme  les  rivages  du  Pont-Euxin  , 
ne  reconnut  la  domination  de  Constantinople  que  sous 
le  règne  des  empereurs  othomans.  L’Ister,  ou  tout  au 
plus  le  Tyras,  borna  l’empire  romain  et  les  conquêtes 
de  Trajan  (2);  les  anciennes  républiques  de  la  Grèce 
avaient  dépassé  ces  limites,  et  fondé  des  villes,  porté 
des  colonies  sur  les  bords  de  l’Hypanis  et  du  Borysthènes. 
Néoptolème  , fils  d’Achille  , navigua  sur  le  Pont-Euxin , 
et  laissa  une  colonie  de  Thessaliens  à Tomé , près  les 
embouchures  de  Pister.  Il  construisit  une  tour  à l’entrée 
du  Tyras , et  occupa  le  détroit  du  Borysthène.  Il  y éri- 
gea un  cénotaphe  (3) , et  fonda  des  jeux  en  l’honneur 
de  son  père  , au  nom  duquel  il  consacra  la  péninsule  du 
sud  et  une  île  adjacente.  Olbia,  que  Strabon  loue  pour 
son  commerce  intérieur  très-étendu,  scs  caravanes, 
ses  foires  et  ses  poissonneries , fut  fondée  par  Mithri- 
date , sur  la  pointe  de  terre  située  sur  la  rive  droite  de 
l’Hypanis.  Sa  position  peut  être  conjecturée,  d’après  les 


(1)  Atlienæus , lib.  xv.  cap.  i5,  p.  6g5.  (2)  Voy  Gibbon , 1. 1 , 
pag.4,9.  Voy.  aussi  la  notede  lapag.  204  de  ce  volume.  (3)Pline 
«lit  (liv.  iv,  sect.  26  ) que  ce  tombeau  fut  construit  dans  l’ile  à la- 
quelle on  donna  le  nom  A’ Achille.  Certes , s’il  reste  quelques 
vestiges  de  ce  tombeau  dans  cette  île , on  doit  les  cherchera  l’en- 
droit occupé  aujourd’hui  par  la  forteresse  de  KJIburn.  En  1798, 
j’étais  dans  un  vaisseau  grec  , qui  fut  poussé  par  une  tempête  dan» 
le  lac  du  Borystène,  et  je  me  rappelle  parfaitement  que  l’unité 
de  la  côte  droite  n’est  rompue  par  aucune  éminence.  On  voit  là  , 
du  coté  d’Oczacow , plusieurs  tombeaux  que  les  llusscs  appellent 
kaurghan. 
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médaillés  grecques  et  romaines  que  l’on  trouve  encore 
parmi  ses  anciennes  fondations  (i).  J’ai  même  vu  de 
très-beaux  fragmens  d’architecture  et  de  sculpture  grec- 
que, qu’on  a transportes,  des  bords  du  fleuve,  près  la 
ville  moderne  de  Nicolaef  (2).  Les  villes  de  Niconia  et 
d’Ophiusa  furent  bâties  sur  les  bords  opposes  du  lac 
formé  par  le  Tyras , à environ  quinze  milles  de  son  em- 
bouchure, près  de  l’endroit  où  les  Russes  ont  bâti  la 
ville  d’Ovidiopol , et  où  quelques  voyageurs  modernes 
out , avec  une  iguorance  égaie  à leur  crédulité  , placé 
le  tombeau  du  poète  banni  (5). 


(1)  Strabon  ( liv.  vu  ).  — — Pline  ( liv.  iv,  sert.  26  ).  — Pom- 
pon ius  Mêla  (liv.  11 , chap.  i).  Ptolemée  (1.  c. ),  et  en 

dernier  lieu  Dion  Chrysostome  ( Oral.  Jioristen.  xxxvi,  p.  4^7, 
in-j'olio,  édit,  de  Paris,  1604  ) , font  mention  de  la  ville  d’Olbia. 
Il  parait  que  , dans  le  dixième  siècle,  lesVénitiensrebàtirent  sur 
l’emplacement  qu’elle  avait  occupé , une  ville  qu’ils  nommèrent 
Porto  di  Bo , de  Bogh  , nom  scythien , ou  moderne  , du  fleuve. 
Les  ruines  de  cette  dernière* ville  furent  employées  par  les  Turcs 
à construire  la  forteresse  d’Oczacow.  (2)  Nicolaef  fut  fondée 
par  le  prince  Potemkin,  au  confluent  du  Bogh  et  de  l’Ingul.  Les 
antiquités  dont  nous  venons  de  parler  étaient  en  la  possession  de 
l’amiral  Mordwinoff,  qui  commandait  sur  la  mer  Noire  en  1797. 

(3)  Voyez  Guthrie’s  Tour  trough  the  contries  on  the  nortk 
shore  u]  the  Euxine. 
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vergne , 6 f. 

Papier  vélin  d’Annonay  , 12 

NOUVEAU  VOYAGE  dans  la  haute  et  lasse  Egypte , en 
Syrie , et  dans  le  Darfour , contrée  où  aucun  Européen  n’a- 
vait encore  pénétré,  etc.  ; fait  depuis  1792  jusqu’en  1793,  par 
G.  w.  Browne  ; traduit  de  l’anglais  sur  la  seconde  édition, 
par  J.  Castéra.  Deux  vol.  iu-8."  ornés  de  cartes  , vues  , plans  , 
etc.  Pap.  fin  , 17  f.  — Pap.  vélin , 24  f. 

HELIOGABALE , ou  esquisse  morale  de  la  dissolution  ro- 
maine sous  les  Empereurs  , 1 gros  vol.  in-8.®  orné  d’une  belle 
gravure  dessinée  par  Guérin  , 0 f.  id.  vélin  , 12  f. 

VOYAGE  DE  LA  TROADE , fait  dans  les  années  1786 
et  1787,  par  J.  B.  Lechevalier  ; troisième  édition , considé- 
rablement augmentée.  Trois  vol.  in-8.°  , ornés  d’un  Atlas 
de  37  planches  gravées  par  les  premiers  artistes,  25  f. 

Papier  grand-raisin,  bel)  les  épreuves  , 35 

Pap.  double,  façon  Hollande,  i.rc*  épreuves , cartonnés,  40 
Papier  grand-raisin  double  superfin  vélin,  fig.  avant  la 
lettre,  cartonnés  à la  Bradel , 66 

VOYÀGE  de  la  Propontide  et  da  Pont-Euxin  , avec  la  carte 
générale  de  ces  deux  mers  , etc.  etc  ; parle  même.  Deux  vol. 
in-8”  9 f.  — Pap.  vél.  l5  f.  Idem  , avec  les  cartes  enlum.  21  f. 
VOYAGES  d3  silcxandre  Mackenzie , dans  l'intérieur  del* Amé- 
rique septentrionale  , faits  en  1789 , 1793  et  1798  , à la  mer 
Glaciale  et  à l’Océan  Pacifique  ; avec  un  Tableau  du  com- 
merce des  pelleteries  dans  le  Canada  ; traduits  de  l’anglais 

Çar  J.  Castéra,  avec  des  notes  du  vice-amiral  Bougainville. 

'rois  forts  vol.  in-8.Q  ornés  de  cartes  et  portraits  , revues  par 
M.  Buache  , 16  f.  Idem  , papier  vélin  d’Annonay  , 32  f. 
— Lemêmr  ou  v rage,  en  anglais,  2 v.  in-8.°  carteset  portrait,  16 
DES  DIVINITES  GENERATRICES  , ou  du  culte  du 
Phallus  chez  les  anciens  et  les  modernes  , etc. , par  Dulaure  ; 
I vol.  in-80 , pap.  fia  ,5  f.  Idem  , papier  vélin  , 10  f. 
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VOY AGE  à la  côte  occidentale  d’Afrique,  fait  dans  les  années 
1786  et  1787  ; contenant  la  description  du  Congo;  suivi  d’un 
voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  , par  L.  Degrandpré. 
Deux  vol.  in-8.®  ornés  de  u superbes  figures,  caries,  et  du 
plan  du  cap  de  Bonne-Espérance  , la  f. 

VOYAGE  dans  l’Inde  et  an  Bengale,  par  le  même  j a vol, 
in-8®  ornés  de  7 belles  gravures , plans,  etc.  lof. 

VOYAGE  dans  la  partie  méridionale  de  X’AJiriqut,  fait  en  1707 
et  1798,  par  John  Barroiv,  contenant  des  observations  sur  la 
géologie,  l’histoire  naturelle  de  ce  continent,  etc  ; traduit  de 
l’angl.  par  le  même  , avec  des  notes.  Deux  vol.  in  -8.°  ornés 
d’une  très-belle  carte  d’Afrique  , lo  f.  Pap.  vélin  , ao  f. 

*.®  VOYAGE  , du  même  , en  AFRIQUE;  2 vol.  in-8.®  ornés 
de  8 belles  cartes , 12  f.  Pap.  vélin  , 24  f. 

OBSERVATIONS  sur  le  voyage  de  Barbow à la  Chine, 
en  1794;  imprimé  à Londres  en  mai  1804  ; lues  à l’Institut  par 
M Deguignes  , résidant  de  France  h la  Chine,  1 fr.  5o  c. 


VOYAGES  Phsiques  et  LythoXogiques  dans  la  Campanie  ; 
suivis  d’un  Mémoire  sur  la  Constitution  physique  de  Rome, 
etc.  etc.;  par  Scipion  Breislak  : traduits  par  le  général  Pomme- 
reul.  Deux  vol.  in-8  ® ornés  de  6 belles  cartes  enluminées , 12  f, 
lia  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  véün,  24 

VOYAGE  en  Hanovre,  fait  en  1803  et  1804;  I gros  vol. 

in-8»  , 5 f.  5o  c.  —Tdem  , pap.  vélin  , ri  f. 

DICTIONNAIRE  géographique,  par  Vosgien,  nouvelle 
édition  augmentée  de  600  articles,  jusqu’au  traité  devienne; 
1812,  7 fr.  5o  c. 

HISTOIRE  de  Sehinderhannes  et  autres  brigands,  ditsgumr- 
tenrs  ou  chaitffeurs  , etc.  ; 2 vol.  in-T2  , fig.  5 Fr. 

VIE  polémique  de  Voltaire , et  histoire  de  ses  proscriptions; 
suivie  des  pières  justificatives  , par  G***  Y ; I vol.in-8.°,  4 f. 
— Idem  , papier  vélin  , 8 

SOIRÉES  DE  FEKNEY,  ou  Confidences  de  Voltaire,  re- 
cueillies p:tT  un  jmi  de  ce  grand  homme , et  publiées  nac 
D***x.  t vol  in-8.°  4 f.  Idem  , papier  vélin  , 8 f. 

DE  L’IMRO^MBILITÉ  du  Système  astronomique  de  Copernia 
et  de  Newton  , avec  cette  épigraphe  : L’algèbre  est  le  précipité 
de  la  pensée  humaine  y la  vérité  n’est  point  dans  des  amplifi- 
cations de  trigonométrie  -•  meudaces  filii  hominum  in  stateris. 
Par  L.  S.  Mercier,  membre  de  l’Institut  de  France.  Un  vol. 
in-8  °,  pap.  fin  d'Auvergne  , 4 f.  5o  o. 

VOYAGE  PHILOSOPHIQUE  à Margate  , ou  Esquisses  de 
la  nature  : trad.  de  l’angl.  de  (à.  Kaëte.  1 v.  in-3.u,  fig.  4 f. 
ESSAIS  DE  POESIES  , par  Fonvielle  aine,  de  Toulouse, 
a vol.  ni-18,  sur  grand-raisin  , 3 f. 

MÉMOIRES  de  Marie-Françoise  Dumesnil , célèbre  actrice 
du  Théâtre-Français  , en  réponse  aux  Mémoires  d’Hypoiile 
Clairon  : 1 vol.  in-3  " , orné  du  port,  de  M.  F.  Dumesnil } 4 f. 
ROUTE  DE  L’INDE  , ou  Description  géographique  de  l’F.- 
gyple, la  Syrie,  l’Arabie,  la  Perse  et  l’Inde;  par  P.  F.  Henri , 
l voi.  in-8.®,  avec  uns  carte  géographique , ü É 
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TB  AITÉ  ÉLÉMENTAIRE  d’Anatomie  et  de  Physiologie 
par  J.  B.  F.  Léveillé  , docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  professeur  il’Anatomie  , de  Physiologie  et  de  Patho- 
logie, etc.  4 vol.  iu-8-fcur  papier  fin. 

Cet  ouvrage  formera  4 volumes  , divisés  en  quatre  partie»  , 
dont  on  publie  aujourd'hui  les  deux  premières.  10  fr. 

VOYAGE  EN  GRECE  , par./.  £•  S.  Bartholây , fait  dans  les 
années  1803  et  1Ü04  ; 2 vol.  in-8,  ornés  de  i5  planches 
et  d’une  rarle  de  la  Grèce  , dressée  par  P.  Lapie , 12  f. 

Pap.  vél.  d’Aunonay,  24  f. 

Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences  en  France 
depuis  1789  , et  sur  leur  état  actuel , préseuté  h S.  M.  l’Em- 


vol 


in-8, 
12  fr. 
18  fr. 
l5  fr, 
21  fr. 


pereur  et  Roi  par  les  trois  classes  de  l’Institut , 3 
grand  raisin  , 

Le  même  , papier  vélin  , 

Le  même  , in-4  , 

Le  même  , vélin  , 

Nota.  Chacun  de  ces  rapports  se  vendent  séparément. 

Bible  (la)  de  la  jeunesse  , ou  histoire  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament , avec  des  explications  édifiantes,  par  le  sieur 
de  Royaumont,  nouvelle  édition,  ornée  de  72  fig.  en  taille- 
douce,  4 vol.  iu-18,  T2  f. 

I trennes  lyriques  , auacréontiqucs,  pour  l’année  181 1 , rédigées 
par  M.  Cholct  de  Jetphort , vingtième  année,  I vol.  in-12, 
pap.  superfin  d’Annonay,  ornée  d’une  jolie  gravure,  2 f.  5o  c. 
La  Maltéide  , ou  le  siège  de  Malle  par  Soliman  II , empereur 
des  T urcs  , poème  en  16  chants , par  N.  Halma  , jeune,  I vol. 
in-8,  sur  gr.  raisin  superflu  , 6 f. 

Nouveau  Système  de  navigation  , ayant  pour  objet  la  liberté 
des  mers  pour  toutes  les  nations,  et  la  restauration  immédiat* 
de  notre  commerce  maritime  , au  sein  même  de  la  guerre, 
actuelle  , par  M.  Ducrest  , I vol.  in-8  , 2 f. 

Conseils  aux  propriétaires  de  terres,  de  maisons,  et  de  rente* 
sur  l’Etat,  et  moyens  indiqués  pour  que  chacun  conserve  son 
capital  et  son  revenu  , par  JVI.  D.  M.  , Référendaire  en 
la  Cour  des  Comptes  , 5o  c. 

Réponse  aux  reproches  que  les  gens  du  monde  font  h l’étude 
de  la  botanique  , lue  h la  Société  des  sciences  physique  , médi- 
cale et  d’agriculture  d’Orléans;  par  Auguste  de  Saint-Hi- 
laire , in-8  , 73  c. 

Recherches  , expériences  et  observations  physiologiques  sur 
l’homme  dans  l’état  t^e  somnambulisme  naturel,  et  dans  la 
somnambulisme  provoqué  par  l’acte  magnétique,  i’ar  M.  de 
Piivségiir;  1 vol  in-8,  6 f. 

Mémoires  pour  servir  il  l’histoire  et  è l’établissement  du  magné- 
tisme animal  , 2»  édition  , par  U même  ; 5 fr. 

Lu  Magnétisme  animal  , considéré  dans  ses  rapports  avec  di- 
verses branches  de  la  physique  générale,  1 vol.  in-8,  par 
le  même  , 5 f. 

THEMES  ANGLAIS,  ou  théorie  pratique  de  la  langue  an- 
glaise, ouvrage  propre  è faire  marcher  la  théorie  de  front 
avec  la  pratique  ; par  Martinet;  I vol.  iu-8  3 fr. 


Digitized  by  Google 


( 546  ) 

Histoire  civile  et  commerciale  des  Indes  occidentales , depuis 
leur  découverte  par  Christophe  Colomb  jusqu’à  nos  jours  ; 

Sar  Bryan  Edwars;  seconde  édition  , augmentée  de  l’Histoire 
e Saint-Domingue,  depuis  l’expédition  des  Français  dans 
cette  colonie,  jusqu’à  la  mort  du  général  Leclerc;  x volume 
in-8,  carte,  6 f. 

les  amours  épiques  , poëme  en  six  chants  , contenant  la  tra- 
duction des  épisodes  sur  l’amour , composés  par  les  meilleurs 
poètes  épiques;  par  F.  A.  Parseval  Grandtnaison  , membre 
de  l’Institut  de  France;  2'  édition,  entièrement  refondue, 
précédée  d’un  discours  préliminaire  ; augmentée  de  deux 
mille  vers , et  suivis  de  plusieurs  morceaux  traduits  d’Ho- 
mère, de  Milton  et  de  l’Arioste  ; i vol.  in-8,  sur  papier 
fin  d’Angoulême  , caractère  petit-romain  neuf,  orné  d’un 
portrait  gravé  , 5 f. 

Papier  vélin  d’Annonay,  lof. 

Des  cultes  qui  ont  précédé  et  amené  l’idolâtrie  ou  l’ado- 
ration des  figures  humaines,  etc.,  par  J.  A.  Dulture; 
i vol.  in-6 , 5 f. 

Œuvres  de  Penouillot  de  Falbaire  , contenant  l’Honnéte  cri- 
minel, le  Premier  navigateur  , les  Deux  avares,  le  Fabricant 
de  Londres,  l’Ecole  des  mœurs , les  Jammabos  ou  les  moines 
japonais;  édition  ornée  de  14  gravures  et  du  portrait  de  l’au- 
teur; 2 vol.  in-8,  lof. 

Œuvres  complètes  de  Gresset  ; nouvelle  édition,  augmenté* 
de  pièces  inédites  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  précédentes  ; 
3 volumes  in-18,  6 f. 

Les  mimes  , papier  vélin  d’Annonay,  gravures  , 12  f. 

Papier  grand  raisin  vélin  superfin  satiné  , figures  , 3 volumes 
in-12,  18  f. 

Essais  de  Morale  et  de  Politique  de  Bacon  , 2 vol.  in-18 , 2 f. 

Papier  vélin  , 4L 

Les  Deux  Bossus,  ou  le  Bal  du  Diable,  par  Charlemagne,  60  c . 
Le  Monde  Incroyable,  par  le  même , 40  c. 

Epitre  à l’auteur  de  la  Petite  Ville,  par  le  même  , in-8.°,  75  c. 
Mémoires  de  Gibbon  , pour  servir  de  complément  à l’histoire 
de  la  décadence  de  l’Empire  romain  , par  le  même  auteur  , 2 
gros  vol.  in-8  , 10  £ 

Recherches  sur  la  science  du  gouvernement,  traduit  de  l’italien 
«le  (iorani , 2 vol.  in-8.  9 f. 

Philosophie  du  bonheur  , par  Delille  de  Sales  , 2 v.  in-8  , pap. 
vélin  , ornés  de  belles  gravures  , 20  f. 

Médecine  du  Voyageur  , par  Duplanil  , traducteur  de  la  mé- 
decine domestique , 3 vol.  in-8 , _ lof. 

Ecole  de  la  Miniature , ou  l’art  d’apprendre  à peindre  sans 
maître  , 1 vol.  in-12,  2 f.  5o  c. 

L’Epouse  rare  , ou  le  modèle  de  douceur,  de  patience  et  de 
constance,  I vol. in-12  , X f.  5o  c. 

u4rt  (1’)  de  composer  facilement,  et  à peu  de  frais,  les  liqueurs 
de  table,  les  eaux  de  senteurs,  et  autres  objets  d’économie 
domestique,  par  Bouillon-Lagrange  ; I vol.  in-8.  7 f. 

Ilistoircdes  expéditions  d’ Alexandre  , parP.  Cbaussard;  3vol. 
in-8,  et  x vol  iu-4  de  13  planches , 36  f. 
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ALINE  DE  RIESENSTEIN , par  Auguste  Lafontaine  4 v. 


in-12, 


Sfr. 


BARNECK  ET  SALDORF,  ou  le  triomphe  de  l’amitié,  pat 
le  même  ; 3 vol.  in-12  , 6 fr. 

NOU  VE  L LE  (la)  ARC  AD  IE  , paT  le  même  ; 4 v.  in  - 13 , 8 
LES  SOIREES  BRETONNES  , ou  la  famille  de  Keralbon  ; 

3 vol.  in-12  fig.  6 tr. 

ALBERT  ET  ERNESTINE  , ou  le  pouvoir  de  la  maternité, 
3 vol.  in- 12  , , fr. 

MONASTERE  (le)  de  Saint-Columba  , ou  le  chevalier  des 
Armes  rouges  ; 3 vol.  in-12,  5 fr. 

ROSE  et  Albert,  ou  le  tombeau  d’Emma,  par  madame 
Keralio-Robert  ; 3 vol.  in-r2 , 5 fr. 

TOMBEAU  (le)  mystérieux,  ou  les  familles  de  Hénarès  et 
d’Alraanza  ; 2 vol.  in-r2  , 4 fr. 

FLEETWOOD  , par  W.  Godwin  ; 3 vol.  in-12  , traduit  de 
1 anglais  , par  M.  Villeterque  , 6 f. 

ELMONDE  , ou  la  Fille  de  l’Hospice  , par  Ducraj-Duminil. 

5 vol.  in-i8  , ornés  de  jolies  gravures,  6 f. 

JULES  , ou  le  Toit  paternel,  par  le  même  ; 4 vol.  in-12  ornés 
de  jolies  gravures  , 8 f. 

LE  PETIT  CARILLONNEUR,  par  le  même;  4 vol.in-12, 

8 fr. 

LE  BRIGAND  DE  VENISE;  par  Lewis  y auteur  du  Jkfoitie  ; 

ivol.  in-12,  ( a f_ 

LES  ORPHELINES  de  Werdenberg,  par  le  même,  4 v.  8 £ 
LUC  [F,  OSMOND  , ou  le  danger  des  Romans , x v.  fig.  2 
HISTOIRES , Nouvelles  et  Contes  moraux , par  M.  de  Seve- 
linges,  traducteur  de  Werther,  2 f.  5o  c. 

MALEDICTION  (la)  ou  l’Ombre  de  monpbre,  par  mistriss 
Bennet;  5 vol.  in-12 , lof. 

HENRY  SAINT-LEGER,  ou  les  caprices  de  la  fortune; 

3 vol.  in-12  , 5 f. 

LE  JOUR  DE  NOCES  , 3 vol.  in-13  , 5 £ 

CONSTANCE  DE  LINDENSDORFF,  ou  la  tour  de  Wol- 
fenstadt,  4 vol.  in-12,  8 f. 

SAVINIA  RIVERS  , ou  le  danger  d’aimer,  5 vol.  in-12  , g f. 
LA  FORET  DE  HOHENELBE  , ou  Albert  de  Wellrfar, 

5 vol.  in-12  , g f. 

CONTEUR  (le)  DE  SOCIETE  , ou  les  trésors  de  la  mémoire; 

2 vol.  in-12  , . fr> 

ALIDE  ET  CLO  R IDAN , 2 vol.  in-T2  , fig.  4 f. 

CHARLES  DE  FLEVAL,  2 vol.  in-12,  3 f. 

NARCISSE  ou  le  Château  d’ A.rabit , par  le  même , 3 v.  fig.  5 f. 
MAURICE  , ou  la  maison  de  Nantes , roman  , par  J*  * * D**  ; 

3 vol.  in-13 , ' ' . 5 f 

JULIE  DE  SAINT-OLMONT  t ou  les  premières  illusions  de 

l’amour,  roman  français,  parMadame****;  3 vol.  in-12,  6 f. 
AMELIE  de  Tréeille , par  la  même;  3 vol.  in-ia  , 5 

RELIGIEUSE  (la)  ET  SA  FILLE  , 2 vol.  in-12  , 4 f. 

SOEUR  (la)  DE  LA  MISERICOR  DE  , 4 v.  in-12  , 8 f. 

L’I  NCONNU,  ou  la  Galerie  mystérieuse,  5 v.  in-12,  fig.  10  f. 
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tfAVhaye  de  Lussington  , traduit  de  l’anglais  de  M«.  Ltoa» 
vière  , 3 vol.  in-12.  (Très-joli  roman.  ) 6 f. 

Le  Père  et  U Fille  , par  mislriu  Opie , 1 v.  in-12 1 fig  , 2 f. 

Ade/ina  Mowbray  , par  le  même  ; 3 vol.  in-12  , 6 f. 

Vit  de  Samuel  Richardson  , avec  l’examen  critique  de  ses  ou- 
vrages et  des  événement  qui  ont  influés  sur  son  génie  ; par 
madame  Barbaut  ; traduit  de  l’anglais  par  J.  J.  Leulielte  , 
I vol.  in-8 , . 4 fr. 

Lettres  sur  la  Silésie  , écrites  en  1800  et  1801  , dutant  le  cours 
d’nn  voyage  fait  dans  cette  province  ; par  J,  Quincy  Adams  } 
ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  et  du  Congrès.  Tra- 
duit de  l’anglais,  par  J.  Dupuy  ; 1 vol.  in-8,  orné  d’un# 
carte  , dressée  par  R.  Lapie  , 6 f. 

Œuvres  complètes  d'Etienne  Falconet  , adjoint  11  recteur  de  la 
ci-devant  Académie  de  Peinture  de  Paris,  honoraire  de  celle 
de  St-Pétersbourg  , etc.  Troisième  éJition  , revue,  corrigé# 
par  l’auteur  , et  ornée  de  son  portrait , 3 gros  vol.  in-8 , l5  f. 
Géographie  physique  de  la  Mer  noire  , de  l’intérieur  de 
l’Atrique  et  de  la  Méditerranée,  par  si.  Dureau-de-Lamalle, 
fils  ; accompagnée  de  deux  cartes  colorées , dressées  par 
J.  N.  Buache.  Un  gros  vol.  in-8,  6 f. 

Tableau  historique  et  politique  du  commerce  des  Pelleteries 
dans  le  Canada  , depuis  1608  jusqu’à  nos  jours  ; par  Alexan- 
dre Mackenzie  , traduit  de  l’anglais  par  J.  Castèra.  Un  vol. 
in-8 , orné  du  portrait  de  l’auteur  , 4 f. 

Voyage  en  Portugal , fait  depuis  1797  jusqu’en  1800 , par 
M.  tins  ; 3 vol.  in-8  , eaite  , l5  f. 

Papier  vélin , carte  sur  papier  d'Hollande  , 30  f. 

Le  Voyage  de  Hoffmansegg  , formant  le  3e  volume  , se  vend 
séparément , 5 f. 

Almanach,  des  Prosateurs  , pour  1807  et  1808,  ou  Recueil  de 
pièces  fugitives  en  prose  ; 2 vol.  petit  in-12  , 4 f. 

Répertoire  du  Théâtre français  , 23  vol.  in-8 , 76  ftg.  l5o  f. 

Papier  vélin , gravures  avant  la  lettre  , 300  f. 

Voyage  au  Sénégal , fait  dans  les  aunées  1785  et  1786,  par 
Durand  ; 2 gros  volumes  in-8  , atlas  in-4 , cartonné  , de 
44  planches  ou  cartes,  - 27  f. 

Ze  mime  ouvrage  , format  in-4  » 3°  f- 

Il  y a quelques  exempt,  in-8  , papier  véKn  , et  atlas  in-4 , 04  f. 

Voyage  à l’ouest  des  mots  Alléghanys , dans  les  Etats  de 
l’Ohio,  du  Keutiicki  et  du  Tennessée  , et  retour  h Charles  ou 
par  les  Haitles-Carolines  ; par  F.  A.  Michaux,  M.  O.  , 
I vol.  sn-8 , carte , ' 6 f. 

Le  guide  des  Mères , ou  manière  d’allaiter , d’élever,  d’babiller 
lrsen'fans,  de  diriger  leur  éducation  morale,  et  de  les  traiter 
de  la  petite  vérole  , par  Hugh  Smith  , 1 vol.  in-12  , 1 f.  5oc. 

Histoire  des  fVahalts  , vulgairement  connus  sous  le  nom  de 
fVékalites } 1 vol  in-8  3 f.  60  c. 

Dictionnaire  portatif  des  mécaniques  , ou  définition , descrip- 
tion abrégée  et  usage  des  machines,  instrument  et  outils  em- 
ployés dans  les  sciences,  les  arts  et  les  métiers;  par  L.  Cotte, 
fécondé  édition.  - 3 f.  5o  v. 
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